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LA PHYS ï QUE; 
SUR, L” HISTOIRE NATURÉLLE, 
ET SUR LES ARTS ET MÉTIERS. 
9 ï. . = - ! 
NOUVELLE CONSTRUCTION D'ALAMBICS 


Pour faire toute forte de Difhllation en grand , avec le plus d’économue. dans 
l'opération, & le plus d'avantage dans le réfultat , en deux Parties : la 
première contenant fon application à la di Do ee dés Eaux-de-vies la 


feconde celle à La deffalaifon de l'E au de lai Mer à tr dei va aifeaus 1) 


pe gate — dussicssaan 4 
INTRODUCTION SUR LA DISTILLA TION EN CÉNÉRAI. 


ï. Qrrrors l'Art de la diftillätion foit d'une grande antiquité , 
quoiqu'il ait été décrit par Giber, Chymifte Je ; ‘dès le huitième 


(x) La prémière idée dela machine diftillatoiré dont il fera and dans. cet  Éécie, 
remonte à l’année 1770, Il en fut d'abord exécuté diférens modèles en petit, &ino- 
tamment un dans le mois de Janvier 1773 ; enfin, peu de temps après , par les ordres 
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fiècle , & qu'on puifle par conféquent lui affigner une origine plus re- 
culée, on ne peut douter cependant qu'il ne laifle encore beaucoup à 
defirer. 

2. Ce n’eft pas que prefque tous les Chymiftes, depuis Giber, ne fe 
foient occupés de la diftillation; que plufeurs d’entreux n’aient eflayé de 


“de M. de Boynes, alors Miniftre de la Marine, la machine fut exécutée à Paris en 
grand, à- peu - près dans les proportions de celle repréfentée dans les planches ci- 
jointes. Cette machine a été foumile alors à des épreuves mukipliées , fous les yeux de 
plufieurs Membres’ de Académie Royale des Sciences, de nombre de perfonnes dif- 
tinguées par leuts connoïflances & par leur rang (1), & le fuccès en a été complet. 

1 y a donc plus de fix ans G) que cet Ouvrage auroit pu être publié, fi on eût 
été moins jaloux de ne donner que des réfulrats certains, fondés fur la théorie & confirmés 
par l'expérience. 

Pendant qu’on étoir ainfi occupé de recherches & d’expériences, le Capitaine Conf 
tantio - John Phipps a publié à Londres un Ouvrage in-4°., intitulé : 4 Voyage towards 
the north pole undertaken by his Majeftys command in 1773. London, 1774. On y 
trouve la defcription d’une machine difüllatoire, de l'invention du Doëéteur Irving , 
deftinée à deffaler l’eau de la mer; elle confifte en un long tuyau de métal, adapté 
par un bout à une.chaudière , &_qui communique de l’autre aveeun vafe ou récipiens. 
On entretient Peau de la chaudièie bouillante, & on! rafraîchit continuellement le 
tuyau avec des torchons imbibés d’eau fraîche. On y peut voir ( pag. 205 & fuivantes) 
le defcription qu’en a donné le Doéteur Irving lui-même (3). Sans entrer dans le détail 
des inconvéniens de cette méthode, de l'embarras qw'elle entraîne, & de Peffet mé- 
diocre qu’on doit en attendre, il fera aifé de reconnoitre combien elle a peu de rapport 
avec celle qu’on publie aujourd’hui. F I 

Ce qui paroitra fans doute très-digne de remarque, c’eft que , d’après un article inféré, 
pages 217 & 218 de lOuvrage du Capitaine Phipps, oa diroit, d’après les propres 

s paroles: du Doéteur Irving qu'il rapporte’, que ce dernier avoit quelque connoïffance 
du principe dont on fe propofe de donner l'application dans cet uvrage; bien plus, 
en comparant les dates des expériences faites à Paris , (avec le temps de {on départ , 
on s’appercevra qu'il ne feroit pas impoflible qu'il n’eût eu, avant de s’embarquer, 
communication de ce qui fe pafloit à Paris. Ce qu'il y'a de très-certain, c’eft que Ja 
machine dont on donne ici la defcription , a été publique à Paris, & expofée aux yeux 
s des Phyficiens pendant tout le cours.de 1773 tandis que l’Ouvräge du Capitaine Phipps 
n’a été imprimé qu’en 11774. 1 + : 

Au'refte, quand on fuppoferoit que le Docteur Irving a eu connoïffance , avant fon 
départ, dela mébhde Qi bn expoe ici, il y a‘apparénce qu'il ne lui eft parvenu que 
des notions incertaines & peu détaillées, qui n'ont fervi qu'à l’égarer ; car on ne 
pourroit pas-concevoir-autrement.-comment il auroit- pu préférer-un moyen évidem- 
ment défeétueux, à un autre beaucoup plus fimple, & qui n’eft fufcepuble d'aucun 
inconvénient Ê \ 


.Q) M. Turgot, alors Inrendant .de Limoges ; depuis Contréleur:Général des Finances ; M. Tru- 
däiné, Confeillérd'Étar, Inretdant des Finances ; M. Montigny ; M. Macquer; M.Leroy'; M. La- 
oifiér x M. Défmarers, & plufeurs-autres y rt. 15e 21 E 

€) On écrivoir ceci en 17%6, ë 2 - — . 

(3) L'on à inféré auffi dans le Journal, de Phyfique.de M. l'Abbé Rozier , mois d'Oétobre 1779 , 
p-318 ,a deferipiion de cette machine , avec le plan d’une auyre allez différente , du même Doûeur 
drving , pour Je même effet. : 
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faire des changemens, des additions , des modifications aux appareils dif- 
tillatoires ufités de leur temps : mais il paroît en même temps qu'ils fe 
font toujours tenus renfermés dans 1: cercle étroit des premières idées. 
Les Cucurbites ont toujours confervé la figure de la course ou calebaffe , 
à Limitation de laquelle ont été formés les premiers modèles, & dont ils 
ont emprunté leur nom. On s'eft contenté de les alonger, de les raccourcir, 
d'en rétrécir ou d’en élargir l'ouverture: mais le fond n’a pas changé. De 
même l’alambic, garni de fon chapiteau, eft encore aujourd’hui l’homo 
galeatus , l'homme couvert d’un cafque, dont parlent les anciens Alchy- 
milftes. 

3. Le peu de progrès de l'Art de la diftillation , vient, fans doute, de 
ce que la plupart des Chymiftes ont envifagé cette opération plutôt rela- 
tivement à l'objet philofophique , qu'à l’objet économique. C’étoir affez 
pour eux de parvenir au but de leur opération par une méthode exacte & 
commode ; il leur importoit peu qu'elle füt un peu plus longue & un peu 
plus difpendieufe. 

4. I n'en eft pas de même relativement aux Arts. Le problème à réfoudre 
n'eft pas feulement de produire un effet quelconque, mais, s’il eft permis 
de s'exprimer ainfi, de parvenir au maximum de l'effet, & au minimum de 
la dépenfe. La folution de ce problème n'intérefle pas feulement les Par- 
ticuliers , elle intérefle l'Etat lui même : c'eft d'elle en effet que dépend la 
chüte ou le fuccès de prefque tous les Etabliffemens relatifs; c’eft elle qui 
établit la balance entre le commerce de Province à Province , de Nation 
à Nation; c’eft elle enfin qui rompt l'équilibre & la concurrence , ou qui les 
rétablir. 

5: S'il eft un Etat où l'Art de la diftillation ait une liaifon intime avec 
le commerce national & avec le fyftème politique du Gouvernement , c’eft 
fur-tout en France où , premièrement , cer Art, appliqué à la converfion 
des vins en eaux-de-vie, forme une branche de confommation confidérable 
dans l'intérieur du Royaume, un objet d'exportation à l'extérieur , enfin un 
produit confidérable pour les revenus du Roi; fecondement, où la Navi- 
gation attend de Art de la diftillation les moyens de deffaler l’eau de la mer 
avec plus de fimplicité , de commodité & d'économie, qu’on ne l’a fait 
jufqu’à préfent. 

6. On a penfé, d’après cela , que ce feroit bien mériter du Gouver- 
nement François & de l'humanité en général , que de donner des moyens 
de tirer plus de parti, qu’on ne l'a fait jufqu'à ce jour , des deux agens 
qui fervent à opérer la diftillation , la chaleur & le refroidifflement; de 
produire : plus: d'effet d’une manière plus fimple & moins difpendieufe ; 
enfin, d'appliquer les améliorations dont Art de {a diftillation eft fuf- 
ceptible, non-feulement aux Arts, mais encore ‘au deflalement de l’eau de - 
la mer. 


7: L'objet de la diftillation eft en général de réduire un fluide quel- 
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conque en vapeurs par le moyen de la chaleur, & de le condenfer enfuite 
par le refroidiffement. L'appareil qu'on emploie communément pour pro- 
duire cet effet, eft connu fous le nom d’alambic : il confifte, 1°. en une 
cucurbite ou chaudière , 2°. en un chapiteau, 3°. en un réfrigérant. 

8. C’eft dans le chapiteau que s'opère la condenfation des vapeurs; &, 

our la favorifer, on lui applique patdeflus , aufli bien qu'au tuyau de 
décharge , une quantité d’eau froide plus où moins confidérable. On con- 
çoit que cette eau ne peut rafraichir la vapeur fans s’échauffer elle-même; 
qu'elle doit par conféquent acquérir infenfiblement un degré de chaleur 
prefqu'égal à celui de la vapeur, & qu'alors elle ceffe d'être capable de 
la condenfer. Cette circonftance a fait fentir aux premiers Diftillateurs la 
néceflité de renouveler de temps en temps l’eau du réfrigérant; & on a 
été même , dans les fabrications en grand , jufqu’à faire pafler à travers un 
courant d’eau continu. 

9. L'application qu'on a faite du ferpentin à la diftillation des eaux- 
de-vie, prouve bien qu'on a fenti cette difficulté : mais en même temps 
le ferpentin étant un tuyau fort étroit , d’un fort petit diamètte, on auroit dû 
s'appercevoir qu'il étoit impofhible qu'une grande mafle de vapeurs y fût 
introduice à la fois; que par conféquent une grande partie des molécules 
en expanfon devoit être forcée de refter dans Le chapiteau, & que, re- 
froidie de proche en proche par le voifinage du réfrigérant, La plus 
grande partie devoit retomber dans la chaudière. Il arrive donc néceffai- 
rement, dans notre manière ordinaire de diftiller , qu’une partie des mo- 
lécules du fluide circulent un grand nombre de fois alternativement de 
la chaudière dans le voifinage du chapiteau, & du voifinage du cha- 
piteau dans la chaudière , avant Qi d'être engagées dans le ferpentin. 

10. Quelque bon que füt ce dernier moyen, on n’en a pas encore tiré 
tout le parti poñible ; on a ire toujours fait arriver le courant d’eau 
à la partie fupérieure du réfrigérant: mais on ne s'eft point apperçu que 
l’eau froide étant plus lourde que l’eau chaude, cette dernière fe pré- 
fentoit toujours à la partie fupérieure du vaifleau. Il arrive de-là , 1°. 
si l'eau froide ne peut arriver au réfrigérant fans traverfer une mafle 

‘eau chaude fort confidérable, & fans s’échauffer par conféquent elle- 
même ; & qu'elle ne produit pas par conféquent tout l’effer refroidiflant 
qu'on avoit droit d'en attendre. 2°. Qu'une portion confidérable d'eau 
froide ne parvient pas mème jufqu'à la furface du réfrigérant ; qu’elle 
remonte auparavant & s'échappe fans avoir prefque produit aucun effer. 
Un peu de réflexion auroit appris aifément le moyen de remédier à cet 
inconvénient. Il ne s’agifloit que d'introduire l’eau froide dans le réfrigé- 
rant, par un tuyau aboutiffant à la partie inférieure , tandis que le tuyau 
de fa décharge auroit été adapté à la fupérieure : alors l'eau feroit arrivée, 
la plus froide poffible , à la furface du réfrigérant, & feroit fortie, La plus 
chaude poffible, du réfrigérant. 
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1. Cette objeétion n'eft pas la feule qu'on ait à oppofer à l'ufage du 
ferpentin : fa forme exige un grand AE le contenir. Or, un grand 
vaifleau ne peut être remplique par un grand volume d'eau; & il en réfulte 
que l’eau qui a été échauffée par le contact du ferpentin, ne peut pas fortir 
auñi promptement qu'il feroit à defirer; qu'elle eft oblisée de traverfer la 
nouvelle eau froide qui arrive au réfrigérant; qu'elle l'échauffe de proche 
en proche : de forte qu’on peut dire avec vérité qu’à l'exception du premier 
inftant, on a toujours de l'eau tiède, & non de l'eau froide en contaét avec 
le ferpentin. 

12. Enfin, la matière même dont eft formé le ferpentin, fournit un 
nouvel obftacle au refroidiflement; communément il eft de plomb ou 
d’étain, & il aune grande épaifleur. Il s'enfuit, par une cenféquence né- 
ceffaire, que dèsqu'il a acquis un certain degré de chaleur , fa mafle oppofe 
une réfiftance continuelle à l’aétion refroidiffante de l’eau ; de forte, par 
exemple, que fi l’on fuppofe que l’eau froide agifle comme fo, & que la 
chaleur du tuyau réfifte comme 10, il ne reftera plus que 40, pour repré- 
{enter l'effet refroidiffant réel. 

33. On n'a goes eu non plus affez d'égards, dans la conftruction de 
nos appareils diftillatoires , à un principe certain & inconteftable ; c’eft 
que l'effet réfrigérant n’a lieu qu’en raifon des furfaces froides qui touchent 
à la vapeur, & qui la fee ne Une fuite de ce principe, eft qu'on ne 
fauroit trop multiplier les furfaces réfrigérantes ; cependant nos appareils 
diftillatoires, au mépris de ce principe , préfentent une petite furface à un 
très-grand volume de vapeurs. 

14. Une grande partie de ces principes font applicables à la conitruc- 
tion des fourneaux ; & de très-fimples réflexions feront fentir combien 
les nôtres font défe&ueux. Un fourneau, quel qu'il foit, weft, à pro- 
prement parler , que l'inverfe d'un réfrigérant. L'objet, dans les deux cas, 
eft de combiner de la manière la plus avantageufe l'effet de l'échaufe- 
ment, fi l'on peut fe permettre cette expreflion , & du refroidifflement 
de la chaleur acquife, avec celui de la chaleur communiquée. Mais cet 
objet eft fouvent manqué dans nos fourneaux : dans la plupart, l'air 
froid s'introduit librement dans le foyer, & va frapper le Énd de la 
chaudière quil refroidit au lieu de l’échauffer ; tandis que , d’un autre 
côté, une portion de l'air échauffé s'échappe avant de s'être dépouillé de 
fa chaleur & de l'avoir tranfmife dans la chaudière. ( Voyez le n°. 76 ci- 
deffous ). 

15. Il feroit fuperfu de fuivre plus loin cette comparaifon, & d'infifter 
davantage fur des vérités aufli palpables ; il fufft de les avoir indiquées 
aux Phyficiens , pour qu'ils les ER On fe contentera donc de déduire 
de toutes les confidérations précédentes, un certain nombre de principes 
propres à fervir de guide dans la conftruétion des machines diftillacoires 
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en général, & plus particulièrement de celle qu'on fe propofe de dé- 
crire. 

16. Les principes relatifs à la conftruction des machines diftillatoires, 
font, 1°. de préfenter la plus grande furface réfrigérante poffible à la li- 
queur réduite en vapeur; 2°. de lui préfenter continuellement cette furface 
au plus grand degré de refroidiffement poñlible ; à cet effet, de faire en 
forte que l’eau arrive, la plus froide pollible, à la furface réfrigérante , 
& qu’elle reflorte le plutôt qu'il eft poflible, parce que dès qu'elle eft 
échauffée , loin de pouvoir être utile relativement au but de l'opération , 
elle ne peut plus au contraire qu'y nuire; 3°. de difpofer les chofes de ma- 
nière, que les vapeurs une fois engagées dans le voifinage du réfrigérant , 
elles ne puiffent plus retomber dans la chaudière ; 4°. de donner très-peu 
de mafle & d'épaiffeur à la furface métallique réfrigérante , afin que l'eau 
froide foit appliquée, le plus immédiatement qu'il eft pofhible , à la 
vapeur. 

17. Les principes relatifs à la conftruétion des fourneaux, font de faire 
en forte, 1°. qu'aucune portion d’air froid ne puifle penétrer dans Le foyer, 
& frapper le fond de la chaudière ; 2°. que tout l'air qui s'introduit dans 
le foyer, traverfe en entier, avant que dy arriver , la mafle de matière 
embrafée; 3°. que cet air, ainf échauffé , ne forte du fourneau , qu'après 
avoir circulé autour de La chaudière dans toute fon étendue ; qu'après s’ètre 
appliqué, en quelque façon, à tous Les points de fa furface , & s'être dé- 
pouillé en fa faveur de toute la chaleur qu'il avoit contraétée : en forte 

w'après être arrivé, le plus chaud poffble, à la chaudière, il en forte le plus 
Bo poffible, 

D'un autre côté, la chaudière pouvant être regardée , d'après les prin- 
cipes expofés ci-deflus , comme une efpèce de réfrigérant par rapport 
à l'air échauffé qui la frappe, on conçoit qu'elle doit préfenter le plus 
de furface qu'il eft poñfible; quelle doit être formée d'un métal mince, 
qui, par fa mafle, ne détruife pas une partie de fon effet refroidiflant, &c. 

18. On va donner l'application de ces principes généraux , première- 
ment à la diftillation des eaux-de-vie : PE PE: à la folution du fameux 
problème du deffalement de l’eau de la mer. Les deux machines qu’on va 
décrire, & qui font , à proprement parler, la même , font fimples & d’une 
exécution facile; & l'on peut aflurer avec d’autant plus de confiance qu’elles 

_rempliront leur objet , qu’elles ont été éprouvées en grand avec le fuccès le 


plus complet. 
5x 0 


PREMIÈRE 
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PURVE MT RE (PAR TLE 
De la Diflillation des Eaux - de-vie & de toute autre Liqueur. 


19. ON a vu, dans les réflexions préliminaires qu’on vient de donner 
fur la diftillation en général , quels font les défauts du ferpentin, & com- 
ment la petitefle du tuyau dont il eft formé , met obftacle à l'introdudtion 
des vapeurs. On y a fubftitué en conféquence un large tuyau quarré de 
métal, de huit à dix pouces fur chaque face, & de dix ou douze pieds de 
longueur, qui fert à la fois de chapiteau & de ferpentin. Ce tuyau, auquel 
on donnera ici le nom de tuyau difhillatoire , eft dans une fituation horizon- 
tale , & la vapeur y monte par une autre portion de tuyau quarrée, qui s’ajufte, 
d'une part , avec lui, & de l’autre avec la chaudière. 

20. Trois raifons principales ont engagé à employer plutôt la forme 
qu que la ronde: la première, eft que ce tuyau ne pouvant , à caufe 

e fa grandeur, être formé que de feuilles de métal foudées enfemble , 
l'exécution de la forme quarrée fera beaucoup plus facile , beaucoup 
moins difpendieufe & beaucoup plus folide ; la feconde, eft qu'on pourra 
même l’exécuter en fer-blanc, fi on le juge à propos, ce qui en diminuera 
beaucoup le prix ; enfin la troifième, qui eft la plus effentielle, eft que lz 
figure quarrée , à volume égal, préfente plus de furface que la ronde : elle 
eft donc , par cela feul, préférable, d’après les principes qui ont été établis 
plus haut. 

21. Au lieu d'employer une grande mafle d’eau pour refroidir conti- 
nuellement la furface extérieure du tuyau diffillatoire , on a préféré d'em- 
ployer au contraire une petite quantité d’eau, mais qui fe renouvelle très- 
fouvent. L'eau fort, par ce moyen, aufli-tôt qu’elle eft échauffée, c'eft- 
dire , dès l'inftant où, comme on l’a déjà dit, elle ne peut plus que nuire 
au fuccès de l'opération. Pour remplir cet objet, on a diftribué l'eau ré- 
frigérante en une couche de fix ou fept lignes d’épaifleur qu'on a appliquée 
tout autour du tuyau diftillatoire: & on l'y a maintenue , par le moyen 
d’une feconde enveloppe quarrée , également de métal , qui environne de 
toutes parts Le tuyau diftillatoire à fix ou fept lignes de diftance. 

22. La feule infpection de la Planche première rendra ce mécanifme 
fenfible. La figure première repréfente l'atelier d’un Fabricant d’eau-de-vie, 
garni de deux fourneaux & de deux appareils diftillatoires de différentes 
grandeurs, conftruits d'après les principes expofés dans ce Mémoire. On 
4e contentera d’en donner ici une CE ion très-abrégée , dans la crainte 
de compliquer, par trop de détails, ce qui eft fimple en foi. Ceux qui de- 
fireront une defcription plus étendue , trouveront de quoi fe fatisfaire dars 
Pexplication des figures : on n’y a négligé aucun des détails propres à mettre 
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les Lecteurs à portée de faire exécuter cette machine fous leurs yeux, fans 
embarras ni difhculté. 

23. L'atelier , repréfenté par la figure 1°", planche 1°, eft compofé 
de deux chambres : la première, qui eft la plus petite, & qui fe prélente 
à gauche de la planche, contient les fourneaux ; la feconde , qui eft à droite, 
contient l'appareil diftillatoire proprement dit, & les bafliots KK , dans 
lefquels toute l'eau-de-vie eft reçue à mefure qu'elle fort du tuvau diftil- 
latoire, à 

24. Ces deux chambres font féparées par un mur HHH , qu'on a repré- 
feuté ici brifé pour laifler voir tous les détails qui font néceffaires pour 
l'intelligence de la machine. 

25. C'eft à travers ce mur que pafle le gros tuyau g p, qui conduit la va- 
peur de la chaudière au réfrigérant : & c’eft dans fon épaiffeur que font pla- 
cées les cheminées des fourneaux. 

26. La précaution de féparer par un gros mur le fourneau, de l'endroit 
où s'écoule l'eau-de-vie à mefure qu’elle fe diftille , eft très - importante 
dans les appareils diftillatoires ordinaires pour prévenir linflammation de 
l'eau-de-vie; accident qui n'arrive pas trop rarement dans les travaux 
en grand. Quoique cette précaution ne foit pas aufli effentielle dans la 
machine que l’on décrit ici, parce que l’eau -de-vie coule à une très- 
grande diftance du fourneau , on n'a pas cru cependant devoir la né- 
gliger; & on laifle à la prudence des Conftruéteurs d’en faire ufage 
ou non. 

27. À A repréfente les deux fourneaux, garnis chacun de leur chau- 
dière, Celle qui appartient au fourneau A n’a que deux pieds de diamètre; 
celle qui appartient au fourneau A/ a deux pieds & demi: mais ces di- 
menfions peuvent varier à volonté, fuivant la quantité de vin ou d’autre 
liqueur qu'on fe propofe de mettre à la fois en diftillation, pourvu toute- 
fois qu’on ait foin de faire les changemens relatifs dans les autres dimenfons 
de la machine. 

28. On décrira particulièrement ici la machine diftillatoire qui appartient 
au fourneau À , parce qu'elle fe préfente fur le devant de la planche, & que 
les détails en font plus fenfibles. 

29. PO eft le grand tuyau quarré, de feuilles de cuivre étamées, 
ou de feuilles de fer-blanc, dont ila été queftion plus haut. Il contient in- 
térieurement un fecond tuyau , également quarré , qu’on a nommé ci-deffus 
tuyau diflillatoire , lequel eft proportionné de manière qu'il laifle entre fes 
parois & celles du tuyau extérieur, un efpace vuide d’un demi-pouce, dans 
lequel circule l'eau réfrigérante ; ce double tuyau eft fourenu fur des pieds 
de bois GGGG. 

30. L'eau qui fe répand ainfi dans l’efpace réfrigérant, eft tirée d’un ré- 
fervoir E de bois, doublé de plomb qu’on remplit au moyen d’une pompe : 
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& elle y eft conduite par un tuyau de cuir hh/, qui communique avec la 
partie la plus baffle de l'efpace réfrigérant. IL feroit encore mieux de fe 
fervir d’un cours d’eau continu , dérivé d’un ruifleau voifin, {i les circonf- 
tances le permettoient. 

31. Lorfque l’eau a circulé dans l’efpace réfrigérant, & qu'elle a produit 
fon effet, elle reffort par un tuyau g’ g”, qui la conduit hors de la maifon. 
Ce tuyau eft ajufté à la partie la plus haute du réfrigérant, afin que ce foit 
toujours l'eau la plus légère & par conféquent la plus chaude qui s'y porte 
de préférence. 

32. L'eau-de-vie, réduite en vapeur dans la chaudière , eft conduite dans 
le tuyau diftillatoire intérieur, par le gros tuyau quarré gp ; elle eftcondenfée 
par le contact Fo du tuyau P O, qui font continuellement rafraîchies; 
enfin , elle fe raflemble & coule par le tuyau f dans le bafliot K. Cet écou- 
lement eft favorifé par une pente de trois pouces par toife, que le tuyau 
diftillatoire a de ce côté. 

33- Les figures 3 & 4 rendent ces détails plus fenfibles : la première 
repréfente une feétion verticale du fourneau , de la chaudière, & du com- 
mencement du diftillatoire. R” R/ repréfentent l'ouverture circulaire, par 
laquelle on introduit la liqueur à diftiller dans la chaudière, Cette ouverture, 
ainfi que le couvercle X, eft garnie d'un double rebord, dont l’ufage eft 
expofé dans l'explication de la fig. 18 , n°. 181. 

RR" repréfentent l'ouverture par laquelle la chaudière communique avec 
le réfrigérant r, & Le gros tuyau quarré qui conduit la vapeur dans ce tuyau 
diftillatoire ou réfrigérantr. x y, x y, repréfentent l'intervalle dans lequel 
fe répand l’eau froide. 

34. La figure 4 repréfente l'extrémité du même tuyau d'ffillatoire ; il 
eft rompu de manière à laifler voir l'intérieur O du tuyau dans lequel fe 
condenfe la vapeur, l'enveloppe bb de ce tuyau intérieur, & celle pp du 
tuyau extérieur. On y voit également le tuyau de cuir k k”, qui conduit 
l'eau du réfervoir à l’efpace réfrigérant xy/, x y! ; le tuyau f, qui conduit 
l'eau de-vie de l’intérieur du tuyau diffillatoire dans l'entonnoir m, & dans 
le bafiot ou efpèce de baquetK, fig. s ; enfin le tuyau de décharge i, qui 
fert à vuider entièrement l’eau dans l’efpace réfrigérant , quand la machine 
ne travaille plus. 

35- Le fecond tuyau diftillatoire P/O', fig. 1°", devant avoir jufqu'à 
vingt ou vingt- cinq pieds de longueur , fuivant la grandeur de la chau- 
dière ; il feroit fouvent embarraflant de le conftruire en une feule ligne 
droite, & il faudroit donner trop de longueur à l'atelier. On peut lever 
cette difficulté, en faifant revenir ce tuyau en retour d’équerre, comme on 
le voit dans La machine diftillatoire A’ P/P/O/O. 

36. Quoique les deux machines diftillatoires de la fig. 1°" foient repré- 
fentées appuyées fur des pièces de bois, on peut également les appliquer 
contre une muraille, les y attacher par des liens de fer, ou les fufpendre 
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à des potences, Ces différentes difpoftions dépendent du local, & fort 
indiflérentes en elles-mêmes. Il ne faut pas oublier feulement que ce tuyau 
doit avoir une pente d'environ trois pouces par toife de P enO, pour l’écou- 
lement de l’eau-de-vie. 

37. Pour ce qui regarde le développement complet des principes dont 
on a parlé ci-deflus , appliqué à l'Art de la diftillation, le Lecteur ne pourra 
pas manquer d'en être fatisfait, en lifant avec un peu d'attention l’explica- 
tion des figures contenues daus la planche 1°*° , au n°. 74 & fuivans. 

38. On pourra juger de la prodigieufe quantité de l’eau-de-vie ou de 
toute autre liqueur, qu'on fera à même de diftiller avec peu de frais, 
moyennant une machine de cette conftruétion faite en grand , felon ces 
principes; en calculant d’après les effets produits par celle d’une grandeur 
fort au deflous des ordinaires, dont on parlera dans la note du n°. 46 
ci-deflous (1). 

N. B. La difillation de leau-de-vie fe fait beaucoup plus aifément & 
en moins de temps que celle de l’eau falée dontil s’agit dans l'expérience citée 
dans la note dun . 46 qu'on vient de citer. 


EX P°E:1C°A "TNT ON, :D'E' SN FIM GAUNRAESS: 


cc >> 


PLANCHE PREMIÉRE. 


Figure première, repréfentant l'intérieur de l'Atelier d'un Fabricant 
d'Eau - de-vie. 


74. LA figure 1°%° repréfente l’intérieur de l'atelier d’un Fabricant d’eau- 
de-vie en PR , garni de deux fourneaux & de deux machines difil- 
letoires de différentes crandeurs. 

1 r.: o . 

75. À A’ repréfentent les deux fourneaux garnis chacun de fa chau- 
dière ; celle qui appartient au fourneau A, n’a que deux pieds de dia- 

* Anse à De Er Mr : 
mètre ; celle qui appartient au fourneau À/ a deux pieds & demi. Ces 
proportions peuvent être changées à volonté, fuivant la quantité de vin 

u’on veut mettre en diftillation ; pourvu toutefois qu’on ait foin de faire 
à P FIRE 
les changemens relatifs aux autres dimenfions de la machine. 


( 1) On a appris, pendant qu’on étoit occupé de limpreffion de cet Ouvrage , que 
M. Argant, qui a travaillé [ur la diffillarion des eaux-de-vie, propoloit, au lieu de les 
conferver dans des futailles, d'employer de grands réfervoirs doublés de plomb & bien 
fermés. 11 y a lieu de croire que cette méthode diminueroit les déchets & les coulages, & 
qu’elle auroit de grands avantages. 
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6. ZZ, ouvertures du foyer de chaque fourneau , par. lefquelles on 
introduit le bois ou autres matières combultibles. Ces ouvertures doivent 
avoir des plaques ouportesde fer, qui Les bouchent exaétement ; & elles ne 
doivent jamais être ouvertes qu'au moment où on y introduit les combufti- 
bles, afin d'empêcher que l'air ne puifle frapper contre le fond de la 
chaudière, avant d’avoir traverfé Le bois ou le charbon embrafé, placé 
fur la grille uu, fig. 3, & de s'être ainfi fortement échauflé , comme on 
l’a remarqué au n°. 14. 

VV, ouvertures des cendriers. 

77. W W, marches ou degrés par lefquels on defcend pour le fervice 
du fourneau. On a jugé à propos d'établir le bas des fourneaux à quelques 
pieds au-deflus du niveau du terrein, pour deux raifons: 1°. afin de pouvoir 
agir plus commodément, foit pour emplir les chaudières , foit pour les 
nettoyer; 2°. pour diminuer, le plus qu'il a été poñlible , la hauteur à la- 
quelle doit être élevée l’eau qui doit couler fans cefle du réfervoir E dans 
le réfrigérant, 

78. XX; couvercles des chaudières. Voyez-en la defcription au n°.181, 
ci-deflous. 

79. yy, clefs ou regiftres au moyen defquels on peut donner plus ou 
moins d'ouverture aux cheminées, & régler en proportion le degré 
du feu. nu 

Pour les autres détails relatifs aux fourneaux , aux chaudières & aux 

cheminées, voyez l'explication des figures 3 , 6 & 7 de cette même 
planche. 
. 80. HHH, muraille qui fert à féparer la pièce, dans laquelle font 
placés les fourneaux , de celle où coule l’eau -de - vie. Cette précaution 
a pour objet d'éviter les imflammations & les accidens. On a repréfenté 
ici cette muraille rompue , pour laiffer voir le tuyau g p qui La traverfe. 

81. gp, portion ceintrée du tuyau quarré qui conduit la vapeur de k 
chaudière au réfrigérant. 

N. B. Ce tuyau fe trouvant engagé dans la maçonnerie, fera défendu 
des impreflions de l'air extérieur ; il ne fera par conféquent point office de 
réfrigérant; & les vapeurs ne s’y condenferont pas , fur-tout lorfque la mu- 
raille fera fufifamment échauffée. 

82. PO, P/P/O/0O/, deux machines diftillatoires, fubftituées au fer- 
pentin ordinaire. Chacune confite en un tuyau quarré de métal, qui 
contient , dans fon intérieur, un fecond tuyau quarré de métal (n°°. 19, 
29 & 34). Ce mécanifme fera détaillé très-au-long lorfqw'il fera quef- 
tion d'appliquer cette même machine à la deffalaifon de l’eau de la mer. 
{ Voyez l'explication de la planche IV , fig. 19 , 20, 21 & 22). Il fufic 
de remarquer, dans ce moment, que c’eft dans l'intervalle que ces deux 
tuyaux laiffent entr'eux, que coule continuellement l’eau froide, qui doit 
opérer la condenfation des vapeurs. Cette eau eft conduite du réfervoir E 
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par un tuyau de cuir Lh! ; elle fe répand dans tout l'intervalle compris entre 
les deux tuyaux quarrés, lequel eft de fept à huit lignes ; enfin , après avoir 
circulé & produit fon effer, elle fe décharge par le tuyau g/ g”, dont la 
coupe eft repréfentée par g/ dans la fe. 3. 
83. Cet intervalle des deux tuyaux eft expofé à la vue dans les 
gures 3, 7 & 4. Cette dernière repréfente l'extrémité du réfrigérant 
rompu. On y voit le tuyau de cuir k/ k”, qui donne entrée à l’eau 
réfrigérante ; le tuyau f, par lequel coule l'eau-de-vie , à mefure qu’elle 
eft condenfée dans le tuyau intérieur O ; enfin le tuyau de décharge i, 
garni de fon robinet, lequel ne fert que pour vuider entièrement le 
réfrigérant, quand la machine ne travaille plus. 

84. La longueur de ces tuyaux réfrigérans doit être proportionnée 
à la grandeur de la chaudière. Lorfque la pièce dans laquelle on les 
établit n’eft pas aflez longue pour les prolonger autant qu'il eft né- 
ceflaire, on les continue, foit en retour d’équerre, foit en leur fai- 
fant faire tel autre angle que les circonftances exigent. C’eft ce qu’on 
à pratiqué dans cette planche à l'égard de la machine diftillatoire PP/O/”, 
fig. 1 & 2. 

85. Il eft encore à obferver que ces tuyaux doivent aller en dimi- 
nuant infenfiblement depuis leurorigine PP/jufqu’à leur extrémité OO”; 
attendu qu’une partie de la vapeur fe condenfant chemin faifant, la 
portion qui refte à la fin, n’exige plus un aufli grand efpace pour être 
contenue, 

86. GGGGG (figure 1°), font les bancs ou fupports de char- 
pente, fur lefquels la machine eft pofée: il faut qu'ils foient fufifam- 
ment folides ; &, pour éviter qu'ils ne fe prétent à quelque mouve- 
ment qui pourroit déranger leréfrigérant, onles a fixés au plancher par 
des attaches de fernnnnn. 

87. On pourroit, au lieu d'employer des fupports de bois, établir 
la machine fur un maflif de maçonnerie. On pourroit également Pap- 
puyer contre une muraille , à laquelle elle feroit fixée par des potences 
de fer. Le choix de ces différens moyens dépend des circonftances , & 
doit étre laiflé à la prudence du Confrubur. 

88. Toutcet appareil difillatoire doit avoir une pente d'environ trois 
pouces par toife, depuis l’origine P P/ des tuyaux, jufqu’à leur extrémité 
O O”, pour favorifer l'écoulement de l’eau-de-vie, qui, comme on la 
déjà dit , s'échappe par le tuyau f(fig. 1, 2 & 4) ,& tombe dans l'enton- 
noir m du baflotK, 

89. KR K , bafliots, efpèces de baquets d:ftinés à recevoir l’eau-de- 
vie à mefure qu’elle coule du tuyau f. La feétion d’un de ces baffiots 
eit repréfentée féparément, figure 5. ( Voyez l'explication de cette 
figure ). * 

90. KRRE, crampons de fer qui aflujettiflent la machine de côté, &là 
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maintiennent ferme. Si on croyoit qu’ils ne fuffent pas fuffifans pour rem- 
plir leur objet, on pourroit y fubftituer des liens de fer , qui tourneroient 
autour de la machine. 

o1. hh! ,hh!, tuyaux de cuir, par où l’eau arrive du réfervoir E aux 
réfrigérants; ces tuyaux s’ajuftent en h/ (fig. 1 & 4), qui eft unbout de 
tuyau de cuivre , avec une ficelle. 

Pour régler la quantité d’eau que doivent fournir ces tuyaux, on 
les a fait paller entre deux petites pièces de bois Y Y ( fig. 12), dont 
Pune eft mobile fur une charnière, & qui peuvent fe rapprocher ou 
s'éloigner l'une de l’autre. ( Voyez le n°. 61 ). La preflion qu’on leur fait 
efluyer entre ces deux pièces de bois, diminue le volume du pañlage de 
l'eau, Ce mécanifme fe trouve détaillé dans Pexplication des fo. 23 & 
27, pl. IV. 

92. g'p/!, tuyau de décharge, par où l’eau fort du réfrigérant, après 
avoir circulé dans l'intervalle compris entre les deux tuyaux quarrés 
qui compofent la machine diftillatoire. Cette eau peut étre reçue dans 
un bafñlin hors de la maifon; &, après qu’elle aura été fufifamment 
refroidie, être repompée & élevée de nouveau dans le réfervoir E, 
On conçoit , fans qu'il foit befoin de le dire, que ce bañlin ne doit 
être que très-peu au-deflus du niveau de g”, afin qu'il ny ait à par- 
courir que le moins d’efpace en hauteur qu’il fera poñlible', pour ra- 
mener l’eau au réfervoir E. On évitera l'embarras d'employer ainfi 
plufieurs fois la même eau, fi on peut fe procurer un cours d’eau 
continu, tirée d’un ruifleau : alors le tuyau g/ fera pr:longé jufqu’au 
dehors de la maïfon, comme on a eu intention de l'indiquer par des 
lignes de points dans la fig. 2. 

93. ii, tuyaux & robinets de décharge, qui fervent à vuider entiè- 
rement l’eau du réfrigérant , quand la machine ne travaille plus. 


Figure 2, repréfentant la projection fur le plan , ou le plan geométral des ma- 
chines difhllatoires repréfentées dans la figure précédente , mais fur une 
échelle plus perte. 


94. Les mêmes chofes étant exprimées par les mêmes lettres, l'ex- 
plication de la figure précédente peut s'appliquer également à celle-ci. 


Figure 3, répréfentant une [eëtion verticale ( fuivant La ligne AN de la 
figure 6) du fourneau, de la chaudière, & du commencement du tuyau 
diflillatoire. 


95. RRR'R'R’R’R/R//, intérieur de la chaudière qui eft engagée 
dans la maçonnerie À À, & qui y eft foutenue par quatre tenons, 
dont deux CC font en évidence. 

96. On peut en outre, fi on le juge néceflaire , la foutenir par- 
deflous avec des barres de fer nn; & mieux encore fur la circonférence 
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de la maçonnerie du fourneau Z// B’, en rétréciflant fon contour d'en: 
viron deux pouces: ce qui vaut mieux que Les barres de fer; car celles- 
ci ne tardent pas à être rongées & détruites par la continuation du feu. 
C'eft par cette méthode que les grandes chaudières des machines-à-feu 
font foutenues : de façon que le feu agit immédistement fur prefque toute 
l'étendue du fond de la chaudière , qui eft expofée nue à fon activité. 

97. R’ R”, ouverture par laquelle on introduit la, liqueur à diftiller ; 
on la ferme enfuite avec un couvercle X. Le rebord, tant de ce cou- 
vercle que de la chaudière, eft double, par les raifons qui feront ex- 
pofées ci-après. On en peut voir une defcription plus détaillée , pl. IV, 
figure 18. 

98. R/R/', ouverture par laquelle la vapeur monte de la chaudière 
dans Le tuyau gpbr, On obfervera que cette ouverture doit avoir , dans 
tout fon contour, un rebord d d d’un demi-pouce environ de ‘hauteur , 
qui s'oppofe à ce que l'eau-de-vie, qui pourroit être condenfée avant d’être 
engagée dans le diftillatoire, ne retombe dans la chaudière. 

99. L'efpèce de gouttière , formée par le rebord dent on vient de parler, 
doit avoir un peu pente vers b, pour déterminer l'eau-de-vie à couler de 
ce côté. Cette pente, comme on l’a dit plus haut, doit être commune à tout 
Le diftillatoire, & d'environ trois pouces par toife. La ligne ponétuée re, qui 
eft horizontale, rend cette pente fenfible, 

V V, cendrier, 

uu, grille qui foutient le bois, ou autre matière combuftible. 

y, regiltre qui fert à diminuer, à volonté, l'ouverture de la cheminée, & 
à régler ainfi Le feu. On en a parlé ci-deffus au n°. 79. 

100. FF, intervalle d'environ quatre ou fix pouces, qui fe trouve entre 
les parois intérieures du fourneau & la furface de la chaudière. L'objet de 
cet intervalle eft de pouvoir y faire circuler la flamme , lorfqu’on le juge 
à propos , & Eau ainfi la furface latérale de la chaudière. Pour com- 
prendre le mécanifme de cette conftruétion , il eft néceffaire de jetter les 
yeux fur la fig. 6, qui repréfente la feétion horizontale du fond de la chau- 
dière & de la maçonnerie, fuivant la ligne D D de la fig. 3. On y voit deux 
ouvertures ou trous quarrés B & C, qui communiquent tous deux avec le 
foyer Z// de la fig. 3. 

107. Ces deux ouvertures B & C font féparées l’une de l'autre par une 
cloifon verticale de maçonnerie x. L'ouverture B communique directement 
avec la cheminée B/ B/B B de la fig. 3, ou plutôt elle n’eft autre chofe que 
la cheminée même. Celle C, au contraire, ne communique à la cheminée 
que par l'efpace FF/F/. Une coulifle Horizontale Z pp ( repréfentée fépa- 
rément, fig. 4*, pl. 2), fert à fermer à volonté, fuivant qu'on la oufle 
plus ou moins , l'ouverture B, ou l’ouverture C. On a repréfenté, fig. 6, 
cette couliffe par des lignes ponétuées avec les mêmes lettres : dans l’une, 
l'ouverture B eft ouverte; dans l'autre, c’eft l'ouverture C. 


102: 


& 
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102. Lorfqw'on veut échaufier à la fois le fond & la furface latérale 
de la chaudière, on pouffé la couliffe Z p p jufqu'en B; de manière 
“se ferme l'ouverture B, & qu'elle laiffe ouverte celle € : alors la 

amme, qui, après avoir échauffé le fond de la chaudière, fort par 
louverture C , fe trouvant arrêtée par la cloifon x , eft obligée de par- 
courir l’efpace F F/F”, avant d'arriver à la cheminée. Mais il eft aifé 
de fentir que cette difpofñtion du fourneau , qui eft très- avantageufe & 
très - économique, tant que la chaudière eft pleine ou à-peu-près pleine 
de liqueur, auroit beaucoup d'inconvéniens , lorfqw'elle eft en partie 
vuide : alors la flamme, frappant fur les parois vuides de la chaudière , 
& leur communiquant une chaleur beaucoup fupérieure à celle de l’eau 
bouillante , ne manqueroit pas de donner un goût de brülé à l'eau- 
de - vie. 

103. Pour éviter cetinconvénient, ileft néceffaire , lorfque la liqueur com- 
mence à baïfler dans la chaudière, d'interdire à la flamme fa circulation 
dans l'efpace F F/F/. C'eft ce qu’on opère avec facilité, en retirant le 
couliffe Z pp, jufqu'à cerqu'elle ferme l'ouverture C, & qu'elle laifle ou- 
verte celle B: alors la Aamme pafle directement du foyer dans la chemi- 
née BB, fig. 3, fans circuler autour de la chaudière. Un peu d'habitude 
apprendra bientôc à celui qui gouverne la diftillation, à juger de l'inftant 
auquel il doit avancer ou reculer ainfi la couliffe. (Foyez, dans le n°. 165$, 
l'idée d'une jauge pour cet effet ). 

104. Quoique, dans la defcription qu’on vient de donner, il refte 
encore une petite portion de la furface latérale dans la chaudière de 
haut en-bas, acceflible à la flamme depuis R jufqu'en R/, figure 3 : 
cependant comme le courant d'air, loin d'appliquer la flamme contre 
cette partie, tend à Jen éloigner au contraire, en la dirigeant vers la 
cheminée B, figure 4, qui en eft à cinq ou fix pouces de diftance, il 
n'y a pas à craindre qu'il en puifle réfulter aucun goût de brülé ; wa 
Peau-de-vie. IL feroit facile au furplus, foit de recouvrir ce petit efpace 
d'une plaque de rôle , foir de le revêtir d'un enduit léger de maçonnerie. 

105. T, fig. 3 , tuyau de décharge, qui fert à vuider la chaudière, On l’a 
repréfenté ici bouché. ; 

106. gp, tuyau quarré de métal, qui traverfe le mur, & par lequel La va- 
peur eft conduire de la chaudière au réfrigérant. Ce tuyau s'ajufte en b bavec 
le réfrigérant r. Il faut qu'il y foit luté de manière à ne laïfler échapper au- 
cunes vapeurs. ( Woyez le n°. 182 ci-deffous ). 

107. x y, xy/, intervalle d’un demi-pouce, qui fe trouve entre le 
tuyau quarré extérieur, & l'intérieur ; & dans lequel circule l'eau réfri- 
gérante. 

108. g/, fection du tuyau , qui fert à décharger l’eau qui a circulé dans le 
réfrigérant, 
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109. On n’a pu repréfenter, dans cette figure, qu'une très - petite 
portion du réfrigérant; mais on a eu foin de détailler fon extrémité 


dans la figure fuivante. 


Figure 4, repréfentant l'extrémité de la machine diflillatoire, rompue pour en 
laiffer diftinguer l'intérieur. 


110. O, intérieur du tuyau diftillatoire. x y’ x y’, intervalle qui fe 
trouve entre les deux tuyaux quarrés, & dans lequel coule conti- 
nuellement l’eau réfrigérante, qui fert à condenfer la vapeur. 

111.pp, furface du tuyau extérieur. 

bb, furface du tuyau intérieur. 

112.7, une des petites lames de métal pliée, quife place entre enve- 
loppe pp, qui forme le tuyau extérieur, & celle bb, qui forme le 
tuyau intérieur. Ces lames font placées, de diflance en diftance , 
dans toute l'étendue de la machine. Leur objet efl de maintenir les 
feuilles de métal toujours à une diftance égale, & d’empécher que 
la machine ne fe difforme, La manière de les tailler & de les placer, 
fe trouve détaillée n°, 194, planche 4, fig. 21, 24, 25 & 26. ( Voyez les 
figures daus le mois prochain ). 

113, h k!, portion du tuyau de cuir, par laquelle l'eau arrive du 
réfervoir au réfrigérant. 

114, f, tuyau qui communique avec l’intérieur © du tuyau difilla- 
toire, & par lequel s'écoule l’eau - de - vie à mefure qu’elle eft con- 
denfée; elle eft reçue dans le bafiot K, dont la feétion verticale eft 


repréfentée fig. 5. 


Figure $, repréfentant la coupe verticale d'un des baffiots, en partie rempli 
de liqueur. 


115. Le bafiot eft une efpèce de baquet à double fond, dont le 
fupérieur eft percé d’un trou n, dans lequel s’ajufte l'entonnoir m, 
qui reçoit la liqueur, à mefure qu’elle coule du tuyau diftillatoire par 


le tuyau f, figure 4. 


Figure 6 , repréfentant la feélion horizontale du fourneau & de la chaudière , 
prife un peu au-deffus du fond de la chaudière, fuivant la ligne DD, 
figure 3. 
‘116. R, c’eff le fond de la chaudière, 
117. T, tuyau de décharge, garni de fon bouchon-N, par lequel on 
vuide la chaudière, lorfque la difillation eft finie. 
218, C , ouverture dont il aété parlé dans l'explication de la fig. 3, 
par laquelle pafle À flame , après avoir échauffé le fond de la chaudière 
pour circuler dans l’efpace F F/F”, (Woye les n°”°..101 6.102). 
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119. Z , manche de la coulifle , qui fert à boucher , à volonté, l'ou- 
verture C, ou l’ouverture B. L’ufage de cette coulifle a déjà été expofé dans 
l'explication de la fig. 3, n°. 101 & fuiv. 


Figure 7, repréfentant la fe6lion horizontale de la chaudière , de la cheminée 
€ du fourneau , fuivant La ligne tt de la figure 3, c’efh-à-dire , prife au- 
deffus de l'embouchure de la chaudière. 


120, Les mêmes lettres, dans cette figure & dans la précédente, expri- 


mant les mêmes objets que dans les fig. 1, 2 & 3, on n'enttera pas dans de 
plus grands détails, 


La fuite dans le Mois prochain. 


EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS 


SUR LA MINE DE PLOMB; 


Par M. Richard WaTsonN, Doëéteur en Théologie, & de la Société Royale 
de Londres , dans une Lettre à Sir JoHN PRINGLE, Gr. 


MoxstEeuRr, 


LE plomb, tel qu'il fort de la mine, contient ordinairement beaucoup 
de fpath , de pierres calcaires & d’autres fubftances, qui , à volumes égaux, 
font plus pefantes que le minéral même. Il fubit, avant que d'entrer dans 
la boutique du Marchand , plufieurs préparations, dont le but eft de le 
débarrafler , autant qu’il eft poflible , de toutes les matières hétérogènes avec 
lefquelles il eft mêlé. 

Suppofons qu'un pied cube de mine de plomb, qui ne contient peint 
de fpath ni aucun autre alliage, pèfe 7800 onces, & qu'un pied cube 
de fpath, qui ne contient ni mine de plomb ni aucune autre fubftance 
étrangère, pèle 2700 onces, il s'enfuivroit qu’un pied cube de plomb 
pur & un pied cube de fpath pur peferoient 10500 onces, & qu'un pied 
cube d’un tel mélange en peferoit $250. Il eft clair que, felon ces diffé- 
rentes proportions dans lefquelles les efpèces particulières de {path de plomb, 
telles qu’on les fuppofe ici , font combinées enfemble, un pied cube du 
méêlange aura différens poids, dont les bornes font, d'un côté, 800, 
& de l'autre 2700 onces. Il ne peut jamais pefer aufhi peu que 2700 onces; 
car alors ce ne feroit que du /path tout pur, fans aucun mélange de plomb. 
Il ne ire non plus pefer 7800 onces, parce qu'’alors ce feroit du plomb 
tout pur, fans aucun alliage de fpath. 
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I eft donc clair, par ce que nous venons de dire, qu'en achetant fa 
mine de plomb à la mefure , comme c’eft l’ufage ordinaire , finon général, 
dans le Derbyshire , on ne peut guère manquer de fe tromper , puifqu'une 
mefure connue quelconque de mine de plomb aura différens poids, felon 
que la mine contient plus ou moins de fpah ; & il n’eft guére poflible, 
par des préparations même réitérées, de dépouiller une mine de tout fon 
Jpath, ou mème de l'en féparer à portions égales. 

Il y a cependant, dans les poids de mefures égales de mines de plomb, 
une différence qui ne paroît pas venir du fpath ou autres fubftances étran- 
gères qu’elle contient, mais de la nature même de la mine. J'ai mefuré, 
avec foin, les gravités fpécifiques de plufieurs mines de plomb du Der- 
byshire: un pied cube, de la plus légère qui m'eft tombée fous la main, 
pefoit 7o51 onces, & un pied cube, de la plus pefante, 7706 onces ; 
la difference montoit à environ la neuvième ou dixième partie de la plus 
lécère. 

I! y a fans doute d’autres mines de plomb dont les gravités fpécifiques 
différent plus entr'elles que celles dont je viens de parler; mais la diffé- 
rence qui fe trouve entre celles - ci fufñit pour montrer combien eft peu 
sûre la méthode d'acheter de la mine de plomb à la mefure, puifque dix 
mefures d’une certaine efpèce ne peferont pas plus que neuf d'une autre , 
quoiqu’elles foient toutes les deux également bien préparées. 

Le plomb n'eft pas toujours également bon dans la même mine, ni, 
ce qui plus eft, dans la même partie de la même mine. Ce qui eft en- 
core plus fingulier , c’eft que les différens fragmens du même morceau ont 
différentes gravités fpécifiques. J’aurois eu beaucoup de peine à le croire, 
fi un grand nombre de diverfes expériences ne m'euflent convaincu de la 
vérité du fait. 

On étoit occupé cette année à Holywell à préparer une mine de plomb 
de l'Ifle de Man, F étoit riche en argent: j'ai caflé en plufieurs frag- 
mens un morceau de cette mine, qui peloit dix onces ou environ; j'ai 
choifi ceux de ces fragmens qui paroifloient tout-à-fait purs; en mefurant 
les gravités fpécifiques de fix de ces fragmens, j'ai trouvé qu’un pied cube , 
du plus léser, auroir pefé 656$ onces, & un pied cube, du plus pefant, 
7636 onces. En fuppofant que la gravité fpécifique de l’eau foit 1000, la 
gravité fpécifique moyenne de ces fix fragmens eft 711 5. 

Un échantiflon très-pur d'une minede galène, près d'Ashover dans le 
Derbyshire, fut caffé en fix morceaux pefant une once ou environ chacun; 
un pied cube, du plus léger de ces morceaux, auroit pefé 7326 oncess, & 
un pied cube, du plus pefant, 7786 onces. La gravité fpécifique moyenne 
de ces fix morceaux étoit 7566, 

On trouve fouvent dans la même mine une très - grande quantité de 
plomb à grain d’acier. J'ai choifi fix différens fragmens du même morceau 
de cette efpèce de mine, dont chacun paroifloit tout - à - fait exempt de 
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Jpath & d’autres fubftances hétérogènes: un pied cube, du plus léger de 
ces fragmens , auroit pefé 7188 onces , & un pied cube, du plus pefant, 
7442 onces. La gravité fpécifique moyenne des fix fragmens étoit 7342. 

J'ai caflé d’autres morceaux de mine de plomb de différentes mines en 
divers fragmens chacun, & j'ai obfervé qu'il n'y en avoit pas deux qui 
s’accordaffent’entrelles quant à leurs gravités fpécifiques. Cette diverlité 
dans les gravités fpécifiques des différens fragmens du même morceau 
de mine, peut venir ou des différentes proportions dans lefquelles les 
parties conftitutives de la mine font combinées dans les divers fragmens, 
ou des différentes qualités de fubltances hétérogènes avec lefquelles ils 
font mélés, ou, ce qui eft plus probable, de la différence dans la grandeur 
& la figure de leurs pores. 

Mais quelle que foit la caufe de cette diverfité dans les gravités fpéci- 
fiques des différens fragmens du même morceau de mine, Le fait eft conf 
tant , fans être extraordinaire; car, fans parler de la variété qu’on obferve 
dans les gravités fpécifiques du foufre, du füublimé corrofñf, de l'acier 
fondu , & d’autres fubftances factices , les /paths naturels que l’on trouve or- 
dinairement avec les mines de plomb, font fujets à la même diverfité, quoi- 
que dans un moindre degré. 

Un morceau de /pathrhomboïdal , autrement appellé /path de lanterne , 
fut caffé en quatre petits fragmens, dont les gravités fpécifiques étoient 2675, 
2687, 271$, 2723. La gravité moyenne des quatre eft 2700. M, Cotes 
fixe la gravité fpécifique du cryftal d’Iflande à 2720 , & Wallerius à 2700. 

. Les gravités fpécifiques de quatre fragmens du même morceau de /path 
cubique étoient 3204, 3218, 3222, 3231. La gravité fpécifique moyenne 
des quatre eft 3219. - 

On expofa dans un creufet fix onces de belle mine de galène, d’abord 
à un petit feu , enfuite à un plus fort ; la galène devint rouge , il s’en ex- 
haloit des vapeurs qui fentoient le foufre. Elle fe fondit à la fin, & les va- 
peurs devinrent copieufes ; elles étoient accompagnées d'une flamme jau- 
natre fur la furface du plomb fondu. Quand on vouloit la ramaffer , elle 
paroifloit blanchâtre: quand le plomb eut refté une heure entière com- 
plétement fondu dans le creufet, on retira ce dernier -du feu, & on le 
cafla; quand il fut refroidi , la mafle qu'il contenoit pefoit cinq onces & 
demie. On ny remarqua point de fcories fur la furface, & il ne s'étoit 
pas formé de parties métalliques : ce n'étoitencore qu’une mine de plomb, 

La mafle qui reftoit de la dernière expérience, fut mife dans un autre 
creufet, & expofée à un feu des plus violens ; les vapeurs qui s’en éle- 
voient paroifloient lourdes , & fe voyoient fur la furface de la mafle fondue, 
en flammes ondoyantes qu'on prenoit de temps en temps pour du zinc 
qui brüloit, Le plomb étoit alors formé , & plulieurs particules s’en étoient 
fublimées jufqu'à neuf pouces au moins, au - deflus de la mafle liquide 
contenue dans le creufet, Ayant laiflé le creufet dans cet état pendant 
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deux heures, j'en verfai le contenu, que je trouvai compofé en partie de 
plomb, en partie de mine de plomb, & en partie d’une trés-petite portion 
de fcorie brunâtre. 

Ces expériences prouvent qu'il y a dans la mine de plomb quelque 
fubitance qu'il faut difliper avant que le plomb puifle fe former; elles 
prouvent aulli qu'il faut un temps confidérable pour difiper cette fubf- 
tance, puifque fix onces de mine de plomb, qui, pendant trois heures 
entières , avoient été en parfaite fufñon , ne pouvoient fe réduire tout-à- 
fait en plomb : enfin, elles font préfumer que les vapeurs qui s'élèvent 
de la mine de plomb fondu , emportent avec elles une grande portion de 
plomb. 

Dans les grandes Fonderies , dans le Derbyshire , on met à la fois une 
tonne de mine de plomb dans le fourneau ; & en huit heures de temps le 
plomb eft formé. Ce r'eft pas que la mine de plomb ne fe puifle fondre 
entièrement en une heure de temps : mais peut-être le plomb ne fe 
forme-t-il , dans la plus grande quantité poflible, qu’en huit heures. 

J'ai caflé de la belle mine i galène du Derbyshire en petites mafles 
de la groffeur d’un pois chacun, & débarraflée de path & d'autres fubf- 
tances hétérogènes; j'ai diftillé dans une cornue de terre feize onces de 
cette mine de plomb ainfi purifiée de tout alliage impur : aufli tôt que 
Le plomb eut fenti le feu, il fortit par le col du récipient une odeur forte, 
femblable à celle de l'air inflammable qu'on fépare de quelques métaux 
par la diflolution dans des acides. Peu de temps après, une petite portion 
de liqueur monta dans le récipient; on augmenta le feu jufqu'à ce que 
la cornue füt rouge à blanc : alors une matière noire commença à s'élever 
dans le col de la cornue, & on ceffa l'opération. Je m'étois préparé , 
dans cette expérience , à m'aflurer fi , par la diftillation, l’on pouvoit 
féparer du foufre de la mine de plomb , comme on le peut de quelques 
efpèces de pyrites; & il paroît , par l'événement , qu'on ne le peut pas. 

Mais queile eût été l'iflue de l'expérience , fi on l’avoit conduite Pt 
long-temps à une chaleur modérée? c’eft ce que je ne prétends point dé- 
cider. Ayant caflé la cornue , j'ai trouvé que la mine de plomb s'étoit 
fondue pendant l'opération ; car il y en avoit une mafle de la figure du 
fond de la cornue. Cette mafle pefoit quinze onces & demie , la liqueur 
dans le récipient & la matière noire qui en étoit montée dans le col de. 
la cornue ne’peloient pas enfemble un quart- d’once : de forte qu'il s'en 
eft perdu un quart-d’once ou même davantage fous la forme d'air, fans 
doute, ou de quelqu'autre fluide élaftique. Par ce procédé, la mine de 
plomb avoit perdu - de fon poids. Mais je crois que s'il avoit été con- 
duit à un moindre degré de chaleur & continué plus long-temps, la 
quantité de liqueur auroit été plus confidérable. La liqueur n’a point fait 
effervelcence ni avec les acides ni avec les alkalis; elle na point non plus 
çaufé aucune altération dans la couleur du papier bleu , quoique je fache, 
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par expérience, qu'une feule goutte d'huile de vitriol, quoiqu’étendue 
dans deux onces d’eau , fufhroit pour produire une rougeur fenfible fur le 
papier bleu dont je me fuis fervis cependant la liqueur avoit un goût 
acide & une odeur pénétrante, femblable à celle de l'acide vitriolique 
volatil, On devroit répéter l'expérience avec une plus grande quantité de 
mine de plomb, afin de déterminer au jufte la quantité &, la qualité de 
la liqueur qu'on en peut féparer par la fimple diftillation, J'ai examiné 
au microfcope la matière noire qui étoit montée dans le col de la cornue, 
& elle m'a paru être de la mine de plomb toute pure : ce qui fait voir 
qu'avec le fecours d'un feu aflez fort & des vaifleaux bien clos, on pour- 
roit parvenir à fublimer la mine de plomb toute entière fans la décom- 
pofer ; car la mafle fondue qu’on avoit trouvée au fond de la cornue 
n’avoit pas la moindre apparence ni de fcorie ni de plomb fur fa furface, 
Veyant que, par la fimple diftillation, fans aucune addition, je ne pou- 
vois pas obtenir du foufre de la mine de plomb, quoique j'eufle tout 
lieu de croire qu’elle en contenoit une portion confidérable , j'eus d’abord 
envie de la diftiller avec du charbon en poudre, de la limaille de fer, du 
fable & d’autres ingrédiens ; mais me rappellant qu'on pouvoit retirer du 
foufre de l’antimoine par la diflolution dans des acides, j'ai préfumé qu'on 
en pourroit obtenir aufli de la mine de plomb par les mêmes moyens. Le 
fuccès de l'expérience fuivante juftifia ma conjecture. 

Sur dix onces de mine de plomb purifiée comme dans l'expérience 
précédente, j'ai verfé cinq onces d’efprit-de-nitre fumant très-concentré , 
qui, ne paroiflant point agir fur la mine de plomb, j'y ai ajouté cinq 
onces d’eau; fur le champ , ilfe fit une ébullition violente, accompagnée 
de vapeurs rouges: on voyoit clairement la mine de plomb fe diffoudre 
dans ce menftrue. La diflolution étant achevée, l’on voyoit nager fur la 
furface du menftrueune pellicule de beau foufre jaune parfaitement femblable 
au foufre ordinaire. 

J'ai répété plufieurs fois cette expérience, afin de favoir au jufte la 
quantité de foufre que contenoit la mine de plomb , & qu'on en pouvoit 
féparer par la diflolution dans l’acide nitreux. Les réfultats des différentes 
expériences furent rarement les mêmes. Le foufre que j’ai retiré par diflo- 
lution de la mine de plomb, après avoir été lavé, à plufieurs reprifes, 
dans de l’eau chaude pour le purifier de toute matière faline, pefoit quel- 
quefois plus, quelquefois moins d’un tiers du poids de la mine. Pour 
mieux diftinguer ce foufre, je l’appellerai foufre crud. Il paroît fi pur, qu'on 
feroit tenté 4e croire qu'il ne contient aucune fubftance hétérogène. Cepen- 
dant les expériences fuivantes font voir combien on fe tromperoit, & com- 
bien j'ai tu raifon de le nommer foufre crud. 

De cent vingt parties pefant de mine de plomb, j'ai obtenu par diffo- 
lution dans l’acide nitreux, enfuite parlavage dans de l'eau chaude , & en 
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les féchant à un feu modéré, quarante parties d’une fubftance qui reffem- 
bloit à du foufre. Ayant mis ces quarante parties fur un fer rouge, le 
foufre fe reconnoifloit à une flamme bleue & une odeur pénétranre. 
Quand la flamme fe fut éteinte, il refta fur le fer vingt-fix parties d'une 
chaux grisâtre qui n’avoit point été confumée. Le poids du foufre con- 
fumé doit donc avoir été de quatorze parties, ou entre la huitième ou la 
neuvième partie du poids de la mine. Jai obfervé que le poids de la 
fubftance qu'on obtenoit de la mine de plomb par la diffolution dans 
l'acide nitreux alloit quelquefois au-delà , quelquefois en-deçà d'un tiers 
du poids de la mine, Cette variété, autant que j'ai pu l'obferver, ne 
s'étend pas à la quantité de foufre contenue dans une quantité donnée de 
mine de plomb; elle dépend de la quantité de chaux qui refte après que 
le foufre eft confumé. Différentes mines de plomb contiendront fans doute 
différentes quantités de foufre ; mais je fuis prefque sûr, d’après un grand 
nombre d'expériences , que le foufre contenu dans la mine de plomb que 
j'ai examinée, fait entre la huitième 8 la neuvième partie du poids de la 
mine. 

Il fe prépare tous lesans dix milletonnes ou environ de mine de plomb 
dans les Fonderies du Derbyshire, Si l'on pouvoit inventer, ce qui me 
paroît très-pofhible , un moyen d’ebtenir Le foufre contenu dans dix mille 
tonnes de mine de plomb , en fuppofant que la mine ne donnaät que la 
dixième partie de fon poids, quoiqu’elle en contienne certainement da- 
vantage, le Derbyshire feul fourniroit tous les ans mille tonnes de fou- 
fre , dont la valeur feroit un objet de quinze mille livres fterling au environ 

ar an. 

Je parle publiquement de cette circonftance, afin d'engager ceux qui 
s'occupent de ce travail à la recherche de ce moyen; car s'ils pouvoient 
retirer le foufre contenu dans la mine de plomb, non - feulement ils y 
trouveroient leur profit, mais ce feroit encore une grande épargne pour 
la Nation en général. Le foufre que nous employons aétuellement , nous 
le faifons venir de l'Etranger, & la confommation en eft confidérable , 
foit pour les Manufactures des poudres, foit pour former le mélange 
dont on enduit le fond & les parois des vaifleaux, foitenfin pour l'ufage 
des différens Arts. Les Fondeurs n’ont pas à craindre de gâter la qualité 
du plomb, en en féparant le foufre. Ue quintal & demi de mine, dont 
en a retiré Le foufre, donneront autant de plomb que deux quintaux de 
mine dont on ne l'auroit pas enlevé; & il eft à préfumer qu'ils en don- 
neront davantage. On obtient de l’arfénic d’une mine particulière en 
Saxe, par la torréfattion, dans un fourneau qui a une cheminée horizon- 
tale : la cheminée, qui eft large ; a plufieurs détours & angles, afin que 
la vapeur arfénicale, qui s'élève de la mine, puiffe fe condenfer plus 
facilement ; l'arfénic s'attache comme de la fuie aux parois de Ja cheminée, 

dont 
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dont on le retire de temps en temps. Il y a lieu de croire que, par le 
même moyen, on pourroit recueillir Le foufre contenu dans une mine de 
plomb. Ceux dE préparent le plomb appellent du nom de foufre tour ce 
qui fe volatilife pendant la torréfaction & la fufion; mais de tous ceux 
avec lefquels j'ai converfé fur cet article, aucun ne foupçonnoit qu'on 
pourroit dépouiller une mine de plomb de fon foufre. 

J'ai mis fur un charbon allumé la chaux grisâtre qui eft reftée fur le 
fer après que le foufre avoit été confumé : ayant augmenté la chaleur du 
on en foufflant deflus, j'ai vu qu'un grand nombre de globules s’é- 
toient formés fur fa furface; ce qui donne lieu de croire que cette chaux 
n'eft point une terre pure, exempre d'alliage métallique, indifloluble à 
l'acide nitreux, mais une chaux de plomb, produite apparemment par 
l'action violente de l'acide, & qui, par l'addition du phlogiftique , peut 
reprendre fa forme métallique. La quantité de cette chaux dépend beau- 
coup de l’aétion de l'acide fur la mine de plomb ; fi elle eft violente, 
la chaux eft en plus grande abondance que fi elle étoit modérée. Je ne 
fais pasmême trop fi l'on ne pourroit pas conduire l'opération de manière 
re ne reftät que peu ou point de chaux ; c’eft-à-dire, qu’une quantité 

onnée de mine de plomb pourroit tellement fe diffoudre par l'acide ni- 
treux , qu'il ne reftât rien que le foufre. Mais je ne me fuis pas encore 

atfaitement afluré des parties conftitutives de la mine de plomb ; je fais, 
à n'en point douter , qu’elle contient du plomb, du foufre , une na 
& de l'air. D’après ce que je viens de dire, on ne peut révoquer en doute 
l'exiftence des trois premiers; celle de l'air eft clairement démontrée par 
l'expérience fuivante. 

Prenez de Ja mine de plomb réduite en poudre fine; mettez-la dans 
un verre à boire à fond étroit, que vous remplirez aux trois quarts d'eau : 
enfuite ajoutez-y de l'acide nitreux fort concentré, jufqu'à ce que vous 
voyiez commencer la diflolution. Vous obferverez la mine toute couverte 
de bulles d'air, qui en foulèvent les petits fragmens jufqu'à la furface. L'air 
continuera de fe dégager de la mine, jufqu'à ce que l'acide foit faturé de 
plomb. Le fel, qui fe forme de l'union de l'acide nitreux avec le plomb , 
paroît fouvent, dans cette expérience , cryftallifé fur la furface du menf- 
true; & fi, tandis que ce menftrue eft dans cet état , on y ajoute du nouvel 
acide , ce fel fe cryftallife fur Le champ & tombe au fond du verre, l'acide 
ayant abforbé l’eau qui fe tenoit en diflolution. Quand on diflout, de 
cette manière , du plomb par de acide nitreux étendu dans une grande 
quantité d'eau , on n’obferve point de foufre fur la furface du menflrue; il 
s'y trouve au fond une matière noire , c’eft le foufre. 

Mais quoique le plomb , le foufre, une liqueur & l'air foient, fans 
contredit, parties conftitutives de la mine. je ne prétends pas dire pour 
cela qu'ils en foient les feules parties conftirutives. Il eft certain que la 
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mine de plomb perd , on ne fait comment , un tiers ou plus de fon poids 
pendant la fonte; car de vingt-un quintaux de mine , on obtient rare- 
ment au-deffus de quatorze quintaux de plomb. Ce qui fe perd confifte, 
en partie, en fcorie qui nage fur la furface du plomb pendant l'opéra- 
tion de la fonte, & en partie en ce qui fe fublime dans la cheminée & 
{ difipe dans l'air. Je crois qu'une tonne même de mine ne donneroit 

u’une très-petite quantité de fcories , fi la mine étoit entièrement exempte 

e fpath; c'eft au fpath, avec lequel elle eft mêlée, qu'eft due la plus 
grande partie de la fcorie. Jai entre les mains une mafle folide de fcorie, 

ui s’écoula accidentellement d’un fourneau, & qui, en couleur & con- 
HE , reffemble parfaitement à une pierre calcaire grife. Elle eft fuf- 
ceptible d'un auffi beau poli que le marbre ; & peut-être pourroit - on, 
avec profit, la jetter en moule pour fervir de pierres à paver, de pièces 
de cheminée, enfin à un grand nombre d'autres ufages, Comme elle pro- 
vient du /path contenu dans la mine, on pourroit , à très - peu de frais, 
en augmenter la quantité dans telle proportion que l'on voudroit, en ajou- 
rant du fpath fufñble à la mine en fufon. Cette partie de la mine, qui fe 
fablime & fe difperfe dans l'air, eft formée , en partie, du foufre qui s'eft 
confumé , & en partie de plomb. Une portion de ce plomb füblimé s'at- 
tache aux parois de la cheminée ; le refte s'élève dans des airs, d'où il 
retombe fur la terre, & empoifonne l’eau & lherbage qu'il touche. On 
pourroit recueillir ce plomb fublimé, en lui préfentant , fur fon paflage, 
de l’eau ou de la vapeur d’eau pendant qu'il monte, ou en le faifant pañler 
par une cheminée horizontale d’une longueur fufffante. 

I n'eft pas poffible de déterminer avec précifion la quantité de ce plomb 
volatilifé ; cependant une conjecture générale pourroit répandre du jour 
fur ce fujet. Dans une Fonderie , on a coutume de préparer foixante 
quintaux de mine de plomb toutes les vingt-quatre heures ; nous fuppo- 
ferons que le foufre contenu dans foixante quintaux de mine monte à fept 
quintaux, le plomb à quarante : dans cette fuppolition, l'air , la liqueur, 
la fcorie , le plomb fublimé doivent monter a treize quintaux. Suppofons 
à préfent que de ces treize quintaux il y en ait trois x plomb volatilifé, 
il eft clair que fi on le pouvoit recueillir, chaque Fonderie en fourniroit 
tous les ans plus de cinquante tonnes ; ce qui, à 4 livres fterling la tonne, 
fait un objet de 200 liv. fterling par an. Il eft à préfumer que j'ai fuppofé 
la quantité de plomb fublimé & le prix qu'il coûte beaucoup au - deffous 
de ce qu'ils font dans le fait ; mais jai voulu donner cet avis à ceux qui ÿ 
font intéreffés, afin qu'ils le mettent à profit. 

Je me flatte que les expériences fuivantes , quoique fur un fujet diffé- 
rent, pourront faire plaifir aux Amateurs de la Chymie. Comme je ne me 
fouviens point de Les avoir jamais ni vues ni lues dans aucun Ouvrage , je vais 
les faire connoître, 
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* C'’eftun fait aïflez connu que la furface du plomb fondu fe couvre d’une 
pellicule de diverles couleurs. Jai fait mes expériences l'hiver dernier, 
dans la vue de m'aflurer de ordre dans lequel elles fe fuccédoient les 
unes aux autres. Ayant, par hafard , fous la main du plomb qui fert à 
doubler les boîtes dans lefquelles le thé nous vient de la Chine, j'en ai 
fondu une partie dans une cuiller-à pot de fer. Mais quelle fut ma fur- 
prife, en voyant que, quoique la furface fe füt bientôt couverte d'une 
pellicule fombre, il n'y paroïfloit point de couleurs ! M'imaginant que la 
chaleur n'étoit pas aflez forte pour rendre les couleurs vifibles , j'ai aug- 
menté le feu jufqu'à ce que la cuiller füt rouge : la pellicule , calcinée 
fur la furface du plomb , étoir rouge aufli, mais je n'y voyois pas de 
couleurs. J'ai mis Pouillr pendant un temps confidérable ce même plomb 
dans un creufet; pendant l'ébullition , il en fortit une fumée copieufe, 
& la furface du plomb fe couvrit, comme c’eft l'ordinaire, d'une fcorie 
à demi-vitrifiée. J’ai examiné le plomb qui ne s’étoit point vitrifié, & j'ai 
trouvé qu'il avoit acquis la propriété de Ro une fucceflion de pellicules 
colorées pendant tout Le temps qu’il étoit en fufon. 

J'ai expofé , pendant un temps confidérable, une autre portion de cette 
même efpèce de plomb à un feu calcinant très-fort ; la partie qui réfifta 
à la calcination acquit , à la fin, la propriété d’avoir des couleurs aflez 
vives. 

Ces expériences me firent conclure que le plomb de la Chine étoit allié 
avec quelque fubftance dont il falloit le dépouiller avant de pouvoir lui 
rendre fes couleurs. Il feroit inutile de rapporter toutes les expériences que 
j'ai faites avant que j'eufle découvert la fubftance hérérogène que j'avois 
fuppofé être mêlée avec le plomb de la Chine. A la fin pourtant, j'ai eu 
le bonheur d'en faire une qui me paroit expliquer aflez bien le phéno- 
mène. Ayant fondu, dans une cuiller-à-pot, une portion de plomb du 
Derbyshire, qui avoit une fucceflion des plus vives couleurs , j'y ai ajouté 
un petit morceau d’étain; j'ai obfervé qu'aufli-tôt que l'étain fe fur fondu 
& mêlé avec le plomb, on ne voyoit plus de couleurs. Je ne peux pas 
déterminer au jufte quelle eft la plus petite quantité d'étain poffible qui 
fufiroit pour priver une quantité donnée de plomb de la propriété qu'il 
a de former des pellicules colorées ; mais j’ai lieu de croire qu'elle n’excède 
point la cinq millième partie du poids du plomb. 

Le plomb du Derbyshire, qui, par fon mêlange avec l'étain, a perdu 
fa propriété de former des pellicules colorées, la reprend comme le plomb 
de la Chine dont je viens de faire mention, en lexpofant, pendant. un 
temps fufffant, à une chaleur calcinante. Il y a apparence que l’étain fe 
fépare , par la calcination , d'avec le plomb, avant que celui-ci foit entière- 
ment réduit en chaux. 

J'ai rendu fa forme métallique au plomb de la Chine calciné, en brü- 
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ee 
lant du fuif pardefus. Le plomb réduit ayant été fondu, donna des 
pellicules colorées : Ja chaux d’étain, que je fuppofe avoir été mêlée avec 
le plomb calciné, ne fe reflufcite pas avecsautant de facilité que celle de 
plomb. 

Le zinc eft une autre fubftance métallique , qui, ainfi que l’étain, a 
la propriété d'empêcher le plomb de former des pellicules colorées ; mais 
il ne l’a pas dans un degré aufli éminent que l'étain. J'ai mis aufi de petites 
portions de bifmuth dans du plomb fondu : cela ne l'empêcha pas de fe co- 
Lorer. J'ai fondu enfemble de l'argent & du plomb ; mais le plomb n'en brilloit 
pas moins. 

Un peu d’étain , ajouté à un mêlange de plomb & de bifmuth, ou äun 
mêlange d'argent & de plomb, les prive fur le champ de la faculté de former 
des pellicules colorées. î : 

Je ne crois pas que cette propriété de l'étain ait été, jufqu'ici, obfervée 
par perfonne ; mais chaque fait qui a rapport à l’action des corps les uns 
fur les autres, doit être configné. L'’altération caufée dans le plomb par 
Je mêlange d’une petite portion d'étain , eft vivement fentie par les Plom- 
biers, qui ont toutes les peines du monde à laminer ce métal , tant il eft 
rendu dur & caflant par l’étain. Si leur vieux plomb n'eft ni fi facile à traiter 
ni aufli prompt à former des pellicules colorées , cette différence n'eft due 
qu’à la petite quantité d’étain contenue dans la foudure ; dont le vieux plomb 
ne peut jamais tre entièrement débarraflé. 

Quant à l’ordre dans lequel les couleurs fe fuccèdent les unes aux autres, 
le voici, autant que j'en ai pu juger par l’obfervation que j'en ai faite: 
jaune , pourpre , bleu, jaune, pourpre, verd, couleur d’œiliet, verd , cou- 
leur d'œillet, verd. En expofant au jour la brillante furface du plomb fondu, 
jai fouvent obfervé ces dix changemens fe fuccéder avec une rapidité 
plus ou moins grande, felon que la chaleur du plomb étoit plus ou moins 
forte. Si la chaleur étoit peu forte , la fucceflion des couleurs s’arrétoit 
avant que d'en avoir parcouru tous les changemens. Mais quelque vio- 
lente qu’elle fût, je n'ai jamais obfervé de variations ultérieures. Toutes 
les couleurs font très- vives, & chacune d'elles, en particulier, paroît 
parcourir toutes fes différentes nuances avant que de fe se en celle qui 
la fuit. 

Le fyftêème de Sir Tfaac Newton donnera, de la formation de ces 
couleurs , une explication fatisfaifante ; & les expériences ingénieufes de 
M. Delaval fur les corps colorés, répandront fur cette matière un jour 
lumineux. 


x 
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Recueil d'Obfervations fur les Volcans & fur la Minéralogie 
du Kamtfchatka, avec des Notes ; 


Par le Baron DE DistricK , Correfpondant de l Académie des Sciences : 


Lues à l’Académie le 21 Août 1779: 


M. Scherer a publié en 1774, en Allemand , la defcription du Pays 
de Kamtschatka par George- Guillaume Steller , ancien Membre de l’Aca- 
démie des Sciences de Péterfbourg , qui y avoit été envoyé en 1738, & 
qui y avoit paflé plufieurs années. Il périt de froid en route ; au moment 
où il devoit cueillir le fruit de fes travaux, étant en chemin pour sen 
retourner à Péterfbourg, après que fes ennemis avoient épuifé toutes les 
reflources de l'intrigue pour l'empêcher d’y revenir. L'étudiant Krafchen 
ninikoff avoit été envoyé dans le Pays de Kamtfchatka en même temps 
que ce Savant; il en a publié une defcription. Il fuit de la comparer 
avec celle de Steller, pour être convaincu que la moindre partie de cette 
defcription appartient à Krafchenninikoff, & qu’il y a même plufeurs faits 
très-curieux dans les obfervations de Seller, dont il ne fait pas mention; 
faits qui deviennent d'autant plus intéreflans , qu'ils s'expliquent aujour- 
d'hui par les progrès que la Phyfique a faits. On traduifit la defcription 
de Krafchenninikoff dans notre Langue en 1767. Cette Traduction forme 
deux petits volumes in-8°., imprimés à Lyon chez Benoît Duplain, dont 
la magnifique Traduétion de 1768, en deux volumes in-4°., à la fuite 
du Voyage en Sibérie de l'Abbé Chappe, ne differe que par quelques 
détails plus étendus fur les rivières du Pays, & par la beauté de l'im- 
preflion & des planches. Dans la même année, l’on a imprimé à Erlang, 
en François, un abrégé de la defcription du Pays de Kamtfchatka. Depuis, 
M. Rafpe a traduit, en Anglois, en 1774, la relation de l’Archipel du 
Nord , découvert par les Rufles dans les mers du Kamtfchatka & d’Anadir, 
que M. Staëthlin avoit publiée en Allemand ; & nous avons une édition 
Françoife de l'Ouvrage de Muller fur l'hiftoire des voyages & décou= 
vertes faits par les Rufles le long des côtes de la mer Glaciale & fur 
l'Océan oriental , tant vers le Japon , que vers l'Amérique; mais ce dernier 
livre ne contient que l'hiftorique des expéditions. Je réunis ici les obfer- 
vations minéralogiques qui fe trouvent éparfes dans ces différens Ou- 
vrages François , Allemands & Anglois, & j'y joins quelques réflexions, 

Il y à dans le Pays de Kamtfchatka deux chaînes de montagnes très- 
remarquables ; la plus confidérable des deux , qui eft celle de la mer de 
Pengina, parcourt le Pays entier : elle prend fon origine à dix - huit 
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werftes ( 1 ) de Lopatka, s'étend d’abord du fud-oueft au nord-eft, & à 
la hauteur du fleuve de Bolfchaya. Elle fe dirige droit vers le nord, & 
traverfe ainfi tout le Pays de Kamtfchatka qu’elle partage prefqu'en deux 
parties égales du fud au nord. Les montagnes qui compofent cette chaîne 
font fort élevées ; il n’y a que peu de bois au fud & au nord : elles y 
font mème fouvent toutes nues ; mais à l’oueft & à l’eft elles font garnies 
de forêts touflues & valtes. Vers Le nord-eft font les fources du fleuve de 
Kamtfchatka. A l’oueft font les fources de toutes les rivières qui ont leurs 
embouchures dans la mer de Pengina , parmi lefquelles il en eft un plus 
grand nombre de remarquables que du côté oppofé ; mais elles font en 
général plus petites , plus profondes & plus rapides, parce que les mon- 
tagnes font bien moins éloignées de la mer de ce côté que de l'autre, 
Ces rivières deviennent toujours moins confidérables depuis le fleuve de 
Bolfchaya jufqu'à Lopatka, & de même depuis ce fleuve jufqu'au Tigil. 
Dans les endroits où de grandes rivières prennent leur fource, les rangées 
des montagnes fe doublent, fe triplent, & accompagnent les fleuves 
depuis leurs fources jufqu'à moitié chemin de leurs SH & là 
où elles s’approchent fort du rivage en devenantefcarpées , elles élèvent 
le lit des rivières, & y occafonnent des paflages profonds, rapides & 
dangereux. C'eft ainfi que les montagnes s’avancent de l'intérieur des 
terres vers la mer le long du fleuve de Bolfchaya & de Poiftra, où il y 
a un efpace de Pays de plus de vingt milles tout en montagnes. Toute 
la contrée, depuis le fleuve Bolfchaya jufqu'au lac de Kurilly , & de-là 
jufqu’à Lopatka, eft de la même nature, ainfi que tout le canton des 
montagnes avancées de Schipuni & de Kronotki, qui s'étendent à 
l'oueft. 

L’autre chaîne de montagnes confidérables fe tire du fud-oueft au nord- 
eft ; elle commence au fleuve Gabriela, & s'étend vers le nord-oueft jufques 
vers les montagnes les plus avancées de Tschuktfchi : cette chaîne s'avance 
avec un grand nombre de pointes alongées dans la mer, & y forme des 
baies (2) remarquables. 


( x) Selon l'Abbé Chappe, la werfte a 300 fachènes; la fachène a 3 archines; 
l'archine a 26 pouces 6 lignes -& pied deRoi de Paris ; la fachène a 6 pieds 7 pouces 
6 lignes  : la wertte pa conféquent eft de $52 toifes 3 pieds 7 pouces 6 lignes. 103 
werftes + {ont égales à un degré du méridien fuppofé de $7060 toifes. D’après des 
Notes manuferites, que M. Scherer a eu la complaifance de m'envoyer, on compte 
104 Werftes pour un degré. Avant le Czar Pierre Premier, les werftes étoient de 1000 
fachènes ; elles font même encore ufitées vers les frontières de l'Empire du côté du 
nord & de l’eit: mais autour de la Capitale, elles ne font plus que de 500 fachènes, & 
on les a indiquées, fur les grands chemins , par de hautes perches fr lefquelles les diftances 
font exactement marquées. 

(2) Krafchenninikoff n’eft point entré dans ce détail au fujet des montagnes de Kamt< 
fchatka ; 11 (e contente d'en donner une très-courte notice. ( Voyex le Voyage en Sibérie 
de l'Abbé Chappe, T. IT, Part. [, p. à ). 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 31 


Outre ces chaînes , il y a beaucoup de montagnes détachées, remar- 
quables & faciles à diftinguer, qui font ordinairement dans les parties où 
les montagnes avancées s'entaflent les unes derrière les autres & occupent 
toutle Pays, ou fur les bords de la mer , là où les montagnes forment des 
baies. Ces montagnes ifolées ont prefque toutes la même figure ; la même 
forme & les mêmes propriétés. 

La première de cette efpèce de montagnes, depuis Lopatka , du côté 
de la mer de Pengina, fe nomme ÆApalskaja Sopka ; on la voit de très- 
loin fur mer : elle fert aux Marins de guide certain pour trouver le fleuve 
Bolfchaya. Cette montagne eft à cent werftes au fud-oueft de l'habitation 
qui eft fur ce fleuve; elle a la forme du foin ou du grain entaflé, en 
cône : elle brüloit intérieurement, & donnoit beaucoup de fumée autre- 
fois; mais il y a déjà long -temps que ces phénomènes ont celié. Elle 
furpañle en hauteur toutes les montagnes qui fe trouvent aux environs de 
la mer de Pengina: elle a à fon fommet un lac fort étendu , & il fe trouve 
autour & fur le volcan beaucoup d'os de baleine. 

Dans la mer des Caftors ,à vingt werftes au-deffus du golfe d'Awatfcha, 
eft une femblable montagne , également ifolée ; elle eft lituée dans une 
baie, & n'eft éloignée de la mer que de cinq werftes : elle porte Le nom 
de Wiluitfchiskaja-Sopka; autrefois , il en fortoit auñi de la fumée. 

Le golfe d’Awatfcha renferme aufli trois de ces montagnes coniques , 
placées les unes à côté des autres , à trente - fix werftes en ligne droite du 
Port ; l’une d'elles porte le nom de Goraëla-Sopka, parce que fon fommet 
fume toujours; fa plusterrible éruption fut celle de 1737 (3). La feconde 
eft appellée Srraëlefchnaja - Sopka, à caufe des pierres vitreufes qu'on y 
trouve ; c’eft une forte de flux verdâtre dont les Kamtfchadales font des 
flèches. Le troifième de ces volcans n’a point de nom. Ces hautes mon- 
tagnes, depuis leur bafe jufqu’à la moitié de leur hauteur, & même da- 
vantage, font compofées d’autres montagnes rangées en amphithéâtre les 
unes au-deffus des autres. Elles font remplies de bois: mais l'extrémité de 
leur fommet n’eft qu’un rocherftérile & couvert de neige (4). 


(3) Krafchenninikoff a décrit cette éruption ; elle a été accompagnée de phénomènes 
qui nous font connus par les éruptions du Véfuve & de l’Etna. Les tremblemens de 
terre furent fi violens, que les Ifles voifines les reflentirent. Les eaux de la mer 
furent vifiblemant agitées ; la mer déborda, inonda le Pays, & fe retira alrernative- 
ment à perte de vue, en laiffant le rivage à fec. Des prairies furent changées en collines , 
des champs en lacs & en baies. Chaque fecoufle étoit précédée d’un murmure afreux , 
femblable à celui du mugiffement, qu'on entendoit Re de terre: On reflentit des 
fecoufles jufqu’au printemps de 1738. Le même Auteur a décrit l'éruprion du volcan 
du Kamtfchatka dont on va parler. M. Faujas de Saint-Fond a inféré ces defcriptions 
dans fon Difcours fur les Volcans brülans , qui eft à la tête de fes Recherches fur 
les Volcans éteints du Vivarais. C’eft par faute d’impreflion que les volcans du Kamt- 
fhatka font au nombre des volcans d'Europe, dans fon Ouvrage. 


(4) Tel eft auffi 'Etoa, 


32 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


Près de ces volcans en eft un quatrième très-élevé, dont la mer baigne 
les pieds; il eft à quarante werites au couchant d'Awatfcha. 

Le volcan de Tolbatfchi eft fitué fur la langue de terre qui eft entre la 
rivière de Kamtfchatka & celle de Tolbatfchi ; il jette de la fumée depuis 
plufieurs années. Il y eut en 1739 une éruption; il vomit des flammes & 
enfuite des cendres, qui couvrirent de tout côté, fur l'efpace de cinquante 
werftes, la terre déja couverte de neige. 

On voitencore une montagne de la même nature derrière les montagnes 
avancées de Schipun, vis-à- vis l'embouchure du fleuve Schupanowa fur le 
bord de la mer : on l'appelle T/chupanouskaia-Sopka. 

Du côté des montagnes avancées de Kronoski, vers l'oueft, eft La 
montagne de Xronotskaja-Sopka, également ifolée & pareille aux pré- 
cédentes ( $). De-là, on trouve le volcan qui eft au - deflus du fleuve 
Kamtfchatka; on le voit très diftinctement des habitations de Wergnoi &c 
de Nifchnoi : il eft plus élevé que toutes les montagnes du Pays de Kamt- 
fchatka, tant celles qui forment les chaînes , que celles qui font ifolées : 
on le nomme Kamtfchatka-Goraëla-Sopka (6). 11 eft plus pointu & plus 
en forme de pain de fucre que toutes les autres ; il s’en élève confftamment 
une quantité de fumée très-épaifle & puante : il vomit quelquefois des 
flammes avec un craquement & un bruit épouvantable, & rejette une fi 
grande quantité de cendres & de pierres-ponces, qu'il en couvre le Pays 
à trois cents werftes aux environs à la hauteur d’un werfchok; on l’a vu 
jetter des flammes fans interruption depuis 1727 jufqu'en 1731. En1737, 
il y eut une éruption des plus effroyables (7): c'eft la feule montagne 
sa foit abfolument impoffible de gravir ; on parvient avec beaucoup 

e peine & de danger à monter les autres (8). La rivière de Biakak 


mms : 


(s) Kraïchenninikoff place ici un fecond volcan, qui n’a point de nom; en revanche 
ilne parle pas du troifième volcan, fans nom, de la baie d'Awatfçha, dont Steller fait 
mention. 

(6) Goraëla eft un mot Ruffe, Sopka eft un mot Kamtfchadale; tous deux figni- 
fient une montagne enflammée , un volcan, comme la obferyé M. le Profeffeur 
Scherer. 

(7) Peut-être, dit Muller dans fes Obfervations géographiques, qui fervent de se 
plément à l'Edition que M. Scherer nous a donnée de Steller, qu'on y crouve du fel 
ammoniac, & qu'on pourroit en préparer avec les cendres de ce volcan, comme on 
le pratique dans le territoire de Furuchansky, fur la rivière de Charanga. Suivant 
Pallas, Tom. IL , p.321, Bufching & Lacroix, Furuchanski fe nomme aujourd’hui 
Mangafei. Pallas, en traïtant du terriroire de Æfangafei, ne fait point mention de 
volcans ni du fel ammoniac que , füivant Muller, l’on y doit préparer. Ce n’eft point 
cependant que la conjecture de Muller foit déplacée : car le fel ammoniac eft un produit 
ordinaire des volcans. 

(8) On fait en général combien il eft pénible de parvenir ‘au fommet des volcans 
encore enflammés ou nouvellement éteints. Les amas de matières pulvérulentes & mo- 
biles, mélées de, fragmens de layes & de pierres difformes, raboteules &tranchantes, 


prend 
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prend fa fource dans ce volcan, dont la bafe s'étend vers cet endroit 
jufques dans la rivière même de Kamtfchatka, Les eaux de celle de Biokos 
font épaifles & blanchâtres ; fon fond eft couvert d'un fabie noirâtre , & l'on 
trouve fur fes bords des pierres fpongieufes de différentes couleurs, & des 
morceaux de lave. 

L’an 1740, à l'arrivée de Steller, il y eut une éruption de flammes 
confidérables. Les gens du Pays prennent ces éruptions pour un fignal 
de la révolte; & les Rufles ont re cette fuperitition , parce que les 
émeutes des Kamtfchadales contreux ont quelquefois été fuivies du fuccès 
lorfqu'elles ont été commencées pendant une éruption. 


IL doit fortir de temps à autre de la fumée de la montagne de Che- 
velitfcha, qui eft fituée à vingt werftes de la rive gauche du Kamtfchatka. 
La fable que les Habitants du Pays racontent de cette montagne , mérite 
quelqu’attention, Selon eux , elle n’a pas toujours exifté dans la place 
où elle eft aujourd’hui ; elle doit avoir été autrefois fur le bord de la mer 
Orientale , 1à où eft maintenant le lac Kronotzkoi : mais ne pouvant 
plus fupporter l’incommodité des marmotes qui la rongeoient, elle fe 
tranfporta , en trois fauts, fur le terrein où on la voit a@tuellement, ayant 
laiflé deux lacs aux emplacemens où avoient abouti ces premiers fauts. 
Il eft aflez vraifemblable, dit Krafchenninikoff, qu'il y a eu autrefois 
une montagne dans l'endroit où eft aujourd'hui le lac Kronotzkoi, & 
qe celle de Chevelitfcha , quoique fort ancienne , foit cependant reftée 
eule comme elle eft, après que toutes les montagnes voifines ont été 
abimées (9). 

Le volcan de Krafnaja-Sopka ou volcan rouge eft prefqu'à une égale 
diftance des fources de la rivière de Howka & de celle de Tigil : le fommet 
de ce volcan n’eft pasen pointe , mais plat & étendu. 

Entre la rivière Outfchiliaguena & l'embouchure de celle d'Echklin, . 
eft un rivage efcarpé appellé Keitel, à trois werftes avant d'arriver à 
l'embouchure de cette rivière; & fur la rive orientale, fon fommet eft 


qui couvrent les croupes, en font la caufe; & fi la montagne a des pentes très-efcar= 
pées, il doiten effet être impoflible de les gravir. On n’ignore pas ce qu'’ilen coûte pour 
moñter au Véfuve, qui eft cependant un des volcans enfammés dont le fommet eft le 
plus acceffble. 


(9) Je’ne penfe pas, comme Krafchenninikoff, que cette montagne foit reftée feule 
fur pieds de plufieurs autres qui fe font abimées. En réuniffant le fens de la tradiion 
à ce que Krafchenninikoff dit de la fumée qui doit fortir de cette montagne, il 2ft 

lus naturel de penfer qu'il y avoit en effer des montagnes volcaniques dans les en- 
Kat où font aujourd’hui les lacs ; qu’elles fe font éboulées, & que la montagne de 
Chevelitfcha s’eft élevée, en très-peu de temps, par une éruption violente : phénomène 
que l'hiftoire des volcans retrace fouvent. 
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compofé d'une pierre blanchâtre, & fa bafe de charbon de terre (10). 
Pendant l'été, on en voit fortir continuellement des vapeurs d’une odeur 
très-nuilible, & qui fe fait fentir au loin : mais pendant l'hiver , ik ne s'en 
exhale point de vapeur ni d'odeur défagréable. 

C'eft fans doute à ces volcans que font dues toutes Les fources chaudes du 
Pays. Il en fort une bouillante de la rivière d'Ofernaja, vers Le milieu de fon 
cours ; & Le long de fa rive méridionale, il y a des petits ruiffeaux d’eau chaude 
qui s'y jettent, 

On trouve, dans la colline fituée fi a rive orientale de la Paudja, 
des fources chaudes, qui ne font éloignées des précédentes que de quatre 
werftes un quart. Le roc dont cette rive & peut-être toute la colline font 
formées, eft rond. & fort dur à l'extérieur, mais fi mou en dedans, Fes 
peut le réduire en poudre dans les mains comme de l'argile. Ain, il 
y a tout lieu de croire que cette olaife qui fort des fources n’eft autre: 
chofe qu'une pierre amollie par humidité & la chaleur; elle eft d’un 
goût acide, gluante & pâteufe ; lorfqu'on la rompt ou qu'on en détache 
quelques morceaux, on y apperçoit beaucoup d’alun en forme de moufle 
blanche. Cette terre eftracherée de bleu, de blanc , de rouge , de jaune 
& de noir comme le marbre, & toures ces couleurs paroiflenc beaucoup: 
plus vives lorfque la glaife n'eft pas encore tout-à fait féchée. En général, 
cetre glaife ou bolus de différentes couleurs fe trouve dans tous les: en- 
droits où il y &, & où il y avoit autrefois des fources chaudes(r 1). 


om) 


(ro) J'ai de la peine à croire qu'il y aicen effer des charbons de pierre dans ce 
rivage ; le terrein blanc, qui recouvre la matière noire & la vapeur qui s’en exhale, 
me feroit plutôt penfer que ce rivage eft volcanique, & que ce qu'on à pris pour du 
charbon de pierre neft autre chofe que de la lave noire. Des:gens qui confondent 
des. perles avec des bubes de verre, comme on le verra ci-après , & qui fouvent n’en 
parlent que d’après le rapport des Habians, peuvent fort bien confondre la lave avec. 
du charbon de pierre. Steller n’auroit pas manqué de mettre au nombre des minéraux 
de Kamtfchatka le cha:bon de pierre, s’il y en avoir M. Scherer, auquel jai com- 
muniqué mou opinion à ce fujet, dir qu'il n'y a point de charbon de pierre au. 
Kamtfchatka. Il allèoue pour preuve, que l’Académie Impériale des Sciences de Pé- 
terfbourg pofsèdey, dans fon Cabinet d'Hiftoire Naturelle, une Colle&tion de tous 
les minéraux gi ont été découverts an Kamtfchatka, & qu'on n’y voit point de char- 
bon de terre. Les: Habitans de Brifgaw out fait une fouille für. une mafle’ d’une lave: 
très-noire du Kayferithul , dans Popinion que c’étoit du charbon de pierre. Ils m'y; 
ont conduit; &, fur les obfervations que je leur ai faites pour les convaincre qu'ils 
ne trouverojent-là qu'une pierre noire, incapable de s’enflammer, ils m'ont foutenu, 
qu'en pénétrant plus avant dans la terre, ce charbon, qui, felon eux, fe trouvois 
pétrifié à la füuperficie, n’auroit pas fouffert d’altération dans l’intérieur : Sxrdis nar- 


rabantur fibule. Ts continuèrent avec leur fouille ; ils virent, mais trop tard ,-qu'ils au- 
zoient dû me croire, 


(11) On retrouve ici tous les phénomènes de la Solfatare& des Pifciarelly. ( Voyez. 
les Leures de Ferber, & mes Notes, pag. 254—264). Les Voyageurs-Ruifes obfes- 
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H y a une autre fource chaude près de la rivière de Bolfchaja, à cinq 
werftes au-deflous de Natfchiky & à quatre-vingt-quinze werftes de l’ha- 
bitation qui eft fur le fleuve de Bolfchaya. Il y en a encore un grand 
nombre, & principalement fur la rive méridionale du ruifleau de Bang 
ou de Banyou , qui tombe dans le fleuve de Bolfchaya, vis-à-vis du Bourg 
d'Avatfcha ; elles ne font qu’à quatorze werftes de la précédente : on peut ÿ 
faire cuire des poiflons & de la viande. 

Ces fources s'élèvent en bouillonnant à la hauteur de deux aunes. Aux 
environs de la rivière de Kamtfchatka, il y a des diftriéts entiers de mon- 
tagnes encore fumantes , de ruifleaux & de fources chaudes: Ces dernières 
fources different des précédentes , en ce qu'il nage du pétrole ou du naphte 
à La furface de leurs eaux. On trouve ces fources entre les montagnes de Kro- 
nosky & de Schipuni, près de la fource de la rivière de Schemetfch, qui 
tombe dans l'Océan oriental. 

À quatre werftes de cette rivière eft celle de Kakan, à deux werftes de 
LL eft un ruifleau d’eau bouillante. En remontant ce ruifleau jufqu'à 
fa fource , & en pañlant tout droit au travers d'une montagne, on arrive 
à une plaine peu diftante de fon fommet du côté de l'Orient, qui eft 
couverte, en quelques endroits , de cailloux ronds & grisâtres ; il n’y croit 
aucune plante; une vapeur chaude, épaiffe & enflammée s'en élève en 
plufeurs endroits avec beaucoup d’impétuofité & un bruit femblable à 
celui de l’eau qui bout fur Le feu. Il en eft de même des dernières fources 
qui coulent dans la rivière de Chemetfch. Du côté de fa rive gauche, 
auprès d’une montagne, vers le couchant, dans un vallon profond, les 
eaux fortent à gros TRES & avec tant de bruit, qu'il n’eft pas poflible 
de s'entendre lors même qu'on parle très haut. Elles y produifent une 
vapeur très- épaifle. Le rocher y eft crevaflé & fendu; on y trouve des 
argiles de différentes couleurs, de l’alun & du foufre (12). 

Toutes les fources chaudes de Kamtfchatka ont une odeur d'œufs couvés 
plus forte que celle des plus riches fources falées; leur goût eft aigrelet & 
aftringent : Leur chaleur eft de 20 jufqu'à 110 degrés du thermomètre de 
Delifle. 


Ed 


fervèrent déjà ,en 1738 , le phénomène de la converfion de la pierre, que M. Hamilton 
a depuis obfervé le premier aux Pifciarelly , & dont le fieur Ferber a fi bien expliqué le 
mécanifme chymique. 

(12) C'eft à la furface des eaux de ces dernières fources qu'il doit y avoir, felon 
Krafchenninikoff, une matière noire pareille à l'encre de la Chine , qui ne fe détache 
qu'avec peine des mains lorfqu’elles en font enduites. De-là vient que reller dir qu’il 
y furnage de l'huile de étrole. Mais {’Autear de la Traduction publiée par | Abbé Chappe, 
& peut-être Krafchenninikoff lui-même , ne connoifloit pas cette matière, puifque c'elt 
au beurre foffile qu’ils ont donné le nom d'huile de pétrole , comme on le verra dans la 
faite de ces obfervations. 
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Au nord & au couchant du Kamtfchatka, on ne trouve plus de pareille 
fource, quoiqu'on rencontre du foufre , de la pyrite & de la terre 
ferrugineufe, des pierres alumineufes & vitrioliques jufqu’aux environs 
d'Olutora ( 13) : néanmoins les montagnes fumantes & brülantes s'é- 
tendent jufqu'à cent milles au-delà, ceft -à-dire, jufqu'à la baie d'O- 
Tutora. C’eft dans ce dernier canton, du côté du nord, où on trouve 
le long du rivage beaucoup de volcans les uns à la fuite des autres : 
quelques - uns d’entr'eux vomiflent quelquefois des flammes qui allument 
la fumée des montagnes voifines ; le feu gagne fucceflivement de l’une à 
Vautre, & il s'établir en l'air une traînée de feu qui enflamme à la fois 
toutes ces montagnes ; elles ceffent au refte promptement de brüler, & 
s’écroulent en partie : on trouve alors parmi les pierres quantité de boules 
dont il y en a qui pèfent plus de quarante livres. Quand on parvient, 
après bien des efforts, à les caler, elles brillent intérieurement comme 
le fer dans fa fracture. Sans doute ces pierres font de la même nature 
que les boules de Mansfeld, dont on extrait du vitriol, du foufre , &c. 
On en trouve aufli de plus petites à Seckante & à Oranienbaum. Cette 
inflammation dans l'air, cette calcination prompte & l'éboulement qui 
furvient dans ces montagnes d'Olutor , font dés phénomènes qui n'ont pas 
lieu dans celles du Kamtfchatka, & qui font penfer à M. Steller que les 
montagnes d'Olutor renferment, outre les autres minéraux, beaucoup de 
poix minérale par la graifle huileufe de laquelle la flamme eft aflez long- 
temps entretenue dans l'air pour être tranfportée d’un endroit à l’autre (14). 
N eft d'autant plus perfuadé de la vérité de ce fentiment, qu'on y trouve 
beaucoup de foufre vierge. “ ; 

Outre ces volcans de la terre - ferme, il y en a encore dans plufieurs 
Iles. se 

L'Ifle d'Alait eft une Ifle déferte, qui n’eft compofée que d’une feule 
& haute montagne qui fume. Les Habitans du Kamtfchatka prétendent 
que cette Ifle doit fon origine à une haute montagne qui occupoit le’ 
tertein du lac de Kouril; que les montagnes voifines auxquelles elle ôtoit 
la lumière la forcèrent de s'éloigner ; qu'elle forma alors cette Ifle, & que 
le rocher , de forme conique, qu'on voit encore au milieu du lac Kouril , eft 


le cœur de cette montagne (15). 


(13) Les détails qui fuivent n’exiftent pas dans l’'Ouvrage de Krafchenninikoff. 


(14) Les Phyficiens, auxquels nous devons la découverte de Pair inflammable , 
liront fans doute avec plaifir ce fait. Il eft d'autant moins fufpet, que l’Auteur qui 
le rapporte eft mort en 1246, bien avant qu'il für queftion de l'air inflammable. C’eft 
en effet un des phénomènes les plus curieux que nous connoiïflions ; & nous n’avons plus 
befoin aujourd’hui d’avoir recousaux parties grafles & huileufes de la poix minérale pour 
l'expliquer. 

(15 On peut encore induire de cette tradition, quele lac Koutil occupe la place d’un 
ancien volcan écroulé, & que l'ifle d'Alait set éleyco cout d’un coup du fin de la mer 
par une éruption, 
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L'Ifle de Burumichy ou Poumoufchy , la feconde Ifle des Kouriles, eft 


également volcanique. 

On obferve dans l'Ifle d'Ariakhkoupa, felon Muller, Viachkupa , qui 
eft la quatrième des Ifles Kouriles , une haute montagne qu'on apperçoit , 
dans un temps ferein, de l'embouchure de la rivière de Bolfchaya. Muller 
compte l’Tfle d’Araumahutan pour la quatrième des Kouriles ; il dir qu’elle 
renferme aufli un volcan. Les divers Auteurs qui ont parlé des Ifles Kouriles, 
différent dans la manière de les compter. 

La dix-huitième de ces Iles, appellée Tchipuny, & qui eft totalement 
déferte, renferme aufli une montagne très - élevée, & les Habitans des 
Tfles voifines difent avoir entendu tirer du canon dans cette Ifle (16). C’eft 
fans doute cette Ifle que Muller nomme Tchipuny, qu’il dit être remarquable 
par une haute montagne qu’elle renferme. 

‘La defcription des rochers de lle de Bering, qui eft voifine du Kamt- 
fcbatka, peut aufi faire foupçonner que l’origine de cette Ifle eft vol- 
canique. : 

L'une des montagnes de l'Ifle de Canas, qui fait partie de PArchipel 
du Nord, eft nommée Horcla- ai Sopka : fon fommet brûle. Les Habitans 
de l’Ifle en tirent , en été, du foufre; ils font bouillir leur nourriture & leurs 
poiflons dans les fources chaudes, qui font fort abondantes aux pieds de 
cette montagne, 

L'Ifle de fchepchina, de eft à quarante werftes de la précédente, n’a 
aucune rivière ‘ni torrent d’eau froide ; mais elle renferme dans fes bas- 
fonds des fources chaudes : fes rochers fontremplis de fentes ; il yenaun 

ui s'élève au-deflus des autres qu'on nomme le Rocher blanc, 

La côte de l'Ifle de Tahalan eft fi rocailleufe , qu'on ne peut prefque point 
y débarquer. 

äily Hans rochers dans l’Ifle d’Amlay. Dans l’'Ifle de Kootjak, 
on voit une chaîne de montagnes avec des fommets très - élevés, épars 
çà & là. Du côté du Nord, eft un lac qui femble avoir fix werftes de long 
& une de large. Nous ne connoiflons pas, jufqu’aujourd’hui, de Pays qui 
réuniffe autant de volcans & de fources chaudes (17). | 


= — 


(16) Le bruit du canon que l’on croit avoir entendu dans une ffle déferte , ne permet-il 
pas de penfer que c’eft le fracas d’une éruption que les voifins ont pris pour celui d’une 
artillerie > 


(17 ). Il réfulte de toutes ces obfervations, que depuis les volcans du Japon & des 
Iles qui lavoilinent , il y a une fuite de volcans, en fuivant du fud au nord la côte 
orientale de l'Afe & les Ifles qui la devancent; que ces Ifles, la Terre de Jefo, les 
Tes Kouwiles , celles qui, à la hauteur de Lopatka, s'étendent vers l’eft, & enfin la 
plupart de celles qui font fituées dans le canal qui fépare le Kamtfchatka, & par 
conléquent lAfie de l'Amérique, & que l’on a nommé Archipel du nord, doivent 
leur origine à des éruptions volcaniques. On n’a poiñt encore découvert, dans tout 
Je vafte Empire de Ruflie, d’autres volcans enfammés ou éteints que ceux du Kamt- 
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M. Steller obferve : 

1°. Qu'il n’y a que Les montagnes ifolées qui ont brülé ou qui brülent & 
fument encore. k 

2°, Quelles ont toutes la même forme extérieure ; que par conféquent 
elles fonc auñi de la même nature , intérieurement. Il paroïtroit prefque , 
dit-il , que leur forme extérieure contribue à leur effence intérieure & à la 
formation des matières ardentes, & conféquemment aufñli à leur inflam- 
mation (18). 

3°. Que le Pays de Kamtfchatka renferme par - tout des cavernes & 
conduits fouterreins; témoins les fréquens tremblemens de terre qu'on y 
reffent. Ces cavernes renferment les minéraux violens (pour me fervir 
de l’expreflion de Steller), qi ; par leur fermentation & leur inflamma- 
tion, opèrent les plus grandes révolutions fur la terre ; révolutions dont 
on voit les traces fur les bords efcarpés, rocailleux & déchirés de cette 
partie de la mer qui s'étend depuis Awatfcha jufqu'à Lopatka, & qu'on 
nomme mer des Caftors ; révolutions qui fe prouvent encore par la grande 
quantité des Ifles qu'il y a dans le canal qui fépare l'Amérique te l’Afe, 
qui ne paroiflent être que des portions de terre arrachées, & qui ont 
l'afpect aufli déchiré & rude que les rivages de Kamtfcharka, Steller ima- 
ginoit déjà que ces inflammations fouterreines étoient dues aux eaux de 
la mer, qui, par des conduits, communiquent avec des minéraux & les 
échauffent (19). Il s'attache même à prouver ce fyftème, en remarquant 
que la plupart des tremblemens de terre ont lieu dans les temps d'équi- 
noxes , lorfque la mer groflit le plus , & fur-tout en automne , lorfque 
les eaux font le plus gonflées : aufli les Habitans du Kamtfchatka & des Ifles 
Kouriles redoutent beaucoup les premiers jours de Mars & les derniers jours 
de Septembre. 

Il s'eft formé, felon Steller , des lacs dans toutes les montagnes qui 


fchatka. Mais il y a très-fréquemment en Sibérie, fur l'Ural & dans les montagnes 
de Werchoturie , de violentes explofons; il ne fort point de flammes, mais bien des 
matières pétins noirâtres , dont le S' Scherer a remis des échantillons au Cabinet du 
Roi. Ces explofions ne feroient- elles pas des foudres qui s’élèvent de terre, comme 
FAbbé Chappe les a obfervés, léleétricité ayant une fi grande énergie en Sibérie? 


(18) Sreller ne favoitpas que ce font les éruptions qui forment & élèvent les montagnes 

volcaniques ; fans quoi il n’auroit point imaginé que la forme extérieure des montagnes 
+olcaniques contribue à leur inflammation. 
4 ( 19 ) Je crois que ce fÿftême eft adopté aujourd’hui par la plupart des Phyficiens : 
j'en ai parlé au long dans mes Notes aux Lettres de Ferber, p. 209: Mais ce qu'il 
me paroît à propos de rappeller ici, c’eft que j'ai dit, pag. 192 du même Ouvrage, 
favoir: que les incendies des volcans font plus fréquens au printemps & en automne 
que dans les autres faifons. L'obfervation de Seller juftifie & explique cette affer- 
tion. Krafchenninikoff a répété, d’après Steller, prefque tous fes raifonnemens fyfté- 
matiques, 
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ont brülé autrefois, & qui font éteintes, & cela dans leurs fommets, Il 
en conclut que lorfque ces montagnes ont ceflé de brüler, & que le feu 
a gagné la profondeur , Les eaux fe font fait jour & ont rempli les efpaces 
vuides (20). Nouvelle preuve de fon fyftème; il penfe qu'à la fuite des 
temps les autres montagnes s’enflammeront encore ( 21 ). On l'a afluré 
que les tremblemens de terre font bien plus fenfibles aux environs des 
montagnes enflammées , & bien moindres dans le voifinage de celles qui 
ne brülent point encore ou qui font déjà éteintes (22). Les Habirans du 
Pays craignent toutes les hautes montagnes, & bien plus celles qui fument 
& qui brülent, ainfi que les fources chaudes; ils prétendent que les 
volcans font habités par des Génies , qui y cuifent des baleines , & ils allè- 
guent pour preuve la quantité d'offemens de baleines que l'on trouve fur 
tous les volcans (23). 

Steller obferve, dans le chapitre du climat de Kamtfchatka , qu’on n'y 
entend que peu de tonnerre, &, dans le lointain , comme un bruit fou- 
terrein. La lueur des éclairs eft extrémement foible , felon Krafchenninikoff. 
H n'y a pas d'exemple que quelqu'un y ait été frappé du tonnerre (24). 
Il y règne des vents de tourmente affreux qui viennent de l'eft. Steller a 
remarqué que l'air s’épaihfloit & s'ebfcurcifloit alors. Il regrette de n'avoir 
pas pu examiner , faute de thermomètre, fi l'eau de la mer ne devenoit 
pas plus chaude dans ce temps-là. Il fait néanmoins [a réflexion que ces 


(20) Ceux qui ont placé les lacs dans des cratères trouveront ici un nouvel appui 
de leur opinion. Elle paroît d’abord oppofée aux principes que M. Defmarets a établis 
dans fes époques des volcans. Maïs comme on ne connoît encore cer Ouvrage que 
par l’analyfe que nous en a donné M. l'Abbé Rozier dans le Cahier de Février, & que 
les principes de M. Defmarets n’y fontpas fufifamment développés fur cet objet , je ne 
faurois déterminer jufqu'à quel point il eft en contradiétion avec l'opinion dont il 
s’agit. 

BE) Cette idée provient de ce que Steller croyoit que la formation extérieure de la 


montagne étoitune des caufes des éruptions. ( Voyez Note 5). Au refte , les volcans déjà 
éteints peuvent recommencer à brûler. 


(22) Lestremblemens de terre étant occafonnés par les éruptions , il eft tont naturel 
qu'ils ne (e faffent fentir avec force qu'aux environs des montagnes encore enflammées , 
& on ne reflent vraifemblablement, près des volcans étints, que les effets de tremble- 
mens de terre auxquels ceux qui font encore enflammés donnent lieu. 

(23 ) Ces offemens de baleines, trouvés fur les volcans de Kamtfchatka , prouvent 
encore en faveur de l’opiniou de ceux qui attribuent les éruptions volcaniques & les eaux 
que rejettent fouventles volcans, aux eaux de la mer qui s’introduifént dans leurs entrailles, 


{ Voyez la Note 6 ). 


(24) N'y auroit-il efetivement point de tonnerreau Kamtfchatka, & fes connerres 
fourds & lointains qu'on entend ne proviendroient- ils que du bruit fouterrcia qui 
précède ordinairement les éruptions, & qui fe fair encore entendre pendant les m- 
cendies des volcans mêmes? Leséclairs volcaniques contribueroient-ils à empêcher le 


tonnerre? inueroient-ils fux l’éçat életrique de l’atmofphère ? Steller ne parle poincde 
ces éclairs, 


40 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


vents de tempête venant du Levant , & que les contrées de Lopatka & 
de Kamtfchatka, où font Les volcans & les fources chaudes, éprouvant 
les plus terribles de ces ouragans , il eft croyable que ce n’eft pas feulement 
la fituation auprès de la mer & le peu de largeur de la terre-ferme , mais 
bien plutôt les vapeurs & les feux fouterreins qui font caufe de la violence 
de ces tempêtes. 

Steller remarque encore que dans tout le Pays de Kamtfchatka, on ne 
connoit point & on n'a aucune trace de fource falée, quoiqu'on feroit 
endroit de préfumer qu'il y ena, à caufe du peu de largeur de la terre- 
ferme , de fes communications fouterreines avec la mer (25 ) ,du grand 
nombre de montagnes pierreufes & des fources qui en fortent. C’eft un 
malheur pour Le Pays; car ce n’eft qu'à grands frais qu'on s’y procure du fel, 
en faifant évaporer les eaux de la mer. 

Le lac de Rurilly eft remarquable, en ce qu'il eft entièrement environné 
de montagnes élevées, qui ne s'ouvrent que pour laiffer paffage à la rivière 
d'Oférnaja. Ce lac a deux milles & demi de long, & au-delà d’un mille de 
large vers le milieu : il ne gèle que dans les hivers extraordinaires pour le 
froid (26). ü 

Les montagnes entre lefquelles coule la rivière d’Ofernaja, qui fort de 
ce lac, renferment des marcafites cuivreufes, du foufre vierge tranfpa- 
rent, de la mine de foufre dans une terre crayeufe, une efpèce de terre 

rife douce comme du tripoli (27) , & enfin un véritable crayon blanc 
très-doux (28). Vers le milieu du coursde cette rivière font deux volcans, 
qui étoient encore enflammés en 1743 (29); & vers fa fource eft une 


(25) Il eft vraifemblable que les fources falées doivent généralement leur origine 
à des mines de fel gemme, & que ce ne font que les fources qui traverfent de pareilles 
mines qui fortent falées du fein des rochers ou de la terre. Le voifinage de la mer 
ne contribue en rien aux fources falées ; il peut tout au plus y avoir quelqu'infiltra- 
tion des eaux de la mer près du rivage. Les fources font le produit des météores 
aqueux formés par l’évaporation des eaux environnantes, Si l’évaporation des eaux de 
Ja mer n’enlève pas des quantités fenfibles de fon fel, les météores qui en proviennent 
ne doivent pas contenir une quantité fenfible de {main , & par conféquent les fources 
auxquelles ils donnent naïffance ne doivent pas être falées, par cela feul qu'un Pays 
eft environné de la mer; aiofi, quoique Kamt{chatka foit une prefqu'Ifle tres-étroite j on 
ne doit pas plus y préfumer la préfence de fources falées, que dans tout autre Pays du 


Nord. 


(26) On ne manquera pas de conclure de cette defcription, que ce lac eft un 
ancien cratère de volcans ; il eft au moins vraifemblable qu'il eft environné de ma- 
tières volcaniques. ( Voyez ce qui a été dit ci-deffus fur l’Ifle d’Alait, & la Note 15 ), 

(27) C’eftvraifemblablement la cendre volcanique grife, c'eft-à-dire , une terre calcinée, 
pulvérulente , rejettée par un volcan. 

(28) Il eft à préfumer que c’eft une terre argileufe blanche , pareille à celle qu'ontrouve 
aux environs de beaucoup de volcans. ( Voyez mes Notes furFerber, p. 71,257). 

(29) Krafchenninikotf dit qu'il n’a point apperçu ces volcans ni la montagne aux 
Canots dont on va parler, en fachant de quel côté elle étoir. 

montagné 
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montagne blanchâtre , coupée à pré & formée de pierres blanches fem- 
blables à des canots dreflés perpendiculairement & à côté les uns des 
autres (,0). 

Steller, après avoir donné une idée des montagnes du Kamtfchatka, 
tend compte de différens minéraux du Pays dont il a connoiffance, 

On a trouvé de la mine de cuivre aux environs du lac Kurilly & de 
Schiravaja-Guba; & , d’après le fieur Scherer , on trouve danse fable, fur les 
chemins, une fi grande quantité de petits morceaux de cuivre maflif, qu'on 
pourroit en charger des charrettes entières : il doit en avoir remis des échan- 
tillons au Cabinet du Roi. On trouve du fable ferrugineux fur tous les 
rivages des rivières & des lacs (31). On a droit de préfumer qu'il y a 
du fer dans les montagnes où ces rivières prennent leur fource. Le foufre 
vierge fe trouve autour de Cambalina, à Lopatka & à la montagne de 
Kronotzkoi, mais en plus grande quantité; & la plupart, à la baie 
d'Olutor, où il fuinte tout tranfparent, comme celui de Cafan, hors 
d'un rocher; les morceaux n’ont pas au-deffus de la groffeur d'un pouce: 
on en trouve par-tout dans les cailloux près de la mer. En général , 
il y en a dans tous les endroits où il y avoit autrefois des fources 
chaudes. 

Une forte de craie blanche à écrire , douce, qu'on trouve en grande quantité 
auprès du lac Kurilly. 

Du tripoli & du crayon rouge des environs d’Avatfcha, de Natfchika & 
de Kutfchinitz. 

Des couleurs brunes & rouges des environs de Natfchika & des fources 
chaudes de la petite rivière de Bajan. 

Il y a des montagnes entières formées de glacies mariæ dans quelques- 
unes des Ifles nouvellement découvertes dans l’Archipel du Nord. Le fieur 
Scherer en a remisun échantillon au Cabinet du Roi. 

Un mauvais ocre jaune, pierreux , qu’on trouve en quelques endroits, 

Il y a, par-ci, par-là, dans les rochers, de petits morceaux de cryftaux cou- 
leurd'améthyfte. 


(30) Voici une forte de cryftallifation ; elle n’eft point calcaire, car on verra , dans 
la fuite de ces obf@rvations , qu'on n’a point encore trouvé de pierre à chaux dans 
le Pays de Kamtfchatka. Ne pourroit - on pas penfer que c’eft du bafälte qui a été 
décompofé (en confervant fa forme régulière } comme les laves de Pifciarelly, de 
la Soltatare, &c. , ou qu'il n’eft revêtu Pine croûte blanche qu’extérieurement ? 


(31) C’eft sûrement le même fable qu’on trouve aux environs de tous les volcans ; 
c’eft-à-dire, de la lave noire en pouflière. On lit, dans la Traduétion de Krafchen- 
ninikoff, imprimée à Lyon, qu’on trouve une mine de fer fablonneufe fur les bords de 

lufieurs lacs & de plufieurs rivières , ce qui eft fautif: mais c’eft la conclufion que 
Steller en a tirée, & que Krafchenninikoff a répétée d’après lui, qui a induic le Tra- 
duéteur en erreur ; carce fable noir, férrugineux doit naturellement, dans un Pays de 
volcans, ne provenir que des laves brifées & réduites en pouflière. 
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Aux environs de Charin-fouka eft un flux d’un verd foncé , en très-gros 
morceaux , dont les Habitans font des flèches : ils en faifoient anciennement 
des couteaux. 

Les Ruffes tirent des minières de cuivre de Catharinenboutg , des flux en 
forme de bélemnites, qu'ils prennent pour des topazes. Steller a tiré d’une 
roche de Charin-fouka un Aux de la même forme. 

L'on trouve aufli une forte de pierre très-légère, blanche comme une 
terre bolaire, dont les Habicans font des lampes & des moitiers pour broyer 
de tabac. 

Tous lesenvirons de la mer font jonchés d’une efpèce de pierre unicolore, 
trouée comme une éponge, très-dure , fans odeur, quitombe en morceaux au 
feu, & y devient rouge & légère. 

Le fommet des montagnes eft couvert d'une forte de pierre très- 
légère , qu’on pourroit appeller pierres-ponces rouges , fi elles étoient plus 
poreufes. 

On trouve des pierres tranfparentes très-dures le Iong des rivières, dans 
les montagnes; les Habitans s'en fervent en guife de pierre-à- fufil. Il y 
ena deblanches , demi-tranfparentes, que les Ruffesnomment fardonick (32). 
T1 y en a d’autres rout-à-fait tranfparentes, de la couleur d’ambre jaune(33), 
que Steller prend pour des hyacinthes , comme on en trouve dans toutes Les 
rivières de la Sibérie depuis Tomks. : 

On n’y a point encore apperçu des pierres à chaux. 

Au refte , les montagnes de Kamtfchatka font très-ferrées &c bien meins 


crevaflées que celles de Sibérie ; mais là où elles le font, on trouve abon- 
darsmentle cammena mafla de Sibérie, dont Steller prétend avoir parlé dans 
fes Obfervations minéralogiques (34). 


(32) Ces pierres blanches , demi-tranfparentes & laiteufes , font vraifemblablement des 
calcédoines. * 

(33) I ef dit, dans les Obfervations géographiques de Muller, que le fleuve Tigil 
rejette de l’ambre jaune. Ce prétendu ambre jaune n’eft vraifemblablement autre chofe 
que la pierre tranfparente dont Steller parle. 

( 34) Steller eft PAuteur d’une dizaine d'Ouvrages dont les titres font rapportés 
dans l’hiftoire de fa vie, qui précède la defcription de Kamtfchatka; mais, par fa 
mort, on les a perdus , & il n’en refte que la defcription, d’où j'ai tiré mes extraits. 
Vraifemblablement les Obfervations minéralogiques dont il fait mention ici, ont fubi 
le même fort que le refte de fes Ouvrages. Mais le minéral dont il parle eft décric par 
Pallas fous le nom de Xumenoja Muflo, en Allemand Srin Buuer, Celt-à -dire, 
beurre foffile. Ce m’eftantre chofe qu'un acide vitriolique, chargé de quelques parties 
ferrugineufes & de beaucoup de matières terreufes & grafles. Gmelin le décrit égale- 
ment dans le IIl° Volume de fon Voyage en Sibérie, pag. 460 & 476. On entire 
d'un fchifte alumineux fort dur & brun à Virtifchtau, fur la rive droite de l’Ai ; il fuinte 
des fentes des rochers & des grottes formées de ces chiftes, fous la forme d’une matière 
graffe d’un blanc jaunâtre, qui fe durcit un peu en la faifant fécher. Lorfqu’on examine 
avec attention Les endroits Les plus propres de ces grottes , on Le découvre fous la forme 
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+ La tendre terre bolaire blanche , qui a le goût de crême (35), & qu'on 
mange, fe trouve en différens endroits du rivage de la mer de Pengina, du 
lac Kurilly & aux environs d'Olutor. 

Steller n'a point trouvé de fources qui forment des incruftations dans le 
Pays de Kamt{charka ; il ya découvert des lyrophites & quelques pétrifica- 
tions dont il ne détermine ni la nature ni l’efpèce. 

On trouve abondamment des perles dans un lac qui eft au - deffus de 
Kamtfchatka dans la contrée de Et (36). On en trouve de très-belles 


——— 


d’aiguille fine. C’ett , felon toute apparence , de lacide vitriolique concret natif, comme 
celui qui a été découvert par le Doéteur Balthafar en Toleane. Dès que le temps 
eft humide, cette matière fuinte avec bien plus d’abondance horïs des rochers. 

Il y a ua fchifte argileux vitriolique fur la rivière de Tomsk, près de la Ville de 
ce nom, dont on extrait du vitriol impur jaune qu’on vend mal - à - propos à Tomsk 
pour du beurre foflile. C’eft àKrafnojarsk qu’on trouve le véritable beurre foflile en grande 
abondance & à bon marché ; on l'y apporte des bords du fleuve Jenifei, & de ceux 
du fleuve Mana, où on le trouve dans les crevafles & cavités d’un fchifte alumineux 
noir, à la furface duquel il eft attaché fous la forme d’une croûte épaifle &c raboteule. 
Il y en a aufli en aiguille : il y eft en général très-blanc, léger ; & lorfqu'on le brüle 
à la flamme, qui le liquéfie facilement, & qu’on le fait bouillir, il s'en élève des va- 
peurs vitrioliques rouges, & le réfidu eft une terre légère très-blanche & favoureufe. 
Où trouve la même matière dans un fchifte alumineux brun fur le rivage de CAibok, 
près du Village de Parkina. Le Peuple fe fert de cette matière en guile de remède 
pour arrêter les diarrhées & dyflenteries, les pertes des femmes en couche, les fleurs 
blanches & autres écoulemens impurs. On le donne pour vomitif aux enfans , afin de 
les débarraffer des glaires qu’ils ont fur la poitrine; enfin, on s'en fert encore, en 
cas de néceffité, au lieu de vicriol pour teindre le cuir en noir; & lon prétend que 
les Forgerons en font ufage pour faire de l'acier. Ce dernier fait auroit mérité d’être 
conftaté. ( Voyez le Voyage de Pallas , Tom. II, pag. 88, 626, 697, & Tom.Ill, 
pag. 258 ). 

L’Abbé Chappe a conftamment pris cette matière pour de l'huile de Pétrole. Il dit, 
pag: 38 de la première Partie de fon 11° Volume, que les femmes du Kamtfchatka 
teignent le poil deveau marin avec de l'écorce de bouleau, de l’alun & de l'huile de 
pétrole, tandis que c’eft avec du /ac unæ ou le beurre foffile, comme on le voit dans 
Steller, pag. 321, & dans la Traduction de Krafchenninikof, imprimée à Lyoo en 
1767. Il dit encore, pag. 368, Tom. 11, Part. II, que dans les endroits où les 
montagnes du Kamt{chatka s’ent’ouvrent , on apperçoitune grande quantité d’huile de 

étrole de Sibérie, & il met en note, o/eum pere Lac lunæ; & pag. 25, il dit que 
e cap Colderentin eft à 6 werftes de la rivière d'Ola, & qu’on y trouve de l'huile de 
pétrole, qu'on appelle dans ce Pays beurre de rocher. Au tefte, les femmes emploient 
Le foffile, /ac lune , ou lait de lune, pour remède, comme les femmes de 
ibérie. 

(35) Selon la Traduétion de Krafchenninikoff, de l'Abbé Chappe, ce bol eft d'un 
goût aigre ; & dans la Traduétion imprimée à Lyon, il eft dir qu'il eft gras & infipide, & 
que c’eft un remède fouverain pour la dyffenterie. 

S (36) Krafchenninikoff penfe que ces perles pourroient bien n'être que de petites bubes 
d'un verd clair, femblables aux petites boules de verre qu'on donne aux enfans. Ces 
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dans Les coquillages de la rivière d'Ofernaja. La rivière de Natfchilowa , qui 
fe jette dans la Bolfchaya-Reka renferme aufli des perles : mais elles ne font 
ni belles ni rondes. 


LUE AT RE DE CMEMDIE TPE | 
Aux Auteurs de ce Recueil, fur le Sel Sédatif. 


M ESSIEURS, un favant Chymifte annonça, il y a quelques années, 
qu'il avoit obtenu un peu de fel fédatif artificiel d'un mélange de terre 
vitrifiable & de graifle animale laïffé en macération pendant dix - huit 
mois dans un lieu humide. On écrivit le lendemain contre cette expé- 
rience, fans avoir acquis le droit de la contredire; &, depuis ce temps- 
là, perfonne ne s’en eft occupé. On s'eft conduit bien différemment en 
Allemagne; on s’eft cru obligé de fufpendre fon jugement jufqu'après la 
répétition du procédé, & on vient d'en publier le réfultat dans le Sche- 
milches-Journal , Ec., de M. Crell , IV° Partie, à Lemgo, 1780 ; art. 3. 
Vous jugerez peut-être utile de Le faire connoître à vos Lecteurs, comme 
pouvant fervir à fixer leurs idées à ce fujer. 


Je fuis, &c. 


——— 


22 


Examen de la compofition artificielle du Borax & du Sel fédatif annoncée par 
(M. Baumé dans fa Chymie expérimentale raifonnée ( V. Il, p.138); 


Par I. W1EGLEL 


« L'EXPÉRIENCE décrite par M. Baumé, à l'endroit ci - deflus 
» indiqué, m'ayant paru très-intéreflante, je me fuis occupé à en faire la 
>» préparation aufli-tôt que j'en ai eu connoiffance , dans Le deffein d'en entre- 
» prendre l'examen dans un autre temps. 

» Le 18 Mai 1776, j'ai pris, fuivant le procédé de M. Baumé, deux 
» livres d'argile orife humide; j'y ai ‘ajouté une demi-livre de graifle: j'ai 
» détrempé ce mélange avec une fufifante quantité d'eau ; je l'ai mis dans 
>» un vafe de pierre , & il a été marqué n°. 1°. 

» Le même jour, j'ai préparé une feconde fois ce mélange dans les 


bubes, appliquées à la peau, produifent , fi l’on en croit les naturels du Pays, de 
l'enflure , des tumeurs & des panaris. Steller n’étoit pas homme à fe tromper aufli grofhié- 
rement que de prendre des bubes de verre pour des perles. 
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> mêmes proportions , & j'y ai ajouté de la fiente de vache récente , moitié 
» de ce que la mefure totale pouvoit contenir. Ce fecond vafe a été mar- 
>» qué n°. 2. 

» Tous les deux ont été placés dans un lieu humide & laiffés à l'air; ils 
» y font reftés jufqu'en Décembre 1779 , que je les ai examinés , & voici ce 
» que j'ai obfervé. 

» Le mêlange, n°, 1°. , étoit un peu moifi & avoit une odeur dérance, 
>» Je le fis bouillir quelques heures fe une fuffifante quantité d'eau ; je 
» laiffai d’abord précipiter les parties terreufes les plus groflières, & je 
» filtrai enfuite la liqueur : elle étoit tant foit peu colorée en brun, je la 
» mis à évaporer doucement fur le poële ; lorfqu'elle fut réduite à-peu- 
» près à huitonces , elle reflembloit parfaitement à de la bile brune , mais 
» il ne fut pas poflible d’y appercevoir aucune trace de fel fédatif. Je n’en 
» trouvai pas davantage , après avoir continué l'évaporation jufqu'à ficcité ; 
» il ne refta qu'une mafle terreufe d’un brun obfcur, d'une odeur défagréa- 
» ble , & qui avoit un goût de fel marin. 

» Le mélange, n°. 2, traité de même, a donné une liqueur qui, après 
» s'être plus complétement clarifiée par une plus douce évaporation , a pré- 
» fenté fur la fin à fa furface une pellicule terreufe infipide ; d’ailleurs , elle 
»-n’a fourni ni borax ni fel fédatif, 

» Ainfi l'expérience n’a point confirmé ce que M. Baumé avoit avancé , 
» & il y a lieu de croire qu'il s'eft {aiffé furprendre par quelques appa- 


» JENCES », 


AN A LV SrE 


D'un nouveau Phénomène du Tonnerre. 


AS mois d'Août 1777, la Ville de Crémone fut, pendant l’efpace de 
huit heures, en quelque forte enveloppée d’eclairs continuels (1). Le bruit 
horrible de la tempête & les éclats redoublés du tonnerre firent craindre 
aux Citoyens & aux Habitans des Campagnes voifines l'entière deftruc- 
tion de la Ville. Ce terrible orage finit cependant par quelques légères 
combuftions excitées fur des clochers, fur des Eolifes & fur quelques 
maifons , fans occafionner d'incendie complet & fans donner la mort à 
perfonne. IL paroît que la Nature , dans l'action impétueufe de fes élé- 
mens les plus puiffans, tendoit plutôt à fe manifelter qu'à épouvanter. 
J'étois alors trop éloigné pour pouvoir entendre fes oracies, comme je 


(1) La nuit du 19 depuis trois heures jufqu'à onze heures du matin le 10. 


46 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


l'aurois defiré ; mais à peine me trouvai-je dans le voifinage , que je 
m'informai , à des perfonnes inftruites, des plus petits détails de ce fait, 
efpérant trouver dans ce nouvel antre de Sibylle quelques feuillets épars 
& négligés , écrits des mains de la Nature même , qui fe manifefte avec 
tant de bruit. 

J'ai entre les mains la girouette de l'Eplife du Saint-Sépulcre, Paroifle 
de cette Ville. Cette girouette a été frappée de la foudre d'une manière 
fi fingulière , qu'elle m'a paru mériter la plus exacte defcription. Je la 
crois même digne d'occuper une place dans la Collection académique de 
la Société Royale des Sciences de Montpellier , utile & vrai dépôt des 
connoiffances folides & des plus grands monumens de la Nature. Je ferai 
concis & clair, n’oubliant rien de ce qui peut être utile à favoir, & né- 
gligeant tout ce qui peut être regardé comme minutieux. Je diviferai donc 
ma Defcription en trois Parties. Dans la première, je donnerai la topo- 

raphie du clocher & de la girouette , & l'hiftoire du coup de tonnerre 
de elle a été frappée. Je confdérerai, dans la feconde, l'aétion directe du 
tonnerre dans toutes Les parties de la girouette qui en ontété frappées. Dans 
la dernière enfin, je traiterai de l’action latérale & réciproque des parties 
mêmes qui compofent & forment l'intérieur du-corps fur lequel s’eft exercé 
le fyftème de la foudre. 


ia 


Topographie du clocher , 6 hifloire de la Foudre qui a frappe la girouette. 


Le clocher qui a été foudroyé , eft le plus élevé des environs. IL eft 
à remarquer que deux autres clochers du voifinage , dont l’un étoit éloigné 
d'environ foixante pas, & l’autre de cent vingt , ont été femblablement 
frappés & endommagés par la foudre, tandis qu'un autre, moins élevé 
& moins éloigné, n'a fouflert aucun dommage. Tous ces clochers font 
terminés en pyramide : ils ont à leur cime une barre de fer terminée en 
croix , fixée Eu un gros piédeftal , & fous cette croix tourne la girouette. 
La barre de fer du clocher du Saint-Sépulcre avoit un peu moins de deux 
pouces de circonférence , & la croix élevée au-deflus de la girouette d'un 
peu plus de trois pieds. Cette girouette, au témoignage du Curé & de 
tous fe voifins , étoit , avant l'orage, entière , intacte & fans aucun trou. 
On a en outre obfervé des fignes inconteftables de la nouveauté de tous 
les trous. C’eft une lame de cuivre de la même longueur , largeur & figure 
que celle qui eft gravée dans la planche IT; fon épaifleur en AB rm'’eft 
as de plus d’une ligne de pouce de Paris, & va en diminuant jufqu’a 
Ferté CD, où elle n’eft plus que de trois quarts de ligne. Le cuivre 
eft bien étamé , & recouvert d'une peinture à l'huile & au blanc de cérufe ; 
elle pèfe en tout trente-neuf onces & douze deniers du poids de marc de 
Milan, qui font trois livres trois onces & demie. 
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Dans cet état de chofes, le tonnerre éclata fur le clocher & fur l'Eplife 
Paroifliale du Saint - Sépulcre , & endommagea la flèche dans le même 
inftant que l'Eglife. Ni avant ni après ce terrible coup , on n'eut aucun 
indice qui püût en faire foupçonner un autre. L'action de la foudre fur 
l'Eglife ne préfente aucun effet qui mérite d'attention particulière, Je me 
bornerai donc à ceux qu’elle a occafionnés à l'extrémité de la flèche, Le 
piédeftal qui foutenoit la croix a été réduit en parcelles, qui ont été 
portées fur les toits. dans le jardin & dans la cour du Curé; quelques- 
unes ont été jettées à la diftance de quarante pas. La barre de fer fut 
également rompue , & la girouette fut portée fur les toits du Prefbytère à 
la diftance horizontale de vingt pieds du clocher, Nous examinerons, en 
fecond lieu , l’action directe du tonnerre fur cette girouette. 


100 6 


De l'aëlion direële du tonnerre fur toutes les parties de la girouette qui ont 
été frappées. 


J'entends, par action directe, l'effet immédiat du paflage de la matière 
du tonnerre au travers de la girouette. Il n’eft point étonnant de voir des 
fils de métal amollis , alongés , rougis & mis en fufion par le tonnerre, 
depuis que nous avons imité de femblables effets avec de fortes explofions 
électriques , au moyen defquelles on amollit & on fait entrer en fufñon 
des filets minces de toute efpèce de métaux, même dans l'air libre. Mais 
il eft plus étonnant de trouver, dans une grande & épaifle lame de métal, 
un aufli grand nombre de trous & de fufions aufli confidérables produites 
par le tonnerre. Nous favons que pour fondre ou tranfpercer les plus minces 
lames de métal , on a coutume de les mettre entre deux plaques de verre, à 
limitation de Franklin, ou au milieu de plufieurs feuilles de papier, à la 
manière de Symmer. 

Pour expliquer ce phénomène fur ce beau principe, j'obferverai que, 
vers la fin de 1771, j'avois percé & fondu de petites lames de métal, 
même dans l'air libre, en les mettant entre deux pointes de fil de laiton , 
par lefquelles je faifois paffer une forte explofion du carreau magique de 
Franklin. Il eft à propos de tranfcrire ici ce phénomène tel qu'il eft écrit 
dans mes Nouvelles Expériences éleétriques, nombre XLVI , par la fingu- 
larité de la loi que je découvris alors, & qui peut jetter quelque lumière 
fur le fait'préfent. « Les petites lames de métal fe fondent en reftant en- 
» fumées à l’entour ; elles fe compriment ou fe percent fenfiblement en 
» dehors par la feule partie qui eft en contaét avec les pointes de laiton, 
» foit par celle qui eft du côté de la furface chargée, ou par l’autre qui 
» eft du côté de la furface inférieure ou négative du carreau. Elles font 
» enoutre lancées avec impétuofité ; mais fi elles ne font point en contact 
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» avec les pointes, ou fi elles n’en font pas très-près, elles ne fe fondent 
» ni ne fe compriment fenfiblement ». Depuis, dans mon Ouvrage de 
l'année fuivante, qui a pour titre Phyficæ Specimina , j'ai pouffé plus loin ce 
genre d'expérience. J'ai décrit l'appareil avec lequel j'ai obtenu de fem- 
Élables fufans & de femblables excavations, dont le contour étoit en- 
fumé, fur des lames de métal même plus épaifles & placées à de plus 
grandes diftances , tantôt de l’une, tantôt de l’autre des pointes qui fer- 
voient de conducteurs à l'explofon, pourvu que celle-ci fût notablement plus 
forte. 

Or l'Art , qui eft ordinairement imitateur , a prévenu , dans cette circonf- 
tence , l'exemple de la Nature, Si on imite tous les phénomènes du tonnerre 
avec l'électricité artificielle, le tonnerre répond de fon côté à tous les phé- 
nomènes originaux de l'électricité ; car tous les trous de la girouette ref- 
femblent en grand à ceux que j'avois obfervés fur les lames de métal de mes 
expériences. 

Quelle que foit la fubftance de l'électricité & celle de la foudre , il 
femble certain qu'elle n’agit pas autrement fur les métaux , que la lumière 
raflemblée dans le foyer d’une lentille ou dans celui d'un miroir ardent. 
Les métaux s’amolliflent , fe rougiflent, fe fondent & fe calcinent à ce 
feu en très-peu de temps , felon la plus grande force des miroirs ou des 
lentilles, qui fe réduit à une plus grande denfité & au mouvement in- 
teftin de la matière même de la lumière. La même chofe arrive dans les 
explofons électriques & dans celle de la foudre. Ce n’eft que pour con- 
denfer la matière électrique qu'il eft néceffaire de comprimer les lames 
de métal entre des corps idio-éle@riques , tels que le verre & le papier, 
comme je l'ai ci-devant obfervé. De même, pour augmenter la force de la 
décharge, ilne faut pas préfenter les lames à une grande diftance des pointes 
conduétrices , qui lancent avec plus de force la matière électrique qui s’eft 
accumulée fur elles. 

Cependant, dans les explofons artificielles comme dans les naturelles, 
lextenfion des parties métalliques, ou mifes en fufion , ou rougies, ou 
amollies, eft la vraie mefure de la grandeur, de la denfité, en un mot 
de la force diflolvante de la matière fulminante qui les traverfe ; enfuite , 
le nombre de ces parties diftinétes, fondues & amollies, détermine le 
nombre des branches dans lefquelles le fyftème de la foudre fe trouve 
divifé comme en autant de filons : enfin, la projeétion de ces mêmes par- 
ties fondues, l’excavation , la dilatation , l'élancement de celles qui, fim- 
plement amollies & proches de la fufion, ne fe font pas entièrement dé- 
tachées de la lame , font des témoins inconteftables de la vraie direction 
de chacun de ces rameaux ou filets de la matière fulminante. La feule diffé- 
rence qui fe trouve entre les explofons artificielles & celles de la Nature, 
eft que les artificielles font toujours petites, ambiguës , contentieufes , & 
ne dans Jeur petitefle, des impreffions de l'imagination humaine : 

au 


’ 
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au lieu que la Nature eft grande, lumineufe & décidée dans fes pro- 
duétions, 

Ce que font les Phyficiens dans les phénomènes artificiels , avec des fils 
de métal pour conduire où il leur plaît la charge d’une batterie électri- 
que, ou celle d’un carreau magique, la Nature le fait femblablement, au 
moyen des amples vapeurs & des nuages répandus dans le vafte efpace 
réfitant de l’atmofphère, comme il eft manifefté par Les plus exactes ob- 
fervations fur les rempêtes. Quand un de ces nuages, venant d'un Pays 
quelconque, & chargé d'une efpèce d'électricité , rencontre à des diftances 
convenables un autre nuage chargé d'une électricité contraire , ou s'il fe 
trouve près de quelqu'édifice élevé ou de quelque plan qui communique 
par des voies humides & fouterreines avec quelque lieu rempli d'une 
électricité contraire , la matière fulminante éclate alors dans tout l’efpace 
occupé par ces branches nébuleufes, & principalement à l'extrémité de 
l'explofion. Ces effets font autant fupérieurs à ceux que nous imitons ar- 
tificiellemenr, que les grandes opérations de la Nature le font à la dé- 
bilité des forces humaines. Il fe paflera peut-être plufieurs fiècles avant 
Ee fe rencontre un cas femblable à celui de la girouette qui fait l'objet 

e ce Mémoire. Il eft poffible (ce qui cependant eft fort rare) qu'une 
aufli grande quantité de matière fulminante s'épuife fur une grande Ville 
remplie de clochers & de girouettes; il eft polfible encore que cela fe 
fuccède plufeurs fois, fans que jamais une autre girouette fe trouve 
placée aufli avantageufement , tuée dans les limites de Pexplofon. 

Examinons donc attentivement, & en détail, les coups de tonnerre 
dont a été frappée cette girouette. Ils font au nombre de dix-huit, dont 
neuf font renflés & proéminens fur la furface deflinée de la girouette, 
que j'appellerai, pour abréger, fon endroit ; & les neuf autres, excavés 
& abaiflés fur la furface oppofée, que j'appellerai fon envers. Les pre- 
miers font marqués par les chiffres arches 1. 2, 3. 4. $. 6. 7. 8.9, & les 
feconds par les  hifes romains I. LE. LE. IV. V. VI. VIT. VIII. IX. 

Le reïflement & l’abaiffement refpettif de ces dix-huit trous w'eft point 
en direétion verticale au plan de la girouctte , mais à un plan iacliné 
fous le côté D. Tous ces filets de matière fulminante, ont frappé obli- 
quement la girouette dans une direction diamétralement oppofée entreux. 
En confrontant exactement fur l'original les proéminences & les dépreflions 
contraires, ainfi que la projection des découpures, on fe fair l'idée d'un mou- 
vement fpiral & de tourbillon , qui indique affez bien l’effervefcence & [a 
violente & mutuelle action latérale de cesfilons entr’eux, dont nous parle- 
rons dans la troifième Partie de ce Mémoire. 

Le rénflement des neuf premiers coups n’a pas moins de cinq lignes, 
& s'élève quelquefois jufqu’à neuf fur l'endroit de la girouette. Chacun 
d'eux a conftamment la figure d'un cône tronqué plus ou moins ouvert. 
La profondeur des neuf coups oppofés fur le revers de la girouette n'eft 
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pas moindre : ile ont également la forme conique. Les plus remarquables 
entre les premiers font 1. 2.4 & 9.: & entre les feconds IV. V, VII. IX. , les 
moindres font le 7. & le VI. 

Tous les bords de ces trous font plus ou moins hachés & découpés. 
Un feul fe retourne durement & en ligne droite; mais tous les autres 
ont une légère courbure en forme de volute. Quelques -uns fe partagent 
en deux branches en forme d’éventail, comme on peut le voir fur le 
revers des numéros II. III. VII. VIIL TX, que j'ai eu foin de faire 
graver fur la partie AB de la girouette , qui n’a point été attaquée par la 
foudre. 

Quelqu'amincie & dilatée que foit la courbure de chaque coup, fi on 
en ramenoit les bords, en les raplatiffant fur l’ouverture, ils ne fuffiroienc 
pas pour rétablir le plan entier de la lame; mais il manqueroit plus ou 
moins de métal vers le centre de chaque trou : ce qui démontre évidem- 
ment que chaque filon de foudre eft plus adif dans fon centre ,& fuccef- 
fivement moins du centre à la circonférence. Le métal , mis en fufion & 
difipé dans le centre des trous , ayant été brülé & amolli plus ou moirs 
parfaitement , felon fa plus grande diftance du centre , il en réfulte Le tortil- 
lement des découpures , une plus grande dilatation & expanfion des lèvres 
de chaque trou. 

Mais cette progreffion de fufien au centre de chaque trou eft dans les 
parties les plus voifines du centre , & la diminution graduelle de l'amollifle- 
ment fe reconnoît à l'œil fur le contour de toutes les découpures. Loin de 
trouver le grain crud du métal dans aucun point de ces contours, ileft au 
contraire atténué , amolli, doux & prefqu'évaporé à la fuperfcie ; qui a été 
proche de la fufion. 

La forme & les contours du métal ne concourent pas feuls à nous 
montrer quel a été le degré d'amolliflement occafionné par la foudre : 
Y'état de l’étamage & de la peinture dans toutes les parties de la gi- 
rouette gi ont, été frappées , eft encore un plus. sûr argument. On voit 
autour de tous les trous, tantôt l'étamage, tantôt la peinture, tantôt 
Vun & l'autre plus ou moins fondus , donnant des marques. d’une ébul- 
lition violente, &.noircis & enfumés, Si on les obferve avec une lentille, 
ils paroiflent gonflés & parfemés de petites bulles occafionnées par une cha- 
leur exceflive, « 

Le numéro VI eft noirci & préfente des ftries orbiculaires. Sur le bord 
le plus externe du. numéro IV , l’étamage & la peinture font entièrement 
évaporés, & le cuivre y paroît nud. On diftingue fur l'angle du numéro 7 
deux groffes gouttes de pur cuivre-fondu; dans la partie la plus interne, 
on remarque une longue ftrie très-blanche, recouverte d’étain fondu plus 
intérieurement ; enfin , on apperçoit une large tache de couleur enfumée. 
On remarque également une noirceur confidérable à la proéminence & 
fur le bord du numéro 8. La partie interne aiguë de la volute dunuméro.9,eft 
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rabattue en arrière de plus de cinq lignes fur fa partie ta plus épaiffe : elle ÿ 
eft fondue & foudée; ce qui ne peut fe faire qu'à un grand feu de lampe 
avec un mêlange particulier de cuivre & d'étain. L'extrémité la plus mince 
de cette partie repliée a sûrement été fondue par la foudre, comme le 
prouve la foudure par laquelle elle eft unie dans fon contour. Le refte a 
feulement été amolli & proche de la fufon. La feule réfiftance de l’aix 
& le mouvement qui lui a été imprimé, a fufñ pour le replier en ar- 
rière. 

C’eft un fpeétacle curieux d’examimer avec une lentille ou avec un mi- 
crofcope folaire le contour de chaque coup & même celui de la girouette. 
On diftingue, dans chaque partie du revers EA numéro 9, deux grandes raies 
extraordinairement gonflées , avec des gouttelettes d’étain d’une couleur 
brûlée, & de larges taches de cuivre uniquement couvert de fa fcorie. Les 
efpaces noircis autour des numéros 7 & 8 paroiffent formés par des ondu- 
lations continues de toutes les couleurs des fcories, tantôt de celle du 
cuivre, tantôt de celle de l’étain , tantôt de toutes deux mêlées enfemble 
avec une couleur brûlée. Mais fur La partie convexe du numéro 8 , on voit 
briller des ondes circulaires de cuivre pur, qui deviennent plus grandes en 
avançant vers leur SN SES que le métal y a été amolli & dilaté par 
degré. On y remarque aufi d’autres gouttes d’étain plus petites , recouvertes 
d’une couleur brûlée , ainfi quefur le bord de la girouette, dans l'intervalle 
des numéros IV. 7. 8.9.1. & r.Ces gouttelettes , parfois raflemblées, prin- 
cipalement les deux des efpaces du revers du numéro 9 , pourroient faire 
foupçonner d’autres moindres filons de la foudre, qui concourent à 
rendre également raifon des autres flons plus confidérables. Mais le foup- 
çon s'évanouit depuis que nous avons un fi grand nombre de faits diftinéts 
& manifeftes. 

Nous avons fidellement décrit jufqu’ici l'action directe de 11 foudre fur 
cette girouette. Nous avons remarqué qu'elle fe divife en dix-huit rameaux 
ou filons de matière fulminante, qui , proportionnellement à leur force, 
ont fondu, difperfé, ou amolli, ou dilaté, ou projetté le métal , felon 
leur direction vers la partie oppofée, Au moyen la chaleur exceflive , 
ils ont recouvert de fcories, brülé , enfunié & parfemé de bulles l’éta- 
mage & la peinture. IL nous refte encore une ratios importante à 
faire fur cette action direéte, avant de confidérer la force latérale & re- 
Jative de ces flons entr'eux. C’eft fur la fingulière figure & conformation 
de chacun des côtés placés au milieu de deux coups voifins, qui fe ren- 
contrent en oppoñition direéte , & qu'on peut , à caufe de cela, appeller le 
côté commun aux deux ouvertures oppofées. Tel eft Le côté commun au 
numéro 1 & au numéro I. ; celui qui eft commun au numéro 3 & au nu- 
méroIX , aunuméro $ & au numéro VI, enfin au 6 & au IV. Tousces côrés 
font repliés de manière qu'ils ne correfpondent entièrement ni à la direction 
de l’un, ni äladireétion de l’autre. À la fimple infpe@ion de l'œil, on les 
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apperçoit clairement l'un & l’autre pouffés & entortillés conjointement & en 
un feul temps par les deux forces oppofées , qui ont pouflé le métal hors 
des trous en oppolñition direéte; tellement que quand le hafard ne nous 
eût pas fait trouver cette girouerte, quand nous n'auiors pas, fur fon 
hiftoire, les renfeignemens certains dont j'ai fair mention dans la première 
Partie de ce Mémoire, qui nous affurent de l'unité de l'action d'un 
coup de tonnerre unique, la feule obfervarion de ces côtés prouve évi- 
demment que tous les trous ont été faits en même temps par un feul coup 
de foudre, : 
Symmer, avec de grandes explofons, effaya de rendre vifble la di- 
rection de la matière électrique fur de petites lames de métal renfermées 
dans des fcuilles de papier. L'Abbé Fontana a continué , avec fuccès, ces 
tentatives, avec Les grands appareils que j'ai décrits dans un Ouvrage mo- 
derne intitulé: Doutes & Réflexions fur la Théorie des Phénomènes éleëlri- 
ues. L'action directe de la foudre fur ma girouette remplit les defirs de 
ces grands Phyficiens; mais les effets en font fi en grand & ont tant d'ex- 
pue qu’on eût en vain épuifé l'induftrie humaine pour Les obtenir de 
PArt. 


. 


TITI. 


De l’aëfion latérale @ relative des parties qui compofent le corps intérieur 
du coup de foudre. 


J'ignore que perfonne ait encore confidéré la foudre dans fes parties 
compofantes ; c'eft peut-être la première fois que lation de la foudre fe 
préfente aux Phyficiens Obfervateurs dans un état de divifion & décom- 
pofée dans fes élémens, comme elle me paroit clairement l'être dans la 
girouette, qui fait le fujer de ce Mémoire. Les grandes découvertes fe 
doivent fouvent au hafard; mais le hafard eft muet & ftérile , faute d’un 
génie fublime qui puifle en entendre le langage & l'expliquer. Je fuis 
bien loin de m'en croire capable, & je n'ai d'autre deflein que de pré- 
fenter ce grand phénomène fous fon véritable afpeét au petit nombre 
des profonds Phyficiens qui illuftrent notre fiècle. Je ferai content fi quel- 
qu'un d’entreux veut prendre la peine de donner une explication de ma 
girouerte , telle qu'elle rende ma Differtation inutile. 

Je vais récapituler tous ces trous, & les mettre en ordre en peu de 
lignes. Je trouve d’abord le centre de l'efpace circulaire intaét dans Je 
milieu des uns, & j'unis dans la circonférence du cercle qui en réfulte 
les coups L. ‘1. IX. 3, VIIL. 5. 6. IL. ; fi on les divife avec le même ordre 
en autant de paires , les coups dans chaque paire feront alternes & dircéte- 
ment oppofés. 

Li eft vrai qu’en confidérant folitairement cette circonférence , les deux 


femblables , s & 6, & les deux autres oppofés & femblables entr'eux I & IT, 
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refteroient voifins. Mais cette aberration apparente s’'évanouira, & nous 
confirmera dans la loi conftante de l'alternative de ces coups, pourvu 
qu'on réfléchifle que certe circonférence fert feulement de limites internes 
& non externes à tour le fyftême de la foudre , parce que les coups y font 
difpofés de manière à ne pas autant fe regarder entreux qu'avec les-autres 
plus voifins & plus externes, qui Leur correfpondent. On trouvera donc 
quele n°, VI. correfpond au $., le IV. au 6., le 9, au IL. , comme 1. cor- 
refpond à 1. en dde alterne; &, pour abréger fur ces aberrations ap- 

arentes , il eft à propos d'obferver ici que les deux autres voifins fem- 

lables, VIE & VAI, font manifeftement alcernes avec les voilins op- 
polés 4 & 7. 

Continuons maintenant de raflembler fous des lignes tous ces trous, 
pour en connoître l'ordre & 1 alternative conftante. Ayant pris un fommer 
dans le n°. 8, je conduis le côté 8, IL II. & IL. & l’autre côté 8. IV. 
V. & VI: ces deux côtés forment deux ternaires femblables avec le fom- 
met commun oppolé, je prends enfuite le n°, 4 pour fommet: je mène le 
côté 4. ç. 6. & l'autie côté 4. VIT. VIIL.IX., & ces deux côtés formeront 
deux ternaires de trous oppofés les uns aux autres. 

Compofons ainfi ces quatre côtés, en combinant les parties externes 
de la foud'e avec les limites Les plus internes comprifes dans Ja circon- 
férence. Avec cette circonférence & ces quatre CÔtés , nous avons déjà raf- 
femblé quinze trous, qui correfpondent à ceux de la circonférence interne 
avec une alternative furprenante, Laiffant enfuite le côté le plus interne 4. 
$. 6. ilen réfulre dans les trois côtés externes 8. IIL. II. [., 8. IV. V. 
VL ,& 4. VIT. VIILIX., crois ternaires femblables entreux, & oppofés 
au ternaire 4. $. 6. unique du côté plus interne, & femblablement op- 
pofés aux coups des fommets 8 & 4 des trois ternaires femblables, & fina- 
lement oppofés aux autres coups 1 & 3 , renfermés dans la circontérence. 

Il faut encore quelque chofe pour compléter le corps inté:icur de 
cette foudre. Il refte crois trous plus externes , tous proéminens fur l’en- 
droit de la girouerte , qui font le 2, le 7. & le 9.; chacun de ces trous 
eft exactement alrerne, avec chacun des trois ternaires oppfés, excavés 
fur le revers de la girouette. Voici l'ordre qu'ils obfervent. Le n°. 2 avec 
le côté 4. VII VIE. IX.; le n°, 7.avec le côté 8, IV. V. VL.; & enfin le 
n°, 9. avec le côté 8. III. IN. I. 

Nous avons confideré les combinaifons des filons qui compofent la 
foudre, & nous les avons exprimés & réunis par des lignes. Mais les 
conibinaifons & les lignes n'ont de valeur, en Phyfique, que quand les 
unes & les autres font clairement déduites ds phénomènes naturels, & 
appuyées fur des*chofes exiftantes dans la Nature. Un Philofophe f\ ftéma- 
tique croiroit la troilième Partie de ce Mémoire complerte, & treflaille- 
toit de plaifix d'avoir défini La nature de la foudre avec ces lignes & ces 
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combinaifons. Un Phyficien, au contraire, fe retourne ici précifément 
fur lui-même, & voit, avant routes chofes, un nouveau champ ouvert 
à de profondes recherches. Qu’eft-ce que l'action latérale ? qu'eft-ce que 
l'action relative ? quelles font les combinaifons.& les lignes qui réfulcent 
de ces actions ? Nous tâcherons de réfoudre ces queftions avec ordre. 


J'entends par aétion latérale des filets de la foudre (1) , l'effet des forces 
qui conftituent les atmofphères électriques fur quelque portion que ce 
foit de matière électrique excitée ou raflembléc. Je ne répéterai point ici 
ce qu'en ont écrit Canton, Epinus & Beccaria , ni ce que j'ai dit moi- 
même dans plufieurs endroits; il fufñira de fe rappeller Le principe fon- 
mental , qui eft, que les atmofphères éleétriques homologues fe repouffent 
réciproquement avec une force proportionnelle à l'électricité de même efpèce 
dont elles font animées , & que, paroppofition , les atmofphères éleétriques, 
chargées d'électricité contraire, s’attirent réciproquement en proportion de 
l'électricité contraire qui les anime. Nous confidérerons à préfent les neuf 
filons, marqués avec des chiffres arabes , comme animés d’une électricité 
de même efpèce , & les neuf autres flons , défignés par des chiffres romains, 
comme animés par une électricité d’efpèce contraire, Nous aurons avec 
cela deux ordres d’atmofphères électriques homologues entrelles & récipro- 

uement contraires les unes aux autres. C’eft dans cette action réciproque 
& toutes ces atmofphères homologues & contraires que confifte l'action ta- 
térale des filons qui compofent la foudre. 

Les électricités contraires dont font animés ces deux ordres de filons de 
matière fulminante, ne doivent pas fe concevoir ici comme diftinéts , 
féparés & ifolés dans les deux efpèces, mais comme dans un mouvement 
de réunion & dans une vraie Re bee La contrariété confilte en ce 
que danschacun de ceux-là, la quantité & la direélion propre de fon 
efpèce y dominent toujours ; & comme il réfulte des HR citées 
au commencement de ce Mémoire , que les parties fondues & amollies 


(1) Il ne faut pas confondre l’ation latérale de l'électricité & de la foudre avec 
fon ation oblique ou indirecte. L’aétion latérale dépend de la feule matière éleétrique, 
en tant qu’elle akère l’état naturel de l'éleétricité de l'air , ou de quelques corps en= 
vironnans que ce foit ; ou, comme dans le cas préfent, en tant qu’elle fe trouve en 
conflit avec une autre éleétricité déjà libre, & en quelque façon rafflemblée. C'eft en 
quoi confilte la vraie idée des atmofphères éle@triques, qui eft communément très- 
confufe. L’aétion oblique ou indirecte n’eft jamais l'effet immédiat de l'électricité , ” 
mais provient de celle qui eft au milieu de l’autre corps dans lequel eft la caufe im 
médiate de l’action oblique. La foudre, par exemple, enflamme un magafn à poudre; 
l'efler de cette poudre enflammée eft lation oblique de la foudre. Dans les Ouvrages. 
que j'ai cités, dans lefquels je traite de l’action oblique de la foudre & de l'électricité , 
j'ai réduit à cette efpèce d’aîtion la décharge des armes à feu), la projection des boulets , 
le jet des bombes & autres machines femblables. 
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des lames métalliques font excavées & poullées dans la direction de la 
pointe dont elles font les plus voifines, il eft clair que cette girouette s'eft 
trouvée à une diftance prefqu'égale des extrémités des rameaux conduc- 
teurs contraires, qui formoient les limites de l'explofion; ce qui fait 
qu'elle a été également fondue & excavée par les deux éleétricités op- 
pofées. 

Les efpaces qui font entre ces filons font occupés par les parties chan- 
gées , décompofées ou difperfées , felon la folidité ou la fluidité du mi- 
lieu réfiftant qui fe trouve dans ces limites ; il fe mêle & fe confond avec 
ces parties un nombre infini d’éclats & de filets des deux éleûricités op- 
pofées , pouilés en toutes directions par limpétuofité & l'effervefcence de 
chacun des filons principaux : aufli vont-ils en diminuant & en perdant 
leur adtivité, en proportion de leur éloignement de la pointe refpeétive, 
ou de l'extrémité par laquelle ils ont été chaflés. Les deux électricités op- 
pofées fe faturent en même temps l’une & l'autre & fe neutralifent; mais 
dans ces efpaces interpofés , elles ne font pas ordinairement capables d'au- 
cune action directe, parce qu'étant déjà en partie neutralifées , elles fe 
trouvent encore mélées & enveloppées par les parties du milieu réfiftant : 
c'eft pourquoi les parties de la girouette, qui {ont entre & au milieu de 
ces filons, font reftées intactes , à l'exception de quelques éclats plus vifs, 
à peine fufñlans pour fondre & réduire en gouttes quelques particules de 
l'étamage, ou pour brüler çà & là quelque peu de la peinture. 

Ces idées , qui naiflent naturellement des fimplés obfervations décrites 
dans la feconde Partie, fe trouvent avoir beaucoup de liaifon avec les 
imitations du tonnerre dont j'ai parlé plus amplement ailleurs ; elles en 
ont encore avec les induétions que je tirerai des grandes expériences de 
Prieftley , dont je ferai mention à la fin decettétroifième Partie. 

_ Cela jette de la clarté fur le dénouement de la feconde queftion, puif- 
que l’action relative de ces filons n’eft que la même action latérale de 
chaëun d'eux , non- feulement contre celui qui eneft voilin, mais contre 
tous les autres qui conftituent le corps entier de la foudre. Il réfulte de 
cette mutuelle action relative que chacun de ces filons ne doit ni ne peut 
avoir fon voifin alterne , comme il arriveroit fi chacun étroit confidéré 
folitairement & uniquement rapporté à fon contraire. Il doit même s'y 
trouver des aberrations appatentes & des anomalies d'autant plus difficiles 
à développer , que le nombre des filons eft plus grand & que l'incenfñcé 
de force de chacun d'eux eft diflérente. De-là naiffent les élémens d'un 
grandnombre de combinaifons , tant de diverfité d’accidens & de telles al- 
térarions de fituation , que ce feroit un prodige ff, malgré cela, je puis par- 
venir à Les réduire avec conftance & régularité. 

Nous voilà conduits, par la folution même des premières queftions, à 
réfoudre la troifième , qui regarde la régularité & Ja conftance de ces lignes 
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& de ces combinaifons dans la compofition phyfique de cette foudre. Chan- 
geons le principe relativement à la partie fupérieure de la girouette, & pre- 
nons les trois ternaires I. II. Il. 1. 2. 3. IX. VIIL. VII. Le premier & 
le dernier de ces ternaires étant homologues, laiffent entreux un libre 
efpace pour la répulfion mutuelle de leurs atmofphères. Il refteroit encore 
un efpace aflez grand entre chacun de ces filons, comme celui qui fe 
trouve entre le n°. II, & le n°. HI. le n°, I. 8: le.n°. IX., fi, d'une part, 
en dehorsil ne fe trouvoit les filons du fecond ternaire oppofé 1, 2&3, 
qui, par la force attra@ive de leurs atmofphères , limitent la répulfon 
réciproque des premiers, comme, d'autre part, le n°, 0, femblablement 
oppofé, limite la répulfion du n°. II. A la vérité, les filons 1. & I. , qui 
font plus libres vers la partie fupérieure, fe font plus rapprochés que tout 
autre ; au contraire, le filon III. s'eft plus éloigné que tout autre du 
filon II: de forte qu'outre la répulfion moins troublée de ce dernier, 
les forces attractives des filons contraires 6 & 8 concourent à l’éloigner & à 
l'abaifler. 

Le filon 4. &le filon 3. influent également fur le voifinage de VII. & de 
VIIL. , comme nous l'avons déjà remarqué. J’ajouterai feulement que le ter- 
naire 4, $. 6. au milieu du premier & du troifième ,en en diminuant confidé- 
rablement la répulfion mutuelle, auroit par conféquent concouru à ré- 
trécir l'intérieur de l'efpace circulaire , fi ce même ternaire n’eût été attiré 
en dehors vers le fondde la girouette par Le ternaire voifin oppofé IV. V.VI. , 
dont l'action n'étant nullement troublée dans la partie externe , devoit 
s'exercer plus librement fur la partie interne , & abaïller, par ce moyen , le 
filon s & le filon 6. 

La conftance de régularité alterne y eft portée jufqu’à la plus fcrupuleufe 
exactitude , tandis que dans cette partie unique de la girouette, où Le trous 
vent, dans la limite interne , les deux trous proéminens $ & 6, on voie 
encore dans çette unique partie les deux trous oppofés VI. & V. dans la 
limite la plus externe ; enfin, il eft manifefte que ces filons fe compor- 
tent entreux de la même manière que la limite la plus intérieure qui 
eft formée de filons homologues I. II. VIII. IX.; de même que la limite 
extérieure eft formée des autres filons homologues 1.2. 4. 7. 8. 9., tous 
oppofés aux internes. 

Il eft encore des effets beaucoup moindres de l’aétion réciproque des 
atmofphères de ces filons, dont je-crois inutile de m'entretenir ici. Des 
obfervations que nous avons faites jufqu’ici , il réfulte que l’attion laté- 
rale & relative, qui forme une atmofphère autour de chacun de ces filons, 
eft Le principe déterminant, & de l’efpace intact qui fe trouve au mi- 
lieu, & de l'ordre de la poftion de tous les filons autour de l'efpace 
circulaire, qui eft comme le centre de tout le corps de la matière ful- 
minante, puifqu'il eft ici démontré que l'action de chacun de ces filons 

VEIS 
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vérsle centre de la foudre, repoufle en dehors les homologues ,& que 
Yaction des contraires , qui pourroit les accompagner vers le centre, en 
eft diftraire & jimitée par les autres contraires plus externes. 

De-là, fi on combine autour de ce centre tous les filons en autant de 
ternaires conftamment alternes, on trouvera le plus interne 4. $. 6., au- 
quel {ont oppofés les trois ternaires I. IL. IL = IV. V. VI VII IX., 
& finalement les plus externes aux parties correfpondantes , les deux autres 
ternaires femblables au premier, 1.2.3=—7. 8.9. (1). 

Changeons à préfent ce cercle & ces lignes , qui n'ont été tirées que 
pour foulager limagination & concevoir plus facilement l’admirable 
{ymmétrie des parties de cette foudre ; préfentons en même temps , dans un 
feul coup - d'œil , les combinaifons alternes qui exiftent réellement entre 
ces filons. 

Combinaifons alternes à deux dans la circonférence interne. 

TL 1—IX. 3—VIIT. 0 II. 

Combinaifons alternes à deux dans tout le corps de la foudre. 

BEA ESA IE TA A ÉTAT ET A NÉE LI ESS 1 À 

Combinaifons à trois alternes entr'eux. 

RIDE 08, 7=N VAN 6 6 4 VIL VIT IX. 2,7. 

Combinaifons à trois alternes dans chacun & dans le corps entier de La 
foudre. 

1 LIE=0.8 17. IV CV. VIA NVILNTII== 2. 2, IX. 

En voyant un fi bel ordre & tant de régularité dans les combinaifons, on 
trouve une nouvelle preuve de l'unité du coup de foudre dans cette 
girouette, puifque, felon les règles de la probabilité, les combinaifons 
réglées de l'unité, qui n’ont point de connexion entrelles, & qui ne font 
point animées par un fyftème commun d'action , font hors d’ufage & de- 
viennent un peu moins qu impoflbles , quand le nombre de telle unité croît 
outre mefure, comme dans le cas préfent, où il y en a neuf d'un côté & 
autant de l’autre. 

IL ne me refteroit plus qu'à me féliciter avec cette douce complaifance 
fi naturelle à l'homme qui vient de terminer heureufement un ouvrage im- 
portant (2 ): mais loin de m'abandonner à ce moyement de fatisfa@ion , 
je me fens arrêté par la crainte des querelles & des difputes que pourra 


(x) Cette divifion en autant de ternaires, eft remarquable. D plufieurs années, 
J'ai fait un Recueil defliné avec attention, Ge. repréfente la pofition que prennent les 
différens fyftêmes de globules mobiles quand ils font étendus & LE l’éleétricité ; 
& jobferve que la divilion en trois y domine. Mais comme je n’ai pas aflez de faits pour 
en donner uneexplication fufifante, je me contenterai de dire avec le Poëte : Mumero 
Deus impare gauder. * 

(2) Je dis qu'il ne me refteroit rien pour compléter l’analyfe de la foudre, pes 
de quelque manière qu’on puiffe la confidérer , j'en ai fait lanalyfe dans mes Eflais de 
Phyfque auxquels je renvoie le Leëteur. d 
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exciter contre moi cette analyfe de la foudre, fi neuve & fi éloignée des 
idées, non- feulement du commun des hommes, mais encore des plus 
fabrils & des plus fublimes Obfervateurs de la Nature. 

On pardonne au vulgaire , qui, accoutumé à juger groffièrement, eft 
d’ailleyrs trompé par les fauffes images de la foudre qu'il voit dans les 
Poëtes, chez les Peintres & chez les Sculpteurs, qui repréfentent Jupiter 
tonnant , la main armée de flèches enflammées. 

Les contes des vieillards augmentent cette illufion;, de crédules Natu- 
raliftes même y concourent, en ramaflant des pierres & des cailloux 
foudroyés en lames de couteau ou en langues, qu'ils donnent pour la ma- 
tière même du tonnerre. Ces antiques ne font que des inftrumens de pierre 
ufés ,ou des morceaux de matière vitrefcible, fordus & vitrifiés par Le ron- 
nerre. Il n’y a rien de folide dans la foudre: mais c'eftun fluide fouveraine- 
ment agile, délié & aétif. 

Les Phyfciens partent de certe faine idée ; mais ils la gârent bientôr, 
en regardant la foudre comme un torrent continuel de vapeurs fulfu- 
reufes & bitumineufes enflammées, ou comme une détonnation d’air in- 
flammable, Vaines opinions ! le corps entier de la foudre traverfe la lon- 
gueur d'une barre de métal de fix pouces d'épaiffeur ; or, cette barre ne 
pourroit donner paflage à un feul grain de ces vapeurs erflammées : donc 
les foufres, les bitumes & l'air inflammable font aufli étrangers à la na- 
ture de la foudre , que le foin, le bois & la poudre à canon, qui s'en- 
flamment fouvent par le moyen du tonnerre. 

Le fyftème de M. Franklin démontre heureufement l'identité de la matière 
éleétrique avec celle de la foudre. M. Prieftley , undes plus illuftres Phy- 
ficiens, foupçonne , à la fin de fon Hiftoire de l'Electricité, que le 
corps entier de la foudre n'eft point un torrent plein & continu. Il croit 

u’il exifte autour de l'axe des efpaces cylindriques vuides, quife rem- 
pliffent alternativement de matière foudroyante. Il fonde ce foupçon fur 
quelques Hiftoires curieufes de la foudre (1), & encore plus fur ces caches 
centrales & ces zones circulairement interpolées de points fondus qu’on 
obtient fur la partie life des métaux ou demi-métaux fur lefquels on dé: 
charge de grandes batreries électriques. De-là, il conclut que, dans les 
grandes explofions , la matière électrique fort fous la forme de cylindres 
creux, formés d’autres cylindres plus petits, ou folides, ou d'une cavité fi 


EEE nn 


(x) Ces interpolations& autres femblables, de même queles fauts apparens de J'aétion 
de la foudre, s'expliquent plus heureufement , en la regardant (comme elle Feft en 
effet) comme compolée de filons plus ou moins diftans entr'eux, ou plus où moins 
adifs , &c. De l’écartement de ces filets dérivene les effets fouvent occafionnés dans 
divers endroits par le mêmescoup de foudre, quoïqu'ils n’aient aucune connexion 
entreux. On explique, pat le:même principe, les différens cas où les maifons, ar- 
mées contre le tonnerre , ont néanmoias été frappéesdans quelque partie. , 
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peu confidérable, qu'ils ne laiffent aucun indice fur les points de métal 
qui ont éprouvé la fuñon. 

Ii eft même à remarquer que ces taches centrales , ainfi que ces zones 
circulaires , ne font pas conftantes dans toutes les re explofons élec- 
triques. Pour les avoir bien diftinctes , il faut une batterie électrique d’une 
grande capacité, mais chargée médiocrement. Le même M. Prieftley , 
dans fon Mémoire fur les Anneaux qui ont toutes les couleurs du prifme, 
occafionnées par des explofons éleétriques fur des pièces de métal , Mé- 
moire inféré La les Tranfactions philofophiques & l'année 1768 , n'ob- 
ferva pas ces efpaces cylindriques vuides autour d'un point central ; mais 
tout l'efpace fut divifé en une quantité d’anneaux colorés concentriques, 
Une feconde remarque à faire, eft que quand la pointe qui conduit l'ex-, 
plofon touche à la fuperficie métallique ou en eft fixée trop près, les 
couleurs paroiïffent bien à la première explofion, mais elles fe dilatent 
irrégulièrement, & ne forment point des anneaux diftinéts. Pour les obtenir 
int il faut une certaine diftance entre le conduéteur & la furface métallique, 
jointe à un grand nombre de fortes explofons. Il raconte enfin de quelle 
manière M. Canton obtint toutes les couleurs de chaque métal , en en met- 

7 fant en fufion au moyen de fortes explofons de petites étendues fur la fuper- 
ficie de pièces de verre. 

En retenant bien de fi lumineufes expériences, & en examinant les 
conféquences avec impartialité , il me femble que ni les cercles colorés, 
ni les taches, ni les zones interpolées, ne peuvent nous engager à établir 
l'hypothèfe de l'effufion de la matière électrique, dans les grandes ex- 
ploñons, fous la forme delarges cylindres creux , femblables ou à ces zones 
ou à ces cercles colorés. Si on vouloit déduire la figure de la matière 
éle@rique en explofon de la forme des zones & des cercles; comme il arrive 

w'ils font tantôt plus étroits, quand la pointe du conduéteur eft plus près 
ju furfaces métalliques, tantôt plus grands, quand , à charge égale, 
le conduéteur en elt plus éloigné, il en réfulteroit néceflairemert que 
telle figure, de matière électrique, occafionnée par une pointe ou par 
le fegment le plus étroit de cette pointe , feroit conique & nullement cy- 
lindrique. 

Secondement, il me paroît que, dans l’explofion de la matière électri- 
que , il ne fe trouve aucune cavité ni conique ni cylindrique; d'abord, 
puifqu’il eft de fair que ces taches & ces zones font formées par des points 
métalliques fondus, féparés & diftin@s : ce qui démontre naturellement 
que certe marière explofante n'eft pas divifée en cylindres creux, mais en 
autant de filers plus denfes & plus adifs, en raifon du plus grand nombre 
de points de métal qui ont éprouvé la fufon. Ce n’eft pas fans raifon 
de je préfere le nom de filets à celui de cylindres folid:s , parce que celui 

e cylindre donneroit gratuitement, & contre l'expérience, l'idée d'une 
direétion droite & conftante dans chacun de ces filets; direction qui ne 
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peut avoir lieu, puifque ces filets font plutôt mis en mouvement par une 
action mutuelle entreux, que par une force vibratile précaire & inconnue. 
J'avertis, pour plus de clarté, que fous le nom de filets ou de filons, on 
doit écarter l’idée d’uniformité & même de continuité. 

IL eft vrai que ces filons font ici diftribués en cercles & en zones cir- 
culaires : mais cela n'arrive, 1°. que quand la charge a une certaine force, 
2°. qu'à une certaine diftance, 3°. que fous certaine figure de la pointe 
conductrice de l'explofion, c’eft- à- dire, quand la matière expofante fe 
trouve raflemblée en grande quantité, & n'eft cependant pas mife en 
mouvement & pouflée par l’action réciproque , avec un certain degré d'ef- 
fufion qui peut facilement concourir à cette diftribution circulaire. Cela 
ne prouve pas en fomme que, parmi la multitude de figures que peuvent 
affecter ces filets dans leur effervefcence , la figure circulaire peut exifter 
dans certaine fe@ion au moyen d’une certaine intenfité de la charge. Mais 
cela ne peutjamais prouver que ces filets foient diftribués en cercles dans 
toute leur extenfon, ni en zones ou en cavités coniques, cylindriques 
ou circulaires. En effet, fi on change les diftances , les figures des pointes 
ou l’intenfité de la charge, on n’apperçoit plus ni zones ni cercles, mais 
d’autres figures en ordre correfpondant à l'action réciproque de ces filets # 
qui, par leur ténuité, n’étendent pas beaucoup au-dehors leur force relative 
& latérale, & reftent au contraire aflez voilins. 

Mais cette manière d'examiner la figure & la forme de la matière élec- 
trique en explofion nous induira toujours, felon moi, à des illufions 
manifeftes, tant que nous confidérerons les figures imprimées fur les fur- 
faces par les explofons comme les feétions d’un torrent entier & uni- 
forme. Nous n'avons aucune raifon de croire l’explofion femblable à elle- 
même dans chaque partie de fa longueur. Les figures , bien imprimées fur 
les corps expofés à quelque explofion que ce foit, indiquent la forme 
individuelle & la pofition de la matière explofante , dans la feule fe&tion 
où la furface a été frappée, & non les figures des feétions antécédentes 
& fubféquentes. En effet , comment pourroit-on imaginer de l’uniformité 
dans une agitation inteftine , qui a les plus vifs caraétères d’une violente 
effervefcence, dans une collifion continue, & d’une extinction de force ? 
comment l’imaginer jamais dans ces genres de fluides , qui tantôt s’allument 
& s’enflamment contre les obftacles qu’ils rencontrent ou dans des conduc- 
teurs trop étroits; & tantôt fe raflemblent & s’uniflent, fans bruit , dans des 
conduéteurs capables de les contenir ? 

Il me femble à propos de remarquer ici la différence de la force de la 
matière éleétrique ou fulminante, quand une feule de fes efpèces, fim- 
plement excitée, eft raffemblée au moyen des ifolemens , & celui des deux 
efpèces , quand elles font dans leur inftant de réunion , & qu’elles font 
explofon. C’eft un principe élémentaire très -connu', qu'il ne peut fe faire 
d’explofion fans le mouvement d’une des deux efpèces d'électricité , ifolée 
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&taflemblée dans fon aëte de réunion à une éleétricité oppofée , de quel- 
que manière qu'elle foit raffemblée ou ifolée, ou amplement répandue 
dans un pin fyftême de conduéteurs, ou dans tout le globe terraqué. 
C'eft dans ce fens que, fur le principe de l'Article IV de mes Effais de 
Phyfique, jai amplement démontré que chaque étincelle & enfin 
chaque fouffle électrique eft une vraie explofion; que fi elle ne conffte 
pas dans les degrés & dans le refte, la diftinétion entre l'électricité d’é- 
tincelle & celle d'explofon devient vaine & inutile, de même que la 
différence des degrés entre l'une & l’autre explofions. Depuis le plus 
léger fouffle jufqu’à l'explofion la plus bruyante , tout fe fait par une des 
deux efpèces d’éleétricité dans fon aéte de réunion avec fon o ofée. 
Cependant, dans le premier étar de chaque efpèce d'électricité ifolée, il 
paroît manifefte, à la première vue, que fa figure eft la même que celle 
des conduéteurs ifolés qui la touchent; c’eft ce qui rend les définitions fi 
difficiles, tant il nous refte encore d'incertitude & d’obfcurité. Sait - on 
jufqu’à quel point elle s’enfonce dans la mafle même des conducteurs ? 
fait-on comment elle s'y difpofe extérieurement ? Qui fait fi tous les 
pores en font remplis, ou fi les points vuides font occupés par l'une où 
par l’autre efpèce d'électricité? IL faudroit répondre à ces queftions & à 
d'autres femblables , avant de définir ou la figure en mafle ou celle des 
compofans de l'électricité confidérée dans le premier fens, c’eft-à dire, dans 
un état de féparation. 

Or fi la figure de l'électricité en mafle, ou des premiers compofans de 
l'électricité divifée, nous eft inconnue même dans fon état dé repos & 
de ftagnation, fi l'efpoir de pouvoir la découvrir nous eft interdit , com- 
ment prétendrions - nous la définir quand les éleétricités font dans leur 
mouvement le plus rapide & dans leur plus violente agitation ? IL fe préfente 
ici uné heureufe apparence de pouvoir décider & de donner une exaéte 
définition. Tout le monde ne fait-il pas que la foudre ferpente ? ne connoît- 
on pas la figure des grandes étincelles ou des explofions électriques ? né 
connoit-on pas dans les petites les caractères diftinéts des aigrettes & des 
petites étoiles ? Vaines illufons ! il n'y a rien de plus trompeur & de plus 
incertain que la figure des corps lumineux, encore plus celle des corps 
enflammés; incertitude qui augmente quand ils font dans un mouvement 
rapide. Je ne doute point qué la lumière & la flamme éparfe çà &1à par 
les étincelles éleériques ne foit un effet d'une combuftion tantôt douce 
& tranquille , tantôt impétueufe & rapide, provenant du mélange & de 
V'effervefcence des particules compofantes des deux électricirés oppolées 
qui tendent à fe réunir & à fe faturer l’une & l’autre, Je ne doute point 
SE la principale caufe de cette inflammation ne fit l'embrafement & la 

eftruction des autres matières combuftibles qui y font mêlées ou qui en 
font voilines. Je ne doute point enfin que ce ne foit à cela qué doivent 
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leur origine, routes les différences de formes , de vivacités & de couleurs, d'où 
dépend l’étincelle , même felon la diverfité des milieux plus ou moins 
rares, humides ou fecs , purs ou mêlés, &c. Je ne puis fuppofer un feul 
fluide agiflant par un fimple choc ou fecouffle comme un briquet, ou 
comme un éther vibré, felon l'opinion des Cartéfiens. Dans toures ces 
hypothèfes , il eft également certain que, dans un fi grand meuvement , la 
figure de la flamme & de la lumière ne peut être qu'illufoire. II eft encore 
plus certain que la Aamme & la lumière fonc bien différentes de l'électricité, 
dont on RE définir la figure. 

Outre les illufions optiques , le fentier ferpentant de Ja foudre eft com- 
munément une erreur de perfpective , puifqu'on regarde comme verticaf 
& dans un fol plan le chemin récréci de la foudre, tandis qu’elle fuit 
réellement, pendant plufieurs milles, une direction courbe , dont l'ample 
& large courbure eft conduite par divers plans très-différens du vertical 
fur l'horizon. On voit ordinairement les foudres hors de leur point de 
vue ; c’eft pour cela qu'elles nous paroiffent ferpentantes & décrivant une 
ligne tortueufe. IL m'arrive fouvent, dans les vaites plaines du Milanois, 
d’obferver les orages autour des chaînes de montagnes & dans toutes les 
pofitions. Quand le fentier de la foudre fe préfente à moi dans une jufte 
perfpective , étendu felon fa longueur, je vois fa trace illufoire commeun 
long trait fans aucun ferpentement & avec une fimple courbure dans de très- 
grands efpaces. 

A l'égard des aigrettes & points lumineux qui paroïffent fur.les pointes 
des conduéteurs, je ne ferai qu'une réflexion pour en rejetter l'expreflion. 
Selon la doctrine de Franklin, ces pointes font également à rejetter ou à 
foutirer le Auide électrique. Il fe peut qu'elles foient aptes à Le rejetter, 
cela ne répugne point aux théories connues de l'Hydraulique, de la Pneu- 
matologie , de la Pyrologie ; mais que pour faciliter & accélérer l'entrée 
d’un fluide épars, ilfaille diminuer & rétrécir l’ouverture par laquelle il doit 
s'introduire , cela me paroît fi répugnant & fi ridicule ,que , pour me fervir 
d’un exemple trivial , c’eft comme fi quelqu'un , pour mettre du vin dans une 
bouteille, au lieu de le verfer par la partie La plus large de l'enronnoir , lin= 
troduifoit par la partie la plus étroite. i 

Laiflons maintenant de femblables difcuflions , & retournons aux expé- 
riences de Prieftley. Voyons quels font ces cercles différemment colorés, 
qui rempliffent un efpace entier frappé par une grande explofon. Il eft 
trop manifefte que, felon la méthode de Prieftley , comme felon celle 
de Canton, ils dépendent de lexpanfion & de la dilatation des points 
métalliques fondus, réduits en lames vitrefcibles de diverfe groffeur , à 
laquelle correfpand la variété des couleurs. Donc ces cercles ne peuvent 
nullement déterminer la figure effective de la matière en explofion ; ils indi- 
quent feulement de moindres ou de plus grands degrés d'activité dans la vitri- 
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fication de la fubftance métallique en lames plus ou moins épaiffes , qui 
correfpond aux explofions répétées. 

Quelles font ces zones intaétes pofées entre la tache centrale & les zones 
plus externes marquetées de parties métalliques en fufon ? elles font ac- 
cidentelles quant à leur figure, & propres feulement dans certaines cir- 
conftances 4 l'explofion, comme nous l'avons précédemment remarqué. 
Au refte , cela ne prouve point de vacuités , mais bien ou le mélange de 
la matière en explofion avec les parties du milieu réfiftant , ou la fatura- 
tion de la matière procédant de la pointe oppofée plus diftante ; d’où 
xéfulte moins d'activité dans la fuñon du métal, & les moindres traces 
qui fe trouvent fur les furfaces. Voilà le dernier réfultat conftant des 
expériences de M. Prieftley & des miennes. Dans toute explofion conduite 
entre deux pointes oppofées égales , il ya près de CALE pointe une li- 
mite dans laquelle la fufon , fur la furface d’une lame de métal, eft plus 
étroite & plus profonde : donc, à diftance égale de l'une & de l’autre , 
il!y a une limite de fufion plus étendue, mais moins profonde. C’eft de 
ces diftances tant de l’une que de l’autre pointe, que dérive la force de 
mettre en fufion ou l’abfence de tout effet fenfible; d’où il réfulte que la 
furface métallique interpofée peut fe trouver dans une limite dans laquelle 
la force fondante de l’électricité d'une des pointes eft ou plus AA? ou 
plus érendue, tandis que celle de la pointe oppofée eft déjà hors des limites 
de toute fon activité. 

Les trous qui fe rencontrent dans le verre des bocaux armés & rompus 
par la véhémence de laldécharge , ou de l’explofion, feroient bien plus 
pps à nous repréfenter la figure de la matière explofante, puifque ce 
n'eft pas ici la matière qui fe dilate pour confondre les limites des filets 
conducteurs, ni l’action indirecte des lames colorées en fufion , qui con- 
court à nous faire illufion. Mais fi on réfléchit fur les phénomènes de la 
rupture de ces bocaux, ou feuls ou en grand nombre quand ils forment 
une batterie , il eft aifé. de reconnoitre que la rupture ne fe trouve ordi- 
naïrement jamais dans la partie du bocal fur laquelle fe dirige le coup 
de la charge par le moyen du conduéteur. Les bocaux fe rompent même 
fouvent fpontanément, fans qu'il s’y introduife aucune circulation externe 
par le moyen de lexplofon. La rupture fe fait à travers la groffeur même 
du vetre de dedans en dehors ; par la force avec laquelle les deux éleétricités 
oppofées s’attirent mutuellement. Dans ce cas, la rupture fe fait toujours 
dans les parties où Le verre eft moins pur & moins parfait, comme moins 
capables deréfifter aux éleétricités qui font effort pour s'ouvrir un chemin 
à travers Les parois du bocal. 

Demême:, quand on introduit le cercle externe de l’explofion avec un 
conduéteur arqué, les bocaux fe rompent encore par l'effort interne dé- 
terminé & accru par laétion même fur les parties contre lefquelles les 
électricités oppafées fe foutiennent pour prendre extérieurement l'élan avec 
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lequel elles fe déchargent. De-là, quand il ne fe rencontre point de parties 
plus foibles ou moins réfiftantes, qui cèdent “HR & contre lef=: 
quelles fe porte l'effort , la rupture des bocaux fe fait dans les parties direc- 
tement oppofées à celles fur lefquelles tombe la charge extérieurement con- 
duite par le conducteur arqué. 

De quelque manière enfin qu'arrive la rupture , elle eft certainement 
toujours un effet de la matière électrique. De la figure , de l’ordre & du 
nombre de ces trous qui f2 forment fur Les bocaux rompus , on peut, avec 
quelque vraifemblance, déduire la configuration de ces fluides en mouve- 
ment, Dans le nombre des bocaux rompus décrits par Prieftley, iln'y a qu'un 
feul cas où il fetrouve un cordon de fentes circulaires autour du trou prin- 
cipal; & un autre où, autour d'un trou fait en forme d'étoile, fe trouve ua 
nombre confidérable de petir:s fentes difpofées en rayons. £ 

C'eftici le lieu de rapporter un fair tout récent, qui n’illuftre pas moins 
de femblables phénomènes, que la théorie générale dont ils dépendent. 
A Alexandrie, pendant l'automne de 1778, le tonnerre tomba fur la 
maifon de M. l'Ingénieur Cafelli, & n'y fit de dommage qu'aux vitres 
d’une demi - croifée, qui donnoit fur un efcalier. De ces vitres minces 
& d'une denfité ordinaire, moins grandes que cinq pouces, il ny en 
eut pas une de rompue avec des fentes d'un côté à l’autre; mais elles fu- 
rent percées d’un, deux ou trois trous, le refte du carreau demeurant 
intact. De chacun de ces trous, qui avoient environ deux lignes de dia- 
mètre , partoient des fentes jamais en moindre nombre que de cinq, & 
fouvent plus confidérables, comme autant de rayons longs Re d'un 
demi - pouce, & prefqu'à diftance égale les uns des autres. Toutes les 
extrémités de ces rayons étoient liées aux autres fentes par une petite cour- 
bure formant une figure prefque régulière autour du principal trou. Les 
autres fentes femblables, plus internes , à la diftance l’une de l'autre d’une 
ligne ou deux tout au plus, formoient fur ces rayons autant de figures 
internes concentriques & femblables aux premières. Il eft étonnant qu'au- 
tant de petits morceaux de verre, divifés en un aufi grand nombre defentes 
qui pafloient pe en part , puñlent conferver leur pofition, Quelques-uns 
en effer étoient déjà tombés , & les autres tomboient chaque fois qu'on fe- 
couoit brufquement la fenêtre. 

J'ai même obfervé une certaine fymmétrie de ternaires dans l’ordre de 
ces trous; mais je n'ai pas eu.le temps de les defliner & d'y faire des ob- 
fervations ultérieures, Je ne les ai pas jugées d’une grande utilité, puifque 
la direétion oppofée des filons qui le traverfent ne fe diftingue pas aufli bien 
dans le verre que dans le métal. : 

Je penfe que ces rayons , de même que ceux qu’a obfervés M. Prieftley 
fur fes bocaux rompus, n’appartiennent qu'à l’action indirecte de la ma- 
tière en explofon ; c'eft à-dire, qu'ils font un effet fecondaire de la vélociré 
& de l'impétuofité avec laquelle elle fe lance de différens points autour 

« d'un 
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d'un centre; impétuofité qui occafionne ces fentes, en agiffant fur un corps 
dur comme le verre (1). C’eft à une femblable impétuofité que je rapporte 
la piquure aiguë que reflentit Prieftley fur la pointe du doiot qu'il avoit, 
par halard , fur la partie même par laquelle la bouteille fut tranfpercée. 
Dans quelque hypothèfe que ce foit, ces trous centraux, entourés de 
fentes circulaires, démontrent certainement la plus grande activité de la 
matière en explofon, 

Cette explofon, accompagnée de bruit & d’éclair, répandoit une vraie 
odeur de foufre, & a traverfé un édifice entier fans y laifler d’autres traces 
que les trous dans les vitres dont j'ai donné la defcription. Elle me rap- 
pelle un autre effet de la foudre que j'ai obfervé dans le Monaftère de 
Sainte-Catherine de Voghera. La foudre pafla par le clocher & par le 
flanc de l'Eolife publique, traverfa l'Eglife intérieure dans fa largeur par 
le moyen d'une groffe clef de fer fur laquelle eft l'orgue avec un grand 
encaiflement de bois placé de niveau fur le plancher. Dans tout le chemin 
qi parcourut, le tonnerre ne laïifla que de petites fentes fur la chaux 

étachée des murs; il ne fit aucun mal ni à Ê caifle ni aux tuyaux de 
l'orgue qu'il traverfa de haut en bas: mais dans le voifinage du plancher, 
il fit éprouver une DATA feulement à quatre des petits fils d’archal 
qui uniffent les reoiftres de l'orgue , quoiqu'il foient en grand nombre. 

. Un autre coup de tonnerre pafla également par le clocher de la Con- 
fraternité de Saint - Innocent à Pavie, gagna par un canal de fer la Sa- 
criftie , où il traverfa verticalement trois étages des chambres fupérieures, 
dans le plancher defquelles il fit de petits trous auprès du mur, avec des 
traces de fumée aufli confidérables, que dans ceux qu'il fit au bord des 
autres matières combuftibles qu'il rencontra dans fa direction : mais il ne 
mit le feu qu'à une vicille tablette à livres , qui étoit de niveauavec la Sa- 
criftie. 

Dans la voie de ces deux coups de tonnerre, il y avoit bien des fils 
de métal capables de leur fervir É conducteurs: mais ils n’étoient ni unis 
ni aflez voilins les uns des autres pour former un conducteur continu , telle- 
ment que les torrens de matière fulminante ont été conduits par des fils non 
métalliques avec une facilité prefqu'égale. 


(1) Ce n’eft pas la force du coup qui fait de femmblables ruptures, mais une certaine 
manière de vibration par laquelle les petites parties compofantes fe trouvent déplacées 
de leurs premières limites de cohéfion; c’eft une (emblable vibration occafionnée dans 
le verre par une décharge imprévue, ou par le rapide paflage de l'éle&tricité, que 
j'appelle fon aétion indireéte. Une efpèce d'éle@ricité attirant fon oppofée à travers 
de l'épaiffeur de la lame de verre, en tend &en comprime les particules compofantes ; 
enfuite, en partant rapidement, elle les abandonne. Ces parties, pour fe remertre dans 
leur état naturel , éprouvent une fecouffe comme fi elles avoient été heurtées avec impé- 
tuofité; par ce moyÿen, elles fe féparent & laïffent ainfi une rupture ou de petites féparas 
tions autour du centre de cette vibration. 
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Je conclus d’abord de ces trois obfervations, que les efpaces non mé- 
talliques qu'on appelle ordinairement interpolés & inaptes à conduire la 
matière fulminante, né le font pas toujours pour la foudre , qui peut en outre 
fondre & allumer quelques points du fentier qu'elle parcour, fans être obligée 
d'y laifler un figne permanent de fon paffage. 

De cette connoïffance déduite d'après des faits bien avérés, je paflerai 
à d’autres obfervations qui femblent analogues à la girouette de Cré- 
mone. Nous avons à Pavie , fur le frontifpice de l’Eglife du Monaftère 
de Sainte - Claire, cinq groffes fphères creules de cuivre ; trois d’entrelles 
font percées de plufieurs trous , qui féemblent en direction oppofée, & n'ont 
au refte aucuns veltiges de foudre. 

Le Chevalier Landriani , Profeffeur à Milan, m'écrit de cette Ville 
qu'on apperçoit , avec le télefcope, plufieurs trous qui femblent en direction 
oppofée fur les girouetres des clochers de S. Antoine & de S. Jean, ainfi 
que fur quelques autres. 

Je ne dirai point que ces trous foient un effet de la foudre, parce 
qu'avant de donner une aflertion, il faut vérifier & obferver avec foin. 
Je dirai bien que chaque fois qu’on en obfervera de vraiment femblables 
à ceux dont j'ai donné la defcription, on pourra bien croire qu'ils ont 
été faits par la foudre, fans être étonné de ne point voir en ruine les 
pyramides qui foutiennent les fphères des clochers fur lefquelles font pla- 
cées les girouertes , fur-tout depuis que plufeurs faits nous démontrent aflez 
clairement comment la foudre peut & a coutume de faire de très-grands 
effets dans un feul point, fans en faire de fenfibles dans tous les autres 
points de fa route, 

Il neft pas facile de définir comment cela fuccède. Si nous voulons 
d'abord raifonner par analogie , d’après les grandes explofions artificielles, 
la foudre peut agir de la même manière ; 1°, parce que, dans le cou- 
rant de fon fentier. elle eft trop divifée & en quelque ae raréfiée, & 

w’elle fe condenfe feulement dans le point où fon action eft plus conf- 
S comme l'indiquent les expériences de Prieftley & les miennes; 
2°. parce que, foit à la furface , foit dans la folidité des murs des édifices 
frappés par la foudre, il fe trouve des matières propres à la conduire 
fans danget, de même que les conduéteurs de métal , quoiqu’elles n’aient 
point été affez diftinétement obfervées jufqu'à préfent; 3°. enfin, parce 
que le foudre, quoique la même danis tous les points de fon fentier, n’a 

as une égale activité à l'évard de la force conductrice ou à finterpolation 
des fils conducteurs , d’où réfultent évidemment des effets ou moindres ou 
plus confidérables. 

Cette troifième raifon, qui, plus que toute autre , touche la forme 
intrinsèque de l’action de l'éleétricité & de la foudre, ne doit pas fe 
prendre pour une fimple poflibilité, mais pour une conjecture probable; 
c'eft plutôt un fait qui réfulte de mes expériences , dans lefquelles, pour 
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fmiter la foudre, je fais paffer une forte charge éleétrique au travers d’une 
fuite de petites machines unies, avec autant de fils de laiton interpolés 
dans le centre de chaque petite miachine à diftance égale ou inégale à 
ma volonté. J'ai conftamment obfervé que, toutes chofes égales d’ailleurs , 
les effets d’une même décharge font plus grands dans les petites machines 
les plus voifines de la furface chargée, & qu'ils vont en diminuant & 
même en s’évanouiflant, en raifon de l’augmentation du nombre des in- 
terpolations, en nommant la première celle qui communique à la furface 
chargée de la batterie électrique par le premier fil de laiton. 

Je n'ai pas éprouvé ff la longueur ou la briéveté des fils de laiton, qui 
fervent à unir ces petites machines, influe en quelque chofe fur la force ou 
l'incenfité de ces'effets. 

Je n'ai pas non plus eflayé fi, en chargeant la batterie électrique d'élec- 
tricité négative, il en réfulte conftamment des efféts pareils à ceux qui 
font occalionnés par l'électricité politive. J'ai tout lieu de le foupçonner : 
mais je ne veux point donner une affertion. Je fais fort bien qu'en rai- 
fonnant, par analogie, on faitun chemin immenfe ; au contraire, pour 
examiner & définir exaétement un fait principal, la vie d'un Phyficien 
n’eft fouvent pas aflez longue. Je cite pour exemple le troifième livre de 
Optique de Newton. Je voudrois que ceux qui ont de grandes batteries 
électriques rentaflent les expériences que j’ai indiquées ; je ne doute point 
qu'il n'en réfulcàt des chofes importantes pour la théorie de l'électricité. 
On pourroit, par ce moyen, reconnoître les effets de la foudre fur les 
points les plus voifins de la charge fulminante qui éclate dans les temps 
d'orage. La queftion tant agitée fur la direction de la foudre, doit fe ré- 
duire à la recherche & à la connoïffance de ces points, qui, dans le 
fentier de la foudre , font plus près de la batterie fulminante naturelle. 
Mais il eft temps de finir mes recherches fur la figure de la matière fulmi- 
nante en Eco, 

IL fembleroit cependant plus raifonnable de la chercher, non dans les 
fentes, mais dans la difpolition & dans la figure des trous de chaque 
bocal rompu , qui fe trouvent fouvent diftinéts au nombre de huit. Or, 
felon Les obfervations les plus exactes, ces trous n'ont aucun ordre cir- 
culaire conftant, & démontrent conftamment au contraire plus d'activité 
dansle centre que dans:la circonférence. Jen pourrois plaufñblement con- 
clure que ces apparences de cavités cylindriques, dont j'ai ci-devant fait 
mention, ne font qu'un effet des combinaifons infiniment variées des 
filets dont eft réellement compofée la matière en explofon; filets qui , 
d'ordinaire, font divifés & répartis en différenres grofleurs & à différentes 
diftances, & qui, quelquefois, font en fi grand sombre &'fi voifins dans 
leur aétion tant directe qu'oblique , qu'ils enveloppent la figure d’une ou 
de pluñeurs zones circulaires. Ceci s'obferve en grand dans la girouerte, 
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& diftinétement dans les limites circulaires internes ; ce qui pourroit faci- 
lement fe réduire à un cercle un peu alongé & un peu excentrique vers la 
limite externe CD, 1.2.4. VL.7. 8.0. 


EE PE 
RÉPONSE 


DE M DE MORVEAU;, 


À la Lettre de M. ROMÉ DE L'ISLE , infeérée dans le mois de 
Mai, fur les Terres fimples, & principalement fur celle 
qu’il défigne fous le nom de Terre abforbante. 


Mowsisur, j'ai été un peu furpris de vous voir publier, dans le 
Journal de Phyfique, ce que je vous ai écrit le 23 Décembre dernier, 
& que je n'avois écrit que pour vous. Que deviendroit la liberté, la cor- 
dialité des correfpondances particulières , s'il falloic toujours mefurer fes 
termes comme pour un Ouvrage deftiné à l'impreflion ? 

A cet article près, qui m'a paru mériter une petite obfervation, votre 
lettre m'a fait beaucoup de plaifir; elle m'annonce de deux chofes l’une: 
ou que j'ai eu l'avantage d'entamer votre croyance à La doctrine que j'ai 
combattue dans mon Mémoire fur les terres fimples (1), puifque vous 
y adoptez les réfultats de mes expériences; ou que fi votre lettre eft 
avouée des Auteurs de cette doctrine , ils reviennent eux-mêmes fur leurs 
pas. 

Je vais le prouver par le texte même de M. Demefte, que vous aviez 
fans doute perdu de vue lorfque vous avez fuppofé qu’il ny avoit entre 


(1)M. de Pfe auroit defiré que je fiffe état des terres des métaux, comme étant 
auffi indécompofables que celles que j'appelle fimples ; je réponds qu'elles peuvent être 
auffi indécompofables & pourtant plus compofées : mais ne fuflent elles ANS que 
par une divifion de méthode, j'ai pu, fans doute, borner mon travail aux terres pro- 
prement dites. Je n’ai admis que cinq terres fimples ; quoique je fufle dès- lors que 
A. Bergman en comptoit une fixième qu’il appelloit serre noble, & que M. Weigel 
en eût fait mention dans fa Traduétion des Elémens de Chymie de l’Académie de 
Dijon, Tom. I, note 43, Maïs cette découverte! d’une verre particulière dans les gem- 
mes, ne me paroifloit pas fufifamment conftatée ; & je viens de voir que M. Bergman 
avoit en effec retranché dans la nouvelle édition de {a Differtation de tubo ferruminato= 
sie, Ge. ce qui {e trouve à fon fujet dans l'édition de Vienne de 1779. 
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nous qu'une queftion de noms. J’expoferai enfuite les motifs qui me pa- 
roiflent devoir décider Le choix des dénominations. La matière eft aflez 
intéreffante, pour ne pas craindre de mettre le Public de part dans cette dif- 
cuflion. 

Si M. Demefte fe füt borné à enfeigner que les terres qui entrent dans 
la compofition du marbre, du gypfe, de la pierre de Boulogne, des os, 
de l'alun , du fel d'Epfom, viennent d’une feule & même terre primitive 
fimplement modifiée , que cette terre exifte comme principe originel dans 
les alkaïis, dans le quartz, &c., &c., &c.; je me ferois bien gardé de 

Jui contefter ces idées de fyftème que chacun peut fe faire à fon gré, & 
fur lefquelles l'expérience n'a point de prife: mais j'ai compris que M. 
Demeite établiffoit encore que la terre qui forme le marbre avec le gas 
méphitique , qui forme la chaux- vive avec la matière ignée, étoic diffé- 
rente de la terre qui forme le gypfe avec l'acide vitriolique, différence de 
celle qui fe trouve unie à l'acide phofphorique dans les os (1). 

Ai-je bien compris M. Demefte? IL eft clair que vous l’abandonnez, du 
moment que vous reconnoiflez prouvé par mes rpdnees que cette terre 
eft la même. Or, il va vous expliquer fa penfée d’une manière non équi- 
voque. 

1 dit, Tom. I, pag. 29: « Il faut très - foigneufement diftinguer la 
terre calcaire de la terre élémentaire. La première eft un fel avec excès 
» de terre, lequel eft fufceptible de produire de la chaux lorfqu'on le 
» calcine , au lieu que la terre primitive n’éprouve aucune altération lorf- 
» qu'on l’expofe au feu le plus violent ; elle ne fe vitrifie pas même par 
> l'intermède du verre de plomb; ce qui la rend propre à faire des cou- 
» pelles ». 

Pag. 30. « La terre abforbante élémentaire que nous retirons des os 
» calcinés peut être regardée comme une des plus pures que nous poffé- 
» dions ». 

Pag. 83. « Prenez trois cornues tubulées; mettez dans la première de la 
> terre ab{orbante très-pure (2), dans la deuxième de l’alkali fixe, & dans 
» la troifième de la terre calcaire... L'effervefcence qui fe fera dans la 
» première fera très-légère , parce qu'il ne fe produira prefque pas d’air ;,.. 
» dans les deux autres au contraire l’effervefcence fera très-forte ». 


A ————_—_]—_—_—————— ————————————————————— ————————.————— 


(1) La fubftance nouvellement découverte par M. Prouft dans le fel microcofmique 
% qu'il croit également faire partie du fe! phofphorique offeux , ne touche point à la 
nature de la bafe terreufe, que ce Chymifte nomme en effet serre calcaire. ( Voyez le 


Journal de Phyfique de Mars, p.153 ). 


, (2) M. de l'Ile nous avertit qu'il ne faut pas entendre par-là une terre calcaire privée 
d'air méphitique par la calcination, parce qu’alors elle eft unie à la matidre du feu. 


M. Demefte a donc tenu une terre qui n’étoit unie ni au feu ni au gas; cela peur-ils’appli- 
quer à la terre calcaire ? 
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Pag. 228. « Quant à celle (la figure ) du nitre à bafe de terre calcaire; 
5 elle nous eft inconnue, & nous ignorons également la figure des cryf- 
» taux de nitre & bafe de terre abforbante élémentaire , de même que de 
> celui qu'on produit en combinant l'acide nitreux avec la terre alumineufe. 
>» Ces deux dernières efpèces de nitre ne fufent pas {ur les charbons ardens, 
» tandis que les nitres à bafe d’alkali fixe vévétal ou minéral & 4 bafe de terre 
» calcaire font fufceptibies d'y fufer. 

Pag. 343. « Le nitre a bafe de terre abforbante ... ne fufe point fur les 
» charbons …, n'eft pas déliquefcent. Ces deux caractères le diffinguent 
5 bien parfaitement du NITRE 4 BASE DE TERRE CAICAIRE (1), 
» qui eft déliquefcent & Fe fufe fur les charbons ardens. Ce qui achève 
>» de prouver que la bafe de la félénite n’eft pas de la terre calcaire, mais 

_» au contraire la terre abforbante élémentaire , c’eft que l’eau - de- chaux 
>» a la propriété de décompofer la diflolution de gyple & d'en précipiter 
» la terre abforbante; ce qui n'arriveroit pas, fi ce fel neutre avoit pour 
> bafe la terre calcaire...La terre calcaire, faturée d'acide vitriolique , ne 
> produit pas de la félénite..Le réfulrat de cette combinaifon eft ou un fpath 
> féléniteux, ou une argile ». 

Pag. 346, dans la note, « L'acide igné ne peut s'unir auñli facilement 
5» (avec la terre abforbante) qu'avec la terre calcaire ». 

Tom. II, pag. $61. « La terre des os devenue libre, étant bien lavée, 
» a toutes les propriétés d'une vraie terre abforbante: calcinée, elle ne 
» s'échauffe point avec l'eau; combinée avec l’acide du nitre , il en réfulte 
» un fel qui ne fufe point fur les charbons ardens ; enfin, elle peut être em- 
» ployée à faire des coupelles: toutes propriétés qui ne fauroient convenir à 
» la terre calcaire ». 

Je vous demande préfentement, Monfieur, fi je nai pas eu raifon de 
dire que vousaviez oublié la vraie doctrine de M. Demelte, lorfque vous 
avez déclaré, pour vous &pour lui, que vous ne différiez avec moi qu’er 
ce que vous appellez terre ab/'orbante celle qui fert de bafe à la terre calcaire, 
au sypfe, aux fubftances offeufes, &c. Je vous demande fi M. Demefte pou- 
voit exprimer plus clairement qu'il regardoit fa terr: abforbante comme 
différente de la terre calcaire, qu'il la confidéroit comme différente juf- 


ee 


(x) En relifant ces expreflions, M. de l'Île regrettera fans doute, d’avoir avancé fi 
£ffirmativement gue par TERRE CALCAIRE Le Dotleur Demefte n’a jamais prétendu 
défigner La terre fimple qui ferc de bafe au sypfè, au fpath calcaire, Ee. I ne fera 
plus füurpris qu'après avoir lu à la page $oo du même Volume ces mots fi énergiques: 
La terre calcaire qui ferc de bafe au fpath pefanr, j'aie cru tout bonnement que M. 
Demefte ne diftinguoit pas la terre qui fert de bafe au fpath pefant de la terre calcaire, 
& que je n’aie pas imaginé d’aller chercher le commentaire d’un texte clair, dans le paf- 
fage obfcur où, à la faveur de prétendues modifications, il place le fpath pefant dansla 
même claffe que les argiles. s 
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ques dans les mêmes combiraifons actuelles. Je vous demande fi ayant 
très-bien prouvé, comme vous convenez que je l'ai fait, que la terre re- 
tirée des os, & celle retirécdu gypfe fe comportoient dans toutes les cir- 
conftances précifémertt comme la terre retirée du marbre ou de la craie; 
qu'elles s'échaufloient de même après leur calcination ; qu'elles n’étoient 
pas plus précipitées de leur diffolution vitriolique par l'eau - de - chaux ; 
qu’elles donnoient , avec l'acide nitreux, un fel également Het 
& fufceptible de déronnation ; qu'elles ne formoient pas mieux des cou- 
pelles fans acide phofphorique , &c., &c.; je vous demande fi je n'ai 
pas été fondé à dire que j'avois établi des faits contraires aux affertions de 
M. Demelte: je vous demande enfin, sil peut prétendre aujourd'hui qu'il 
n’a entendu par fa terre abforbante-que la terre calcaire même , abitrac- 
tion faite de l'état de compofition où elle eft dans la chaux & dans lemarbre. 
Voilà pourtant ce qu’il faudroit, pour qu'il n'y eût entre nous , comme vous 
le fuppofez , qu'une queftion de mots, 

Mais n’y eüt-il réellement qu'une queftion de mots, la nomenclature eft 
un pointtrop important pour que je ne vous propofe pas Les motifs que je 
crois avoir de défendre la mienne, 

Il feroit à defirer fans doute que chaque principe eût un nom qui fervit 
à le défigner uniquement & fans confufion avec les compofés dont il ne 
fait qu'un des élémens: mais, d’une part, les Savans eux-mêmes n'ont 
pas le droit de fe faire une langue particulière ; d'autre part, il y a nombre 
de ces principes qui n'ont pas reçu de nom propre, parce que perfonne 
ne les a vu ifolés de toute combinaifon , & qu'’ainfi on ne peut les confi- 
dérer que d'une manière abftraite. La terre dont il s'agiteft, comme vous 
le remarquez, précifément dans ce cas; elle eft toujours unie ou à la 
matière sx feu , ou au gas, ou à un autre diflolvant, & n'eft jamais 
pure. C’eft pour cela que M. Bergman a propofé de nommer chaux aërée 
le compofé réfultant de cette terre unie au gas. Cette dénomination ne 
me paroît pas aufli diffcile à comprendre que vous l'annoncez ; elle tient 
d’ailleurs à un fyfème général de dénomination fort avantageux, en ce 
qu'il indique à la fois la bafe & le diflolvant. Cependant, je n’ai adopté 
cette expreffion que comme Traduéteur, parce qu'en effet la chaux n'eft 
pas la terre pure, & que la valeur de ce terme m'a paru fixée parun 
ufage trop général. D’après toutes ces confidérations : 

J'ai appellé zerre calcaire cette même terre confidérée dans fon état de 
pureté ; 

J'ai confervé à la terre calcaire unie à la matière du feu le nom de 
chaux : 

À: la terre calcaire unie au gas les noms généralement reçus de /path 
calcaire , craie | marbre , &c. 

J'ai appellé nitre calcaireou NITRE A BASE DE TERRE CAICAIRE 
cette même terre unie à l'acide nitreux ; & vous avez dû remarquer ; dans 
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le cinquième paflage cité, que M. Demefte lui-même, avant que vous 
lui eufliez ouvert Les yeux fur cet abus de mots, ne fe faifoit pas fcru- 
pule d'employer la même expreflion de terre calcaire, dans un cas où 
aflurément elle n’étoit pas en combinaifon avec l'acide méphitique. 

Il n’eft perfonne, ce me femble , qui ne comprenne très-clairement ce 
que je veux dire par ces dénominations, Elles ont donc l'avantage d'ex- 
primer l’objet abitrait de ma penfée, fans exiger de définitions , fans 
détourner un feul terme de fon acception commune, Vous ne pouvez en 
dire autant de l’expreflion de terre abforbante. Quand les idées fyftémati- 
que que M. Demefte y a attachées pour en faire un être diftin&t de celle 
que j'appelle calcaire, ne fufhroient pas pour la rendre au moins équivo- 
que, na-t-elle pas été appliquée dans l'origine à toutes les terres fo- 
lubles, à toutes les terres folubles avec effervefcence? IL y auroit donc 
bien plus de chemin à faire pour la ramener à ne fignifier qu'une feule de 
ces terres & dans l’état de liberté. 

Maiscomment n’avez-vous pas pris garde, Monfieur , aux conféquences 
du principe que vous pofiez pour quereller mes dénominations & celles 
du célèbre Chymifte d'Upfal? S'il ne fuffit plus de fe faire entendre à 
l'efpric, s’il faut que chaque idée foit attachée à un fon particulier, sil 
doit y avoir un nom tel que celui d'abforbante ou tout autre pour indiquer 
la bafe terreufe du fpath calcaire, du gypfe, des os, &c., & qui n'appar- 
tienne, comme vous l'exigez fi rigoureufement, à aucun de ces compofes, 
il en faut un pour la magnéfie, un autre pour la terre pefante; il en faut 

our nombre de fubftances confidérées aufli dans l'état de pureté: & 
c'eft à quoi M. Demefte n'avoit pas fongé. Il ne fera plus permis de dire, 
par exemple, que le nitre eft compofé d’alkali; car vous favez que ni 
V'alkali cauftique , ni l'alkali faturé d'acide crayeux n'entrent fans décom- 

ofition dans cette union. Il ne fera plus permis de dire vitriol d'argent, 
vitriol de plomb; car Vous ne nierez pas, par rapport à ces métaux, ce 
que vous obfervez a le fer, qu'ils perdent le principe de la métalléiré à 
mefure qu’ils s'uniflent aux acides. Dès-lors, voilà M. Demefte lui-même , 
l'infaillible M. Demefte, convaincu par vous d’avoir employé habituel- 
lement de faufles dénominations ; le voilà obligé de refaire fon Livre, où 
je lis à chaque page : Wütriol de mercure, vitriol de cuivre, vitriol de zinc, 
nitre d'étain, nitre de bifmuth, plomb corné, qui fe produit en combinant 
direlement CE MÉTAL avec l'acide, Gc., Gc., Gc. Voyez, Monfieur, 
où nous mène le fyftème que vous prenez pour me reprocher l'abus d’un 
feul mot, abus dans lequel ce même M. Demefte étoit pourtant tombé 
avant moi , en parlant du nitre 4 bafe de terre calcaire. 

Je n’en dirai pas davantage, Si , après avoir abandonné la queftion des 
chofes, M. Demefte abandonne celle des mots , tous ceux qui aiment la 
Science lui fauront gré d’un retour, qui ne peut être que très - favorable 
à fes progrès. S'il perfifte à fe retrancher dans l'expreflion de terre ab{or- 

bante, 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 73 


bante, le Public eft en état de juger qui eft-ce qui a le plus contribué 4 
confondre toues les idées par des nomenclatures, ou de moi, qui n'ai em- 
Re que des termes adoptés, répétés par tous les Chymifles , de l'aveu de 

. Demefte; ou de M. Demefte , qui, dans le fyftème de dénomination 
que vous lui prêtez, ne fe feroit pas entendu lui - même, lorfqu'il a 
diflingué le nitre à bafe de 1erre abforbante du nitre à bafe de.terre cal: 
caire. 

Je fuis, &c. 

A Dijon, Le $ Juin 1781. 


EE PET: RE 


De M. le Chevalier DE CrssAr, Officier d'Infanterie, 
à l’Auteur de ce Recueil, 


nue favez, Monfieur & très-cher Ami , que cultivant au fond de 
ma Province le goûtque vous m'avez infpiré pour la Chymie, je ne cefle 
de m'en occuper. Cette Science, fi agréable & fi intéreffante, ne s’ap- 
prend pas en étudiant les Livres feuls ; il faut opérer , & mon Laboratoire 
eft devenu pour moi le Cabinet où j'aime à regretter les leçons que nous 
avonsreçues enfemble de M. Mezaize de Rouen & de M. Bucquet de Paris. 
La réputation fi juftement méritée de M. d’Arcet, dont vous aimez tant 
à me parler, & qu’il paroît que vous regardez comme le meilleur, le 
plus fage & le plus vrai Chymifte, ou, comme vous l'appellez , l'homme 
de la chofe, me fait defirer de pouvoir, cet hiver, l'entendre & profiter 
avec vous de fes leçons ; & enfuite, le printemps fuivant , je m'en reviendrai 
dans ma Campagne brüler du charbon, travailler & tâcher de favoir 
queique chofe. C’eft alors que j'entreprendrai la grande étude , celle qui fait 
pafler des momens fi agréables , l'Hiftoire Naturelle... 

J'ai vu dans ma folitude un de nos amis communs, le Chevalier de 
L***. Il veut à toute force devenir Naturalifte; il eft fort content de 
fon féjour dans la Capitale : tout enthoufiafmé des fuperbes Cabinets 
ail a vus, plein des leçons de M. Daubenton & de M. Valmont de 

omare, il ne parle plus que pierres, filex, cryftallifations, &c. A propos 
de cryftallifations, dites - moi donc ce que c’eft que vos cryftallifations 
métalliques dont il paroît fi émerveillé ? eft - ce comme celles de M. de 
Réaumur fur l’antimoine, ou comme les beaux amalgames de M. Sage & 
£es cryftallifations de régules combinés avec le mercure? Je veux abfolument 
que vous m'expliquiez tout cela , & fur-tout que vous m'envoyiez votre pro= 
cédé pour les obtenir. Je veux auffi, &c., &c. 


Tome XWIIL, Part. II, 1781, JUILLET. K 
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De M. Moxcrz le jeune, Auteur du Journal de Phyfique, 
a M. DE CIsSSsAY. K 


VE US n'êtes pas le feul, mon cher Ami, qui m’ayiez demandé mon 

rocédé pour faire cryftallifer les régules des métaux; &, pour répondre 
à tout le monde à la fois, je vais inférer dans le Journal de Phyfique un 
extrait de quelques chapitres de mon Effai fur les Cryftallifations métalliques 
que j'efpère donner au Public à l'entrée de l'hiver. Ainfi, quand il paroîtra, 
vous pourrez y confulter & quelques idées fur la cryftallifation , & fur- 
tout les deflins de ces cryftaux, obtenus par mon procédé; ils font très- 
exa@s, & les développemens font faits au microfcope. 

Je crois & croirai jufqu'à ce qu'on m'ait démontré le contraire , que 
Les rudimens de toute cryftallifation métallique font des prifmes polygones , 
qui, par des circonftances favorables, péuvent concourir à former des 
pyramides trièdres ou quadrangulaires. LL peut encore ‘arriver quelquefois 
que deux de ces pyramides, s'uniflanit bafe à bafe, repréfentent ‘un oc- 
taèdre;. mais Les demi-métaux n'offriront jamais ces pyramides régulières z 
ils confervent plus où moins Ja forme aiguillée, fur-tout le zinc & le 
bifmuth. Ces aiguilles, retenant leur forme primitive, fe difpofent quel- 
quefois comme celles du fel marin, & figurent des trémiesou cubes, tels 
que le bifmuth & l’antimoine. 

En un mot, le cobalt fe cryftallife en faifceaux d’aiguilles couchéesles 
unes fur les autres en différens fens, imitant aflez une mafle de bafaltes 
écroulés. Le bifmuth,offre de petites ttémies irrégulières , ou plutôt des 
volutes grecqües quarrées, adhérentes les unes aux autres en recouvrement. 
Les trémies de l’antimoine font plus réculières que celles du bifmuth; 
elles s’implantent les unes fur les autres en recouvrement par les anoles, 
ce qui forme une pyramide trièdre dont chaque face ou plan eft rentrant 
vers le noyau commun. Le zinc, dont la vraie cryftallifation elt rrès- 
difficile à obtenir , fe préfente en aiguilles ou prifmes quadrangulaires aflez 
réguliers ÿ je ne puis aflurer fices prifmes font terminés en pyramides, & 
quelles font ces pyramides, parce que je n’en ai jamais obrenu ifolés. Il 
arrive quelquefois qu’au fond du creufet , ces paquets d’aiguilles annoncent 
ure efpèce de pyramide informe. C’eft M. Brongniart, à qui on doit la cryf- 
tallifation du bifmuth , qui m'a fait voir, il y a deux ans} cetre efpèce de 
cryftallifation. ; ! 

Les métaux offrent des formes plus régulières & plus fitisfaifantes. Ea 
figure des cryftaux de plomb et celle dune pyramide quadrangulaire , 
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couchée fur le côté, de façon que de ces quatre faces & de leurs quatre 
angles, il y en a toujours une très-étendue & dont la bafe va en s'éjar- 
giflant. Cette pyramide elt compofée pour ainfi dire de couches ou zones 
d'autres petites pyramides couronnées ordinairement par une feule aiguë. 
Si l'étain cryftallife, ce qui eft encore une queftion, car je ne vois pas 
une vraie cryftallifation dans tous les échantillons que j'ai faits & dans 
tous ceux que j'aivus , il prend la forme ou plutôt l'angle d’un rhomboïde. 
Le cuivre donné des pyramides quadrangulaires bien prononcées ; & ; à 
l'aide de la loupe, on diftinguoit facilement les aiguilles enveloppées 
d'une couche de cuive dont chaque arête ou angle étoit compofé. Le fer 
donne pareillement des pyramides femblables ; mais il arrive très-fouvenc 
que les aiguilles font ifolées 8 féparées les unes des autres. L'argent & 
l'or cryftallifent de même: feulement la pyramide de l'argent eft plus écra- 
fée, & celle de l'or plus aiguë. 

Telles font les formes conftantes que j'ai obfervées fur les morceaux 
que j'ai obtenus en 1780 , au commencement du mois de Juin. J'eus l'hon- 

“neur de les préfenter alors à l’Académie des Sciences, comme on le peut 
voir fur fon regiltre , le 10 du mois de Juin. 

Pour obtenir ces cryftallifations, voici comment je m'y fuis pris. On 
fait fondre exaétement le métal dans un creufet ; il faut que la fonte foie 
parfaite, & je la poufle jufqu'à ce que le métal éprouve une efpèce 
d’ébullition : enfuite pour l'or, l'argent , le cuivre, le plomb , l'étain, 
l'antimoine, le bifmuth, le cobalt , lorfque j’en ai une aflez grande quan- 
tité, je le verfe dans un têc à rôtir , tenu très-chaud & prefque rouge fur 
un bain de fable, Lorfque la partie fupérieure du métal fondu commence 
à fe figer, j'incline doucement le cêt à rôtir, & verfe le métal fondu dans 
un autre vafe. Ce qui refte adhérent contre Les parois du premier vafe eft 
cryftallifé. 

J'ai imaginé un autre procédé un peu plus gênant, mais plus sûr en- 
core. Il confifteà percer le fond du têt à rôtir d'un trou'de trois où quatre 
lignes de diamètre, que l'on bouche avec un peu de terre des os ou de 
la craie. Le creufec dns lequel on fait la fufñon peut être ainfi préparé ; 
il tiendra lieu du premier têr à rôtir. Quand le métal eft figé fupérieute- 
ment, alors avec un petit crochet de fer on débouche le fond du vale, 
le métal encore fondu coule par Le trou , & laifle une efpèce de géode mé- 
tallique tapiflée de cryftaux. 

Le zinc demande ‘un procédé particulier; comme il cryftallife en ai- 
guilles difpofées dans toute forte de fens, il refte toujours une portion de 
métal interpofée, qui recouvre & obftrue toutes les aiguilles. En vain 
renverferoit -on la capfule , il ne couleroit qu'une très - petite. partie du 
métal. Le procédé fuivant m'a toujours réuf. On prend une capfule ou 
têt à rôtir, que l'on perce au fond & fur les côtés de plufieurs trous ; 
on bouche tous ces trous avec de la terre des os : quand le zinc fe refroidig 
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à la fuperficie, & que l’on voit fe former les pointes des aiguilles qui 
viennent percer la légère couche de chaux qui la recouvre, le fond de 
la capfule étant affez chaud pour entretenir un peu de zinc coulant, on 
débouche un trou; ilen fort un peu de zinc. Vous introduifez par ce trou 
un fer rouge, qui forme un vuide dans la maffe d'aiguilles; il coule une 
plus grande quantité de zinc. Vous débouchez ainfi tous les trous fucce{- 
fivement : tout le zinc coulant s'échappe. Prenant We à capfule avec 
une pince, vous la fecouez légèrement, en la frappant® contre quelque 
corps dur, ou en lui imprimant une petite force centrifuge: le zinc , logé 
dans les interftices des aiguilles, s'échappe petità-petit. On continue de 
frapper ou d’agiter jufqu'a ce qu'il n'en coule plus. Alors, fi vous voulez 
que la cryftallifation conferve fon brillant métallique, vous la laifléz re- 
froidir dans la capfule; fi vous defirez qu’elle foit colorée, vous la retirez 
de la capfule, & vous l'expofez au grand air. Après le refroidiflement 
total, vous trouvez rout votrezinc réduit en une infnité d’aiguilles , qui fe 
croifent en toute forte de fens. 

On m'objeéta dans le temps que la forme aiguillée dépendoit peut-être 
du mouvement que j'imprimois À la capfule ; mais cette objection fe 
détruit d'elle-même, fi l'on fait attention aux aiguilles que l’on voit naître 
à la fuperficie du métal lors de fon refroidiflement. Si les aiguilles exif- 
tent avant que l’on touche à la capfule , comment peut-on dire qu'elles 
doivent leur formation à un mouvement donné bien poftérieurement ? ce 
feroit abfurde. 

Ces détails fufiront certainement à quiconque voudra effayer de faire 
cryftallifer les régules purs des métaux. Au refte, on en trouvera de plus 
circonftanciés dans l'Effai fur les Cryftalli{ations métalliques. 


Notice tirée du Porte-Feuille de M. l'Abbé DICQUEMARE. 


Suite de la génération des Anémones de Mer. 


GC: qu'il y a de plus intéreffant dans la Nature ne s'apperçoit point au 
premiér coup - d'œil. Mes Obfervarions fur les anémones de mer com- 
mencèrent en 1771 (1); quoique depuis cette époque j'en aie toujours 
eu fous les yeux dans une Ménagerie marine &c.à la mer, que j'aie fait 


(1) Voÿezce qu'a publié M. Dicquemare dans l’in-12, Oétobre 1 772 , où Tom: IT, 
Partie I [, pag. 2013 Tom:111, Partie Il, pag. 1513 dans lIntroduétion in!-4°., 
Tom. 11, pag. sit & 629, où il fe trouve entr'autres deux figures de la troifième 
efpèce, cotées C & D; les Mémoires fur le même fujet, Tom.I, Juin 1773, p.473 5 
Tom. IT, 1774, Maï, pag. 372; Tom. IV, 1774, pag. 3413 Tom. V, v775, 
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fur ces animaux un très-grand nombre d'expériences fruétueufes , obfervé 
la manière dont la première efpèce fe multiplie, fondé & découvert 
comment s’accomplit naturellement & artificiellement ce vœu de la Na- 
ture dans la quattième , j'ignore encore ce qui fe pafle , à cer égard, dans 
la feconde, Mais, le 16 Février 1781, pluleurs variétés de la troilième, 
pêchées le 14, à la fin d’un coup de vent, m'ont donné par la bouche, 
comme celles de la première , un très-grand nombre*de petites anémones 
femblables , en forme & en couleur , à celles qui les produifent. Il a donc 
fallu obferver avec la plus grande attention, pendant près de dix ans, 
pour parvenir à cette connoiflance: heureufement il y en a d’intermé- 
diaires. Mais combien obferverai-je encore pour découvrir la génération 
de la feconde efpèce? A l'égard de celle de la quatrième , j'ai fous les 
yeux de nouvelles monftruolités : une anémone à deux bouches placées 
de manière à faire voir que ces deux anémones fe font développées dans 
un même lambeau, fans que l’étranglement ait eu lieu. J’ai auf une 
petite anémone de cette efpèce, adhérente à la bafe de fa mère par la 
même caufe. 

La reproduction par des fetions & la génération des polypes d’eau- 
douce n'ont rien préfenté d’aufli extraordinaire que celles ci, qui ont lieu 
par des lambeaux , que l'animal, gros comme le bras de l’homme , ayant 
des vifcères , des inteftins | &c., s’arrache lui-même. Où en font donc 
maintenant ceux qui ont douté que les Savans, auxquels nous devons la 
belle, lheureufe découverte des polypes d’eau-douce , & fes fuites, fuflent 
de bons Obfervateurs ? 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


R ECAMERCHES chymiques [ur l'Etain, faites 6 publiées par l'ordre 
du Gouvernement ; par M. BAY EN, Apothicaire - Major des Camps & 
Armées du Roi, & M. CHARLARD , Prévôt du Collège de Pharmacie 
à Paris, 1781. 


Il eft peu d'Ouvrages entrepris dans des voies plus fages & plus direétes 
au bien de la Société en général. Les alarmes juftes ou injuftes que l'on 


— 


Avril , pag. 305$; Tom. VIH, 1776, Avril, pag. 298 ; Juin, pag. çr$; Tom. VIII, 
3776; O&tobre , pag. 3053 Tom. IX, 1778, Avril, pag. 318; T. XVI, 1780, 
pe 445. Voyez aufli dans les Tranfaétions philofophiques de la Société Royale de 

nu Mémoires de M. Dicquemare fur le même fujet, Volumes LXIIS, 
LXV ; EXVYIE, &c. 
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avoit répandues dans le Public au fujet de l’ufage des uftenfiles d’étain em- 
ployés ae les cuifines, doivent être totalement diflipées à la leéture du 
travail de ces favants Chymiftes. On a pu voir lerapport très-avantageux que 
les Commiflaires du Collége de Pharmacie ont fait de ces Recherches 
dans le mois précédent de notre Journal, pag. 451. Les détails dans lef- 
guels ils font entrés donneront une idée jufte, & des Chymiftes qui ont 
entrepris cette Analyfe , & de l'exactitude avec laquelle elle eft faite. 

Mais nous ne pouvons pafler fous filence l’inculpation fi peu méritée 
contre un Citoyen de Rouen , qui s'eft acquis à tant de titres l’eftime & 
la reconnoiffance de fa Patrie : elle fe trouve p. 276. Le ton de perfiftlage , 
joint à un défaut de vérité , dépare cet Ouvrage , où le ton de la modeftie 
& de l'honnêteté fe fait fur-tout remarquer. Il eft bien étonnant que 
MM. Bayen & Charlard, dont les lumières & l'équité conduifent tou- 
jours la plume favante , fe foient permis une fois d'écarter l'impar- 
tialité, qui ajoute au mérite, en traitant fi mal & avec tant d'in- 
juftice un homme eftimé par rous les Savans François & Etrangers 
qui l'ont pu connoître ; qui , depuis plufieurs années, entretenoit des re- 
lations intéreffantes avec MM. Macquer, Cadet, de Milly, de Grignon 
& autres illuftres Académiciens; qui avoit mérité l'eftime diftinguée de 
MM. les Ducs de la Rochefoucauld, de Liancourt, &c., &c.; qui enfin 
avoit un rapport direét avec M M. les Intendans du Commerce & 
plufieurs Miniftres, & qui eft mort quelques inftans avant de recevoir le 
Cordon noir, que le Roi lui envoyoit comme la jufte récompenfe de fes 
travaux & de fon délintéreflement. 

Ce Phyficien, que l'on dit srs-peu verfe dans La Chymie, qui ne faifoit que 
de prérendues expériences, a été cependant pleuré & regretté par tous fes Con- 
citoyens qu'il guidoit par fes lumières, & auxquels il abandonnoit géné- 
reufement fes découvertes multipliées dans l'Art de la Teinture. Ce n’eft 
qu'après notre mort que l’on nous juge avec impartialité ; quiconque 
élève de juftes regrets, quand il n’eft plus, les a certainement préparés 
durant le cours eftimable de fa vie. Tous les jours encore les Manufa@turiers 
de Rouen , dans tous les genres, parlent avec Le plus vif intérêt & la recon- 
roiffance la plus fincère de M. de la Folie. | 

I culriva de bonne heure la Chymie, fur - tout la partie qui pouvoit 
le rendre utile à fa Patrie, je veux dire la Teinture : les autres ne lui 
furent point étrangères. Un long travail fur les émaux lui procura des 
découvertes avantageufes dont les Fayanceries de Rouen ont fu profiter. 
La fabrication en grand de l'huile de vitriol lui doit une partie de fa 
perfection. La coloration des pierres factices l'occupa quelque temps , & 
il parvint, par le moyen du cuivre, à colorer en rubis des cryftaux. Il a 
donné l’art de blanchir & de colorer dans les piles la pâte du papier ; celui 
de faire , fans incommodité, le bleu de Prufle, & d'en teindre les ma- 
tières végétales; un moyen de blanchir plus parfaitement Les bazins & 
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toiles fines ; un jaune & par conféquent un verd folides, applicables à 
froid fur les indiennes avec les planches & le pinceau ; une teinture en 
noir , inaltérable fur les fils & lés cotons ; toutes les nuances de gris fur 
la laine & la foie, adoptées à Lyon & à la Manufacture des Gobelins ; 
un vernis brillant & fans épaifleur , qui préferve de la rouille les pièces 
de Serrurerie les plus délicates ; un procédé, à la portée du vulgaire; pour 
reconnoître les cidres fophiftiqués; un nouveau métal citrin, égal en 

oids & malléabilité à l'or, mais qui lui eft fupérieur, en ce qu'il réfifte 
à tous les diffolvans connus ; une teinture économique fur le coton, la- 
quelle ne cède au rouge d’Andrinople qu’en ce qu’elle ne s’avive point aulli 
parfaitement ; un apprèt, qui, en adouciflant les laines., y fixe prefque 
toutes les couleurs réputées de faux teinr, 

Ce fut à ce même M. de la Folie qu'en 1779 la Marine s’adreffa pour 
le’ confulter fur le doublage des vaiffleaux en cuivre. A une lettre très- 
obligeante ; où on le prioit de s'occuper d'un objet aufli intéreffant , étoient 
joints plufieurs morceaux de doublage en cuivre, Ceux qui provenoient 
des frégates prifes fur les Anglois n’éroient point corrodés , quoiqu'après 
un long fervice; & l'échantillon de la frégate Françoife la Surveillante 
étoit au contraire percillé comme une dentelle, feulement après cinq mois 
de navigation. On demandoit donc fi cette diflérence énorme procédoie 
de l'infériorité du cuivre des mines de France, ou de la manière de l’ap- 
pliquer fur le franc-bord ? D’après la réponfe & les obfervations de M. 
de la Folie, l’'Adminiftration ordonna que deux nouvelles frégates, fuflent 
doublées en cuivre : une des deux frégates eft de retour, l'autre a péri en 
Amérique. Quoiqu’on n’eût pas apporté tous les foins néceffaires dans 
la préparation des feuilles de cuivre , préparation dictée par ce Savant , ces 
feuilles font revénues abfolument intaétes, tandis que celles de comparai- 
fon ; mifes fans apprêt, ont été abfolument criblées. 

Pour terminer l'énumération des découvertes & des travaux de M, de 
la Folie , il fufira de dire que, dans lefpace de moins de fept années, 
il donna à l'Académie de Rouen vingt-neuf Mémoires , qui prefque tous 
ont mérité la diflin@ion d'être lus en Séances publiques, & d’être im- 
primés de l'aveu de cette favante Compagnie. T el eft l'homme qui, dans 
les Recherches chymiques fur l'Etain , eft repréfenté comme très - peu verfé 
dans laChymie, & traité comme un faifeur de prétendues expériences. Voici 
le paflage entier ; nous allons y répondre. 

« Un Phyfcien de Rouen , trés-peu verfe dans la Chymie, publia, par 
x la voie du Journal de Phyfique, de prétendues expériences , par lefquelles 
» il tâchoit d’infinuer que l'étain étroit un véritable poifon. Il le croyoic 
» faos doute, car c’éroit un honnéte homme ;-&, pour dédommager le Pu- 
» blic de l’étainqu’il venoit de condamner, il lui propofa des cafleroles 
» étamées avec le zinc, Le Public n’eft pas un aufli mauvais juge qu'on 
» le croit communément, Sans doute que le Phyfciende Rouen s éront crompé 


80 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


» dans fes expériences ; il refufa les cafferoles couvertes de zinc , 6 fit très- 
» bien », 

Moins injuftes & plus réfervés dans leur rapport, MM. les Commif- 
faires du Collége de Pharmacie fe contentent de dire : « Ici ils fontmen- 
» tion d'un projet d'étamage propofé par un Négociant, qui culivoit à 
» Rouen la Chymie, fous le point de vue d'en tirer parti pour fes Fa- 
» briques, Il a configné, dans le Journal de Phyfique, un Mémoire qui 
» contient, avec quelques erreurs , d’affez bonnes obfervations fur l'éain; 
» c'eft le zinc, &c. ». 

Examinons à préfent fi ces inculpations font juftes, quelles fonc les 
erreurs contenues dans le Mémoire de M. de la Folie, inféré en Dé- 
cembre 1778 , pag. 438 (nous en avons imprimé un fecond de lui fur 
le même objet en Oétobre 1779, pag. 307, qui elt une réponfe aux 
objections de M. Salmon, Marchand Potier d’étain de Chartres ), de 
quelles prétendues expériences il a appuyé fes erreurs, & fi jamais le 
Phyficien de Rouen a cru & dit que l'étain étoit un verirable poifon. 

1°. M. de la Folie, na jamais cru ni dit que l’étain fût un poifon; 
il a feulement cru & dit que l'éramage , regardé comme un préfervatif 
pour les vaiffeaux de cuivre, etoit dangereux pour la fanté ( Méroire 
cité, ligne 4); & cela, parce que l’étemage contient une partie de plomb 
fur deux parties d'étain , & l'étain lui-même contient beaucoup de portions 
arfenicales (ligne $ & fuivantes) , 6 que tout l'étain qui ef? dans le 
commerce contient du cuivre (ligne $ de la note ). Dans la réponfe 
de M. Salmon ( fecond Mémoire cité ), il répète les mêmes chofes pref- 
que dans les mêmes mots; nulle part il n’infinue que ce foit un véritable 
poifon. Il a cru tout bonnement, & en honnête homme , que des uften- 
files d’un métal qui contient du plomb, du cuivre & des portions arfé- 
nicales, éroient d’un ufage dangereux. A-t-il eu tort de voir de l’arfénic 
dans le métal où Geoffroy en a vu (Mémoires de l’Acad. des Sciences, 
1738, p. 103),où M. Margraffen a trouvé ( Acad. de Berlin, 1746 & 
1747), où enfin MM. Bayen & Chariard en ont déterré jufqu'à un grain 
par once ( Recherches chymiques fur lEtain, p. 113, 115,116, 117)? 
A-t-il eu rort de croire que le plomb contenu dans l’étain fût dangereux ? 
Je ne le crois pas, puifque MM. Bayen & Charlard ont obtenu jufqu’à 
vingt-cinq grains de fel de faturne, après avoir laiflé féjourner du vinaigre 
diftillé dans une mefure de pinte d'étain. A-t-il eu tort de rencontrer 
du cuivre dans un métal, où, de l’aveu de MM. Bayen & Charlard, on 
en mêle jufqu'à deux livres & demie par quintal ( Rech. chym. fur l'Etain, 
pag. 141 ), & que la Nature nous offre prefque toujours mêlé intimé- 
ment avec la mine de cuivre, fur-tout dans le Pays de Cornouailles , d’où 
vient la plus grande quantité d’étain du commerce ? Qu'on life, dans 
notre Journal, Mai 1780, pag. 381, un Mémoire de M.le Baron de 
Dietrich fur le cuivre contenu naturellement dans les mines d’étain , & l'on 

verra 
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vetra fi M. de la Folie s'eft trompé , en difant que l’étain contenoit du cuivre 
& de l’arfénic. 


Si ce Savant, ce bon Citoyen, n'a pas eu tort dans fa façon de penfer 
fur les matières hétérogènes & dangereufes qui font toujours mélées à 
Térain, il seft peut-être trompé dans les prétendues expériences qu'il a 
faites. Quelles {ont-elles ? elles fe réduifent à avoir expofé de l'étain trois 
jours fous le four des Fayanciers , pour le priver de fes parties arfénicales; 
à l'avoir en partie vitrifié , l'avoir purgé de ce demi-métal délétère | & 
lui avoir enlevé fon cri ; à s'être afluré, par l'acide nitreux, de la pré- 
fence du cuivre, en le précipitant enfuite par le fer; à avoir donné du 
zinc à des animaux, fans produire aucun efec nuifible ( premier Mérm. 


cité ); à trouver, par une eau régale très-affoiblie, du cuivre contenu. 


Là . . 4 o . , Là - 
dans l’étain de différens Pays; à avoir démontré chymiquement que le 


zinc faifoit partie du métal-de M. Doucet; enfin, à avoir laiflé aigrir.du 
vin dans une chopine d’étain commun, qui a corrodé le métal , & lui 
a donné trois grains de fel de faturne (fecond Mémoire cité ). S’eft - il 
trompé? Dans ce cas, & M. Macquer, & M. Geoffroy, & M. Margraff, 
& MM. les Commiflaires ds la Faculté de Médecine , & MM. de l’Aca- 
démie, & MM. Bayen & Charlard eux-mêmes fe font donc trompés, 
uifque tous ont obtenu les mêmes réfultats par des expériences fembla- 
Êles ou en rapport. Quelles font dont les erreurs de ce Phyficien, qui fe 
conduit cependant pour s’aflurer de la préfence du cuivre , du plomb & de 
l'arfénic dans l'étain, comme les plus fameux Chymiftes de nos jours ? 


»._ Je vais montrer toute ma bonne foi à ceux qui inculpent le Mémoire de 
cet homme refpeétable; j'avouerai fes erreurs; je les fpéciñerai poñtive- 
ment, parce que je ne crains point d'être démenti, & que je n’ai aucun 
fentiment à faire valoir: fon ami & fon défenfeur ne doit point trahir 
la vérité. Il a cru que le mêlange du plomb à l’étain étoit d’une partie 
contre deux; il seft trompé; car, d'après MM. Bayen & Charlard, 
dans l’érain le plus vicié, ce mélange eft d’une partie contre trois. Il a 
cru que la perte du cri de l’érain étoit due à une longue fufon , qui avoit 
dégagé les portions arfénicales : je penfe qu'il étoit dans l'erreur, puifque 
je fuis parvenu, fans feu & par le fimple écrouiffement , à priver l'étain 
de fon cri; ce qui prouveroit aflez jufte que ce cri ne vient que de ce 

ue létain, en refroidiffant , cryftallife imparfaitement , & qu'en le pliant 
Le différens fens , fes parties, qui ne fe touchent pas exaétement dans 
tous les points, frottent les unes contre les autres, comme je le démon- 
trerai dans mes Obfervations fur les Cryftallifations métalliques. Il a cru 

uele Public préféreroit des cafferoles de fer battu , recouvertes de zinc, 
Le fubftances nullement dangereufes, à des cafleroles de cuivre étamé , 
qui occafonnent fi fouvent les accidens les plus funeftes ; il s'eft trompé, 
parce que le Public ne change pas facilement, & que fes vicilles habitudes 
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même dangereufes , lui, font toujours chères, Auffi ce Public, qui 
n'eft pas un auffi mauvais juge qu'on le croit communément , fans fe douter 
que le Phyficien de Rouen s’étoit crompe dans fes expériences, refufa les 
cafferoles couvertes de zinc, @ il fit très - bien. Si ce Journal étoit un 
Journal de Littérature , deftiné à difputer fur les mots & fur les phrafes, 
on pourroit demander à MM. Bayen & Charlard quel eft le motif qui a pu 
engager le Public à refufer les cafleroles zinquées, puifqu'il ne s'eft pas 
douté que M. de la Folie fe.foit trompé ou l'ait voulu tromper, & com- 
ment il peut fe faire qu'on ne foit pas un mauvais juge, & que l’on ne 
fe doute pas que l’on veut nous en impofer ? La défiance eff la première 
qualité d’un juge intéreflé à qui on propofe quelque chofe de nouveau 
& d'extraordinaire. Le foupçon de rufe & de dol doit faire chercher les 
movens de découvrir la vérité ; eh ! de bonne foi, n'avoit-on pas raifon 
de condamner & de regarder comme un aflez mauvais juge quiconque 


2 = F . 1 À 
zejette une propofition intéreffante faite {ur-tout fans intérèr? 


J'ignore comment & pourquoi le Public a très-bien fait de refufer les 
cafferoles zinquées ; moi, je puis aflurer ici que , de ma connoiffance , 
dans plufieurs ménages à Rouen, & dans celui de l'Abbé Rozier à Paris, 
on ne s’eft fervi que de ces nouveaux uftenfiles, & qu'on ne leur a trouvé 
qu'un feul défaut , qui n'en eft pas réellement un, celui de chauffer trop 
vite, & d'exiger, de la part des domeftiques de cuifine, la plus grande 
attention pour ne pas laiffer brûler les alimens qu'on y prépare. 

Telles font les erreurs & les prétendues expériences qui ont déterminé 
MM. Bayen & Charlard à condamner M. de la Folie. Certainement ils 
lui auroient rendu plus de juitice, s'ils euffent confulté les Mémoires que 
nous avonscirés, & s'ils euflentconnu particulièrement cet homme eftimable. 

Au refte, nous aimons à croire que les favans Auteurs des Recherches chy- 
miques fur l'Etain, fe feront un plaifir de changer, dans une nouvelle 
édition, l'article que nous atraquons ici, & qui fait tant d'honneur à 
Y'étendue de leurs connoiffances. Leur Ouvrage, fait avec tant de fasefle, 
écrit avec tant de modeftie, ne doit pas être taché par une inculpation 
dénuée de vérité & de juftice. 5 


Hifloire Naturelle, ou Expofition générale de toutes fes parties , gravées 6 
imprimées en couleurs naturelles ; par M. Fabien GAUTIER D'AGOTY, 
“cinquième Fils. 1° Décade & feconde Livraifon. 


On remarque dans les Planches de cette nouvelle Livraifon , beaucoup 
plus de vérité & d’exactitude que dans la première; il eft très - facile de 
reconnoître les différentes fubitances, & Les Soufcripteurs ou Les Acqué- 
reurs de cet intéreflant Ouvrage verront avec plaifir les progrès que cet 
induftrieux Arçilte a faits poux rendre parfaitement la Nature, 
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Déféripiion des Arts 6 Métiers de l'Académie, commencée à Paris, in-fol. » 
avec figures, € réimprimée in-4°., avec des notes & des additions confidéra- 
bles. À Neufchärel, aux dépens de La Société l'ypographique. Tom.X, 
XI, XIL. 


Cette belle Edition, commencée en 1771 par les foins du.fäÿanc 
Profefleur Bertrand , fe continue toujours avec la même exactitude. Les 
trois nouveaux Volumes contiennent le Traité des Pêches , qui occupe deux 
Volumes, & l'Art du Diftillateur d'eaux - fortes & du Diftillareur liquo- 
tifte. Les entraves que l’on met à l'introduétion de cerre Edition en Frañce 
peuvent être ijuftes, & il n'eft pas de notre reflorr de nous. Occupèér .de 
cet objet; mais les réponfes des Editeurs aux objections du 5° Moutard , 
Imprimeur des Cahiers in-fol., nous paroiflent folides. 1°. L'Etlition in-4°, 
de Neufchätel fera toujours d'une exécution bien inférieure à cellé de l'Acax 
démie, a dit Moutard , dans un Profpettus qu'il a diftribué depuis peu. 
L'in-folio , comme in- folio , l’emportera toujours fur une Edition quel- 
conque in-4°..[l ne faut donc pas les comparer enfemble ; mais le Public 
& les Amateurs ont été facisfaits de la manière dont l'Edition de Neuf 
châtel a été exécutée , ce qui fufhit. 2°. Certe Edition ne peut dire d'aucune 
ucilité aux Artifles , puifque les Arts ne fe féparent pas, € qu'on éft obligé 
d'acquérir la Colleétion entière. La réponfe à cette objection eft le fair & 
la manière dont chaque Art eft imprimé , ifolés & indépendans les uns 
des autres, à la pagination feule près. 3°. L’Edition de Neufchétel ef? bien 
éloignée de contenir tout ce queertfèrme PEuicion dé Paris. Oui, difent les 
Editeurs , cela eft vrai pour quelques répetutions, dont ils ont même averti 
en note, & pour quelques gravures abfolument fuperflues. Le. Public-en 
fera bien dédommagé par les additions qu'ils ont faites, & les fupplémens 
envoyés parles Auteurs même des Arts aux Editeurs : Ce quirend au con= 
traire cette Edition plus complète que la première. 


Opere di Ant. Baffacllo Mengs, primo Pittore della Maefta di Carlo FII, Ré dé 
Ifpagna, &c., publicatedi D. Giufeppe Dazarra. In Parma ; della Stam- 
peria Reale ,1780 ,in-4°, Carta maxima. Editio nitidiflima & élegans; 
ad inftar Baskerville. Paris , chez la veuve Tilliard €: fils. 


Cours complet d'Agriculture théorique, pratiqué , économique, G: de Méde- 
cine rurale & vétérinaire, [uivi d'une méthode pour étudier l'Agriculture 
par principes ; ou Diétionnaire univer[el d'Agriculture, par une Société 
d'Agriculteurs, & rédigé par M. l'Abbé ROZIER, Prieur - Commen= 
dataire de Nanteuil-le- Haudouin , Seigneur de Chevreville; Membre de 
plufieurs Académies ; Gc.. A Paris, rie &, hôtel Serpente, 1781. 
Premiere Liyraifon, contenant le Tome I. in-4°, avec des planches. 


Prix, 12 liv, en feuilles, Le fcond Volume paroïtra en Décembre 
prochain, 
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N ourELLE Conftruflion d'Alambics pour faire toute forte de Diflillation 
en grand , avec le plus d'économie dans l'opération ; & le plus d'avantage 
dans le réfultat, en deux. Parties :,la première contenant fonapplication à 
la diflillation des Eaux-de-vie ; la feconde celle a la deffalaifon de l'Eau 
de la Mer à bord des vaiffeaux , Page 3 
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Lertre de M. de *** , aux Auteurs de ce Recueil , fur le Selfédatif.—Examen 
de La compofition artificielle du Borax € du Sel fédatif annoncée par M. 
Baumé dans fa Chymie expérimentale raifonnée (TV, I, p.138) par 
M. WrEGLEL, 44 

Analyfe d'un nouveau Phénvinène du Tunurnerre, 4$ 

Réponfe de M nr MorvEaAU, à la Lettre de M. Kom* pr L’IsLE , inférée 
dans le mois de Mai, fur les Terres-fimples, € principalement [ur celle 
qu'il défigne fous le nom de Terre abforbante, 68 
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APPROBATION. 


J lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a pour titre: 
Obfervarions fur ls Phyfique, fur L'Hifloire Naturelle & fur les Arts, Ge; par ML. 
Rozier & Moncrz Le jeune, &e. La Colle@tion de’faits importans qu’il offre périodi- 
quement à fes Lelteurs, mérite l’accueil des Savans ;en conféquence ,j'eftimequ'on peuten 


permettre l’impreffion. À Paris, ce 24 Juiller 1781. VA LMONT DE BOMARE, 
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SODUINE EE 
D'UNE NOUVELLE CONSTRUCTION D'ALAMBICS 


Pour faire toute forte de Diflllation en grand , avec le plus 
d'économie dans l'opération , & le plus d'avantage dans le 
réfultat , en deux Parties : la première contenant fon applica- 
tion à la diflillarion des Eaux-de-vie ; la feconde celle à 
la deffelaifon de l'Eau de la mer à bord des vaiffeaux. 


S\E C0: N'D'E.-P ART LE. 
De la Diflillation de l'Eau dela mer. 


39. A PRÈS avoir introduit dans les Arts une manière de diftiller qui 
produit le plus d'effet, à dépenfe égale; il refte à faire l'application 4 
mêmes principes à un objet qui neft pas moins intéreflant pour l'hu- 
manité, & qui n'eft pas moins digne de l'attention des Gouvernemens , 
& fur - tout des Puiffances maritimes : ceft le deffalement de l’eau de 
la mer. 

40. Quoique cette matière ait déjà exercé la fagacité d’un grand noinbre 
de Phyfciens, quoique le Gouvernement Anglois en ait déjà encouragé 
les premiers effais par des récompenfes confidérables (x) , on ne craint pas 
de dire cependant qu’on n’a point encore précifément atteint le but qu'on 
s'étoit propofé. 

41. Perfonne n'ignore plus aujourd'hui que la diftillation eft le feul 
moyen qu’on puifle employer pour féparer de l'eau , les fels fixes qu'elle tient 
en diflolution. Les filtrations répétées, les mêlanges , les combinaifons de 
toute efpèce, ne peuvent pas feuls produire cet effer; & les tentatives 
qui ont été faires par ces différentes voies, n'ont fervi qu'à annoncer le 


. (1) Le Doéteur Irving a obtenu, dit-on, du Parlement d'Angleterre, $o0o livres fter« 
logs, pour une machine difillatoire , qu’il a préfentée comme de fon invention. 


Tome XVIII, Part, Il, 17981, AOUT. M 
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peu de connoiffances de ceux qui les ont tentées. Cette vérité, bien 
reconnue, a ramené tous ceux qui fe font occupés, dans ces derniers 
temps, du deflalement de l'eau de la mer, à la diftillation (1). Mais 
comme en même temps l'Art étoit encore peu avancé, & que fes prin- 
cipes n'avoient point été fufifamment approfondis, ils n’ont employé 
que des moyens défectueux, & ils ont porté dans la diftillation de l'eau 
de la mer, toutes les imperfeétions de nos appareils diftillatoires ordi- 
naires. 

42. Détailler ici les défauts de chacune de ces manières de diftiller , ce 
feroit répéter prefque tout ce qui a été dit dans le commencement de 
cet Ecrit. On fe contentera donc d’ajouter ici, qu'indépendamment des 
inconvéniens généraux & communs à tous les appareils diftillatoires , ceux 
adaptés à la diftillation de l'eau de la mer en ont encore qui leur font 
particuliers; celui d'occuper beaucoup de place dans le vaifleau; celui de 
confomimer beaucoup de bois ou de charbon; enfin celui de contribuer, par 
leur conftruétion même ,au goût empyreumatique , qui accompagne prefque 
roujours plus ou moins Les eaux diftillées. 

43 On a cherché à corriger tous ces défauts dans la nouvelle machine 
qu'on propofe aujourd'hui ; & on feroit tenté de croire qu'on y a réufli , fi 
on ne favoit en même temps que, dans des chofes de cette efpèce, c’eft 
à l'expérience en grand feule, & fur-tout au temps, qu'il appartient de 
prononcer : au refte, ce qu'on peut affirmer fans attendre le fuffrage du 
temps, c'eft, premièrement , qu’elle n'occupera point, à proprement parler, 
de place dans le vaiffeau ; qu’elle n’embarraffera pas la manœuvre, & qu'elle 
n'empéchera pas que le bâtiment ne tienne la même quantité de marchan- 
diles , de vivres & de munitions, 

44. Secondement, qu'elle n'exigera pas l'établiffement d’un feu parti- 
culier pour elle: mais qu'elle profitera feulement de celui fait dans la 
cuifine , foit du Capitaine, foit de l'Equipage, pour le fervice ordinaire du 
vaifleau. 

4$ÿ. Troilièmement , qu’au moyen de ce que la vapeur, non-feulement ne 
feta pas comprimée, mais même qu'elle fera dans un milieu plus rare, en 
quelque façon, que l'air de l’atmofphère; l’eau de la chaudière ne prendra 


{ 1) Rien de plus abfurde que les objections du vulgaire contre l’ufage-de l’eau 
diftillée pour la vie humaine, comme fi fa pureté la rendoit moins faine; tandis que 
les mauvaifes qualités de plufeurs fources ne proviennent évidemment que du mélange 
des matières hétérogènes qui la dépravent ; ou comme s’il étoit poflible d’avoir de Peau 
douce , qui ne für pas le réfulrat d’une vraie diftillation. En eflet, l’eau de la mer, & 
de tout autre endroit où elle fe trouve répandue , eft élevée en: forme de vapeurs par 
Jaétion de la chaleur; ces vapeurs font condenfées dans lafuite par le froid de l’at- 
mofphére : elles fe raffemblent & retombent fur la terre en forme de pluies & de rofées, 
dont-roures les fourées, fontaines & rivières font formées. Le procédé de Ja diftillation 
artificielle ne differe aucunement de celui de Ja nature, que dans la petitefle de fon 
opération. 
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pas un degré de chaleur excédent à celui de l’eau bouillante , & conféquem- 
ment elle n'aura point de goût empyreumatique , parce que l’impreflion du 
feu fera la moindre poflible. 

46. Quatrièmement , que dans les temps de néceflité , elle pourra fournir 
une très-grande quantité d'eau (1); &, en mettant tout au plus bas, au 
moins un muid ou deux cents quatre-vingt-huit pintes en vingt - quatre 
heures, 

47. La machine diflillatoire qu’on propofe ici d'adapter aux vaiffeaux, 
eft conftruite fur les mêmes principes que celle décrite au commencement de 
ce Mémoire; ou plutôt elle eft, à proprement parler ,la même: mais l’état 
de mouvement continuel, auquel une machine de cette efpèce doit nécef- 
fairement fe prêter à la mer , exigeant quelques précautions particulières , il 
et néceflaire d’en dire ici un mor. 

48. Il faut, premièrement, que dans toute fituation du vaiffeau la cir- 
culation de l’eau , qui entre continuellement & reflort du réfrigérant, ne 
foit point interrompue ; fecondement, que l’eau diftillée coule toujours 
dans les vafes ou barils deftinés à la recevoir ; troifièmement enfin, que, 
dans aucun cas, l’eau douce de la diftillation ne puifle retomber qe 
la chaudière, ni l’eau falée repafler de la chaudière dans le réfrigéranr. 
La réunion de ces circonftances complique infiniment la folution # pro- 
blème; &, quelque fimples que puiflent paroître les moyens qu'on a em- 
ployés pour en remplir les conditions, ils font le réfulrat de longues mé- 
ditations, de combinaifons multipliées, de nombre de tentatives infruc- 
tueufes. 

49. Ceux qui connoiffent la Marine Françoife, favent que, dans les 
vaifleaux & frégates du Roi, la cuifine eft placée fous le gaillard de 
l'avant à l'entrée de l'entre- pont. On voit, planche 2 , figure 8, une 
fection verticale d'une frégate de deux ponts & demi: la cuifine y eft 
défignée par la lettre A. On a rompu, dans la planche 3, figure 12, 
la cloifon de devant de cette cuifine, pour en laïfler voir l’intérieur. On 
y apperçoit qu'elle eft double. V V repréfente le côté deftiné pour le 
fervice du Capitaine. W repréfente celui deftiné pour le fervice de l'E- 


quipage. 


(x) Avec une machine plus petite que celle qu’on décrit ici, & dont l’épreuve a été 
faite en pré(ence de M. Turgor, de M. Trudaine , de M. de Montigny , de M. Macquer, 
de M. Leroy, de M. Lavoifier , de M. Defmarets, & d’un grand nombre d’autres Per- 
fonnes, on a obtenu communément quinze pintes par heure, ce qui revient à trois cents 
foixante pinrés en vingt-quatre heures; mais commeton ne veut pas füppofer que le feu 
fera toujours foutenu au même degré dans le vaifleau, on n’a évalué ici cette quantité 
qua douze pires par heure, & à deux cents quatre - vinge- huit par jour. On à lieu 

“efpérer, fi la machine eft exécutée à bord d’un vaifleau, qu’elle rendra beaucoup plus 
qu on ne promet 1c1. 


Tome XVIIL, Part. II, 1781. AOUT. M2 
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$o. C'eft dans l'entre - deux même de ces cuifines qu'on a cru devoir 
placer la chaudière; on ne l’a pas fait ronde, mais de forme ovale ou ellip- 
tique, afin qu’elle occupât moins d’efpace. Elle fervira , en quelque façon, 
de plaque aux cheminées des deux cuifines; il ne pourra être Aie de feu 
de part ou d'autre , qu’elle n’en foit échauffée : & on fera sûr qu’il fe formera, 
pendant la plus grande partie de la journée, de l'eau douce , fans que la 
confommation de matière combuftible en foit fenfiblement augmentée ; 
bien plus, on a eu la précaution , comme onle voitpl. 3, fig. 12, d'élever 
la chaudière de quelques pouces au-deflus du foyer : on pourra, par ce 
moyen, entretenir l'eau de la chaudière toujours bouillante pendant la 
nuit, où au moins très-chaude , en pouffant deffous la braife & les cendres 
chaudes. 

N. B. On renvoie, pour les détails de cette chaudière & du tuyau diftil- 
latoire , pour leurs dimenfions & pour les précautions qu’on a prifes pour 
les former, à l’explication des figures. 

$1. On voit, dans la même fig. 12, le tuyau gp, qui conduit la vapeur 
de la chaudière au réfrigérant : mais au lieu d'introduire cette vapeur par 
l'extrémité P, planche 1°, figure 1°*°, du tuyau diftillatoire, comme on l’a 
fait dans la machine deftinée pour diftiller à terre les eaux-de- vie, on a 
été obligé de lintroduire ici par le milieu. Il en réfulte, en quelque fa- 
çon, un double tuyau diftillatoire ou double réfrigérant, dont un feul 
cependant travaille à la fois, fuivant que le vaiffeau penche d’un côté ou 
d’un autre. 

52. La figure 9, planche 2, préfente à la vue le tuyau diftillatoire PO, 
P' OC’, garni de fon erveloppe réfrigérante , & dans la place qu'il doit 
occuper dans le vaifleau, c'eft-à-dire , appliqué le long d’une des poutres 
de traverfe qui règnent auprès de la cuifine; il y eft fixé par des attaches 
de fer KK. On a rompu cette poutre en P/ au côté droit de la figure 9, 
pour laïifler la machine entièrement à découvert. On voit, dans cette 
même figure, le tuyau fN , par lequel l'eau diftillée coule du tuyau dif 
tillatoire intérieur dans les barils R R, On y voit auñfi le robinet ;, qui 
fert à vuider entièrement le réfrigérant quand la machine ne travaille 
plus. 
53- L'intervalle dans lequel l’eau réfrigérante doit circuler pour opérer 
Ja eondenfation des vapeurs, eft dans cette machine, ainfi que dans celle 
deftinée à la diftillation des eaux - de - vie, de fix à fept lignes environ: 
mais comme il eft néceffaire qu'elle puiffe fervir dans toutes les pofitions 
que peut prendre le vaiffleau, & que l’eau réfrigérante puifle fe porter de 
lun & de l'autre côté, on a été obligé de placer le réfervoir qui la 
contient, au milieu du tuyau diftillatoire ; ou, ce qui revient aumême, 
au milieu du vaifleau. On concevra aifément que peut-être l’ebjet n’au- 
roit pas été rempli, fi on l'eût mis à l'une des deux extrémités ; & que, dans 
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certaines pofitions, il ne feroit prefque point entré d'eau dans le réfri- 
‘gérant. 

4: La place qu’on a aflignée au réfervoir E , dans les ffgures 8, 9, 
11, 12 & 13, eft celle qu'il doit occuper dans une frégate de deux 
ponts & demi; mais cette place ne lui eft pas tellement eflentielle, qu'on 
ne puifle l'en éloigner, lorfque les circonftances l'éxigeront. Dans les 
grands vaifleaux à trois ponts , par exemple , cette même place eft occupée 
par un petit cabeftan: alors , on pourra reculer le réfervoir, & le placer 
entre les étais du mât de mifaine, qui vont au mat de beaupré depuis la 
Ja galerie d'avant jüfqu'au mât de mifaine. I] y a une place fpacieufe en cet 
endroit; & il s'agira que d'employer un tuyau de cuir un peu plus long, pour 
conduire l’eau du réfervoir au réfrigérant. 

55. Les figures 8 & 11, pl. 2, repréfentent ce réfervoir en perfpetive, 
recouvert d'une enveloppe de bois, qui le défend des chocs & accidens qui 
pourroient l'endommager. 

55. MM, fig. 11, repréfentent des bancs pratiqués des deux côtés pour 
la commodité de l'Equipage. 

57. Les ficures 12 & 13 de lapl. 3 repréfentent ce même réfervoir E, 
déporillé de fon enveloppe de bois: dans la première, il eften perfpeétive ; 
das la feconde, il eft en coupe. 1 L repréfentent le tuyau de cuir par lequel 
arrive l'eau élevée par la pompe. € 

58. L LL repréfente celui de métal auquel s'adapte le tuyau. La pompe 
eft repréfentée féparément , fig. 10, avecye long tuyau de plomb b4, qui 
fuit la courbure de la quille dans le devant de la proue , & qui va puifer l’eau 
dans la mer. Cette pompe fe place à l'avant du vaileau. 

59: Quoiqu'on ait fuppofé ici le réfervoir fait decuivre étamé, on peut 
également le conftruire en bois; & un grand tonneau même pourroit rem- 
plir ce même objet, à la folidité près, en y perçant les ouvertures con« 
venables. 

60. La figure 13 fait voir le tuyau k h' k”, partie de métal, partie de 
cuir, par lequel l’eau pourra arriver du réfervoir au réfrigérant (1). Cette 
eau, après avoir circulé dans l'intervalle qui fe trouve entre le tuyau 
diftillatoire intérieur & fon enveloppe extérieure:, fort ;! fuivant la pof- 
tion du vaifleau , par l’un des deux tuyaux gg, figure 8, & coule fur 
le pont; à moins qu'on n'aime mieux prolonger ces mêmes tuyaux gg 
jufques dehors du vaiffeau. On voit plus diftinétement lun de ces tuyaux 
repréfenté dans la coupe verticale de l'appareil diftillatoire , fuivant fa 
longueur , repréfentée pl. 4 , fig. 19. Ce tuyau y eft défigné par gg's. 

61. Comme les robinets, lorfqu’ils font d’un certain volume, font d’une 


(1) Voyez, dans le n°. 65 & füivans, une autre manière beaucoup plus avantageufe 
pour conduire cette eau au réfrigérant de [a machine. 
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exécution diffiicile;,& qu'il eft, rare. de les obrenir exempts de défauts; au 
lieu d’en employer un, pourrégler la quantité d’eau que Le réfervoir doit 
fournir au réfrigérant, on a préféré d’avoir recours à un mécanifme parti- 
culier, expofé dans les fig. 23 & 27. Il confifte à faire pafler le tuyau de 
cuir, k/ k! entre deux pièces de bois XX & R, qu'on peut ferrer l’une 
contre l'autre autant que l’on veut, par le moyen d'une vis, dont V 
repréfente la tère. [Left évident qu'à mefure qu'on applatira ainfi le tuyau h’ h!, 
ily paflera moins d’eau ; & qu'on peut parvenir même à en intercepter tout 
paflage._ 

62. Comme l’eau qui a traverfé le réfrigérant y a contracté un certain 
degré de chaleur, & qu'elle eft plus que tiède lorfqu’elle fort fur Le pont 
par les tuyaux gg, figurés 8 & 9., il y a de l'avantage à s’en fervir par 
préférence pour remplir la chaudière; ce qui doit être fait à chaque fois 
que les deux tiers de l'eau falée font évaporés, comme on l’expofera au 
n°. 165$ ci-deflous. On évite d’ailleurs par-là, la peine & l'embarras de 
la tranfporter & de la vérfer. On a adapté en conféquence, près de l'ex- 
trémité de chaque tuyau de décharge g 9”, planche 3, figure 12, deux 
tuyaux de communication # x, xx en plomb, qui fe réuniflent (ainf 
qu'on la exprimé par des. lignes ponctuées ) pour porter de l'eau à la 
chaudière. },.- 

63. Cette conftru&ion fe trouve mieux développée dans la figure 133 
on.y voit l’un.des deux tuyaux x, fon robinet W, enfin l'entonnoir D , 
dans lequel tombe l’eau pour s'iatroduire dans la chaudière par un tuyau 
particulier deftiné”à cet objet. Il n'eft pas difficile de fentir la raifon qui 
a déterminé à employer ainfi deux tuyaux, quoiqu'il n’y en ait communé- 
ment qu'un feul.qui puifle fervir à la fois; c'eft afin qu'on puifle avoir de 
Peau, de quelque côté que foir penché le vaiffeau. 

64. Hrefte à parler d’une autre précaution eflentielle pour empêcher que 
l'eau diftillée , qui eft déjà condenfée dans la partie la plus bafle du tuyau 
diftillatoire; mais qui n'a pas encore coulé dans les barils, ne retombe dans 
la chaudière , lorfque Le vaifleau vient à changer de bord, c’eft-à-dire, à 
pencher du. côté oppolé à celui où il penchoit auparayant, On pare à cet 
inconvénient, au moyen d'un rebord wu, pl. 4, fig. 19 & 22, qui s'élève 
d’un demi-pouce ou d'un pouce au-deflus du niveau du fond du tuyau diftil- 
latoire. Ceruyan laifle, comme on le voit, ffg. 22, une petite gouttière uu 
d'un pouce environ, qui permet à l’eau de pailer d'un côté à l'autre du tuyau 
dittillatoire. £ 

65. La méthode qu'on vient d'indiquer. ( n°. 60) pour conduire l'eau 
froide au réfrigérant ,,eft fans doute la plus fimple & la plus commode; 
& c’éroit dans cette vue qu'elle avoit été adoptée lorfque les planches 
ofit été gravées. Mais il faut avouer qu'on reromberoir alors ; au moins 
toutes.les fois que le vaiean penchera, dans l'inconvénient expofé n°. 10, 
& qu'on a cotrigé dans le n°. 30. On a donc penfé , depuis la gravure des 
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planches, qu'il feroit préférable de faire arriver l’eau du réfervoir E, ff. 12 
& 13, au réfrigérant par les deux extrémités CA & BD, fig. 16& 17, 
plutôt que de l’y amener par fon milieu E &F. On n’a pas cru devoir faire, 
dans la gravure , le changement qu'exige cette nouvelle ditpofition, dans la 
crainte d'endommager les cuivres. Mais on va s’efforcer de faire entendre en 
quoi ils confiftent. ; 

66. On conçoit d’abord aifément que pour conduire l'eau du réfervoir E 
aux deux extrémités du tuyau diftillatoire, il faudra, au lieu d’un tuyau de 
métal k'h, fig. 13, en employer deux tous femblables, qui partiront éga- 
lement du fond du réfervoir. On adaptera, à leur extrémité inférieure, un 
tuyau de cuir affezlong pour pouvoir porter l'eau jufqu'eng’, fig. 16 & 17, 
la partie du tuyau de métal 2/2” fe trouvant alors fupprimée. Parce moyen , 
l'eauréfrigérante, au lieu d'entrer par k’, fig. 16 & 17,8 de fortir par g/, 
aura une marche inverfe, Elle entrera au contraire par g', pour reflortir 
par h. Les tuyaux de cuir qui rempliront cet objet, c'eft-à- dire, qui 
porteront l’eau du réfervoir E à l'extrémité g’ du réfrigérant, pafleront 
deflous & le long des planches du pont, auxquelles ils feront fufpendus: 
Il faudra fur-tout éviter qu'ils ne touchent, ou même qu'ils ne s'approchent 
top près du tuyau réfrigérant , dans la crainte que l’eau qu’ils contiendront 
ne s'échauffe, & qu'elle n'arrive pas au réfrigérant aufli fraîche qu'il eft 
poilible, 

67. On concoit encore que, d'après les principes expolés au numéro 
précédent, le tuyau de décharge, par où l’eau chaude découlera du réfri- 
gérant, doit être adapté à la partie fupérieure du tuyau diftillatoire. Mais 
au lieu de lui faire traverfer l’épaiffeur du pont, & de faire couler l’eau 
pardeflus, comme dans la difpofition repréfentée par les figures, il fera 
beaucoup préférable de le plier tout de fuite pour le faire arriver au ro- 
binet W. 

On évitera par-là le grand effort que la colonne d’eau ne manqueroit pas 
d'exercer contre les parois du tuyau diftillatoire, On fait en effèt que, 
felon les loix de l'Hydroftatique, la preflion des fluides eft toujours en 
taifon des bafes mulripliées par les hauteurs ; ainfi, plus le tuyau de décor- 
gement de l’eau fera haut, pius l'effort de l’eau contre les parois du tuyau 
diftillatoire fera grand ; & on diminuera confidérablement cet effort par le 
moyen qu'on vient de propofer. Ë 

68. Ileft à obferver que comme le robinet W ne fera pas toujours 
ouvert, & que comme il eft néceffaire cependant que l’eau du réfrigérant 
ait un écoulement continuel, il fera néceflaire d'embrancher . fur ce même 
tuyau de décharge, un peu au-deflus du robinet W, un bout de tuyau de 
plomb/recourbé, à- peu- près comme il eft repréfenté par la ligne ponc- 
tuée x y}, fig. 13. Ce fera parce tuyau que l'eau chaude fe dégorgera , toutes 
les fois que le robinet W ne fera point ouvert, On pourra la recevoir dans 
une barique ou autre vaiffeau, qu'on renouvelleraà mefure , & qu'on vuidera 
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dans la mer, après en avoir fait ufage pour laver la vaiïflelle ou le linge 
des Matelots , &c. (Woyez le n°. 156). 

N. B. IL eft prefqu'inutile d’avertir qu’on doit appliquer à chacun des 
deux tuyaux de cuir, dont on vient de parler dans le n°. 66 , le même 
mécanifme décrit dans le n°. 61, pour régler la quantité d’eau néceflaire 
à la réfrigération. 

69. Tout le mécanifme qu’on vient d'expliquer n’a rien de compliqué 
ni de trop difpendieux : & on y trouvera l'avantage de pouvoir diftiller 
Veau de la mer, dans quelque pofition que foit le vaïlleau ; foit qu'il 
penche d’un côté ou de l'autre, & fans avoir befoin de faire aucun 
changement à la machine. Si on ne croyoit pas devoir tenir beau- 
coup à cet avantage , on auroit un moyen de rendre lappareil 
difillatoire , qu'on vient de décrire, encore plus fimple, Il confif- 
teroit à fupprimer la moitié du tuyau diftillatoire; & à ne conferver, 
par exemple, que la feule partie E D, fig. 16, qu’on attacheroit éga- 
lement pardeñous le pont du vaifleau, comme on la expofé plus 
haut. Ce demi-tuyau difillatoire, auquel on pourroit fe contenter de 
donner 6 à 8 ou ro pieds de long tout au plus, communiqueroit avec 
la chaudière R, figures 12 & 13, par un tuyau pgr. Îl pourroit être 
difpofé de manière à pouvoir fe retourner à volonté; & on le place- 
roit toujours du côté où pencheroit le vaifleau , à moins qu'on ne 
préfere de le fixer à demeure de lun des deux côtés. Mais alors il 
faudroit renoncer à faire ufage dela machine, toutes les fois que le 
vaiffeau feroit route fur le bord oppofé à celui du côté fur lequel feroit 
placé le tuyau diftillatoire. 

70. On pourroit également, dans la vue de fimplifier, fubflituer 
un firaple tonneau au réfervoir E, placé fur le pont; & on y adap- 
teroit un tuyau 4h, figure 12, qui porteroit l’eau réfrigérante à lex- 
trémité g', figures 16 & 17, de la partie confervée; & on recevroit l’eau 
quifortiroit, dans un baquet ou autre vafe quelconque, comme on la 
expofé au n°. 68. Ceux qui font accoutumés à la Navigation, favent 
combien il y a des Matelots & des Charpentiers habiles à bord de 
prefque tous les vaifleaux ; & combien its ont d'intelligence pour tirer 
tout le parti pofible de leur fituation, & particulièrement lorfqu'il s’agit 
de fatisfaire à des befoins de première néceflité. 

71. Une confidération qui montre les avantages d’avoir de ces ma- 
chines diflillatoires à bord des vaiffleaux, même fans avoir égard aux 
cas extrêmes, où fe font trouvés réduits plufieurs Equipages , de man- 
quer d'eau douce pour le foutien de la vie, c’eft l'épargne, au, 
pour mieux dire, le profit qu'on fera, en mettant à bord du vaiffeau 

lus de provilons , de munitions de guerre, où même de mar- 

chandifes. On fait en effet que dans un voyage de long cours, le 
poids de l’eau douce néceflaire pour le trajet, & le volume qu'elle 
accupe , 
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wecupe, eft très -confidérable, fur - tout lorfque l'Equipage elt fort 
nombreux; & à plus forte raifon , lorfqu’il y a des troupes à bord. 

72. Il eft de coutume, dans les grands vaifleaux de quelques Na- 
tions, d’avoir deux grandes chaudières établies à demeure fur le 
même foyer de la cuiline, pour faire cuire en même temps des lé- 
gumes & de la viande : mais il y a trois ou quatre jours de lafemaine, 
pendant lefquels on ne fait ufage que d’une feule chaudière; & l’on 
eft obligé pour lors de mettre de l'eau dans celle qui eft de relais, 
pour que D fond ne foit pas brülé & endommagé par le feu; ce 
qui ne manqueroit pas d'arriver, fi elle reftoit vuide. Il eft donc 
évident que, dans un tel cas, on peut faire la diftillation de l'eau de 
mer dans cette chaudière , où l’on ne fait point la cuïine dansle jour, 
fans augmenter la dépenfe de l'échauffage, 

73. Enfin, l'on pourroit encore poufler l’économie jufqu'à mettre 
en profit la vapeur qui fe perd par lébullition des comeftibles : car 
fi lon adaptoit au couvercle de la chaudière, où l’on fait bouillir la 
nourriture de l'Equipage , une de ces petites machines diftillatoires , 
dont j'ai parlé en dernier lieu (n°. 69), il en réfulteroit une bonne 

uantité d’eau , qui , au pis aller , pourroit étre employée à faire bouillir 
nn comeftibles, ou à d’autres ufages femblables, dans le cas où 
elle auroit contraété quelque goût ou odeur défagréable, & qu’elle ne 
füt point propre pour être bue. 

À. B. Le procédé de la deflalaifon de l’eau de Ja mer ne demande au- 
cune attention dans la pratique , que celle de ne pas poufer la diftillation 
au-delà des trois quarts de l’eau falée qu'on met dans la chaudière. On 
trouvera, au n°, 164 ci-deflous, comment il fera aifé d’arranger la conf- 
truction de cette machine, pour qu’on foit averti du moment où la diftil- 
Jation arrivera à çe terme. 
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Figure 8 , repréfentant tout l'enfemble d’un appareil diflillatoire adapté à une 
frégate du Roi. 


121. GGHGG, coupe tranfverfale & verticale du vaifeau , àl'en- 
droit de la cuifine. 

122, À , cuiline dont les détails fe trouvent repréfentés en perfpec- 
tive dans les fig. 9, 11, 12 & 14. 

123. La même cuifine eft repréfentée en coupe dans les fig. 13 & 15; 
planche 3. 
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124. nnn, attaches ordinaires, qui fixent la cuifine au pont inférieur 
du vaifleau, \ 

125. BC, ouvertures fupérieures des cheminées des deux cuifines 
favoir B celle du Capitaine, & C celle de l'Equipage. 

126. E, réfervoir qui fournit l’eau néceflaire au réfrigérant. 

127. I, {on ouverture fupérieure, pour le nettoyer au befoin. 

128. gg, extrémité fupérieure des deux tuyaux (g” g” de la fig. 12); 
par lefqueis fe décharge continuellement l’eau qui fort du réfrigérant, 
après avoir produit fon effet. Iis font recouverts d’une boîte de bois, 
pour les préferver des accidens. Cette boîte eft repréfentée ici ouverte, 
pour life les tuyaux expofés à la vue. 

129. Mais dans la conftruétion expofée dans le n°. 65 & fuivans, 
qui, en effet, eft la plus avantageule , ces tuyaux de décharge font 
placés autrement, comme on l'a déjà expliqué affez en détail, 

130. F, couvercle qui fert à fermer leréfervoir. 

131.fN, tuyau de plomb , par où l'eau diftillée defcend de la machine 
difillatoire dans le baril R. 

132. RR, barils dans lefquels coule l'eau diftillée, fuivant que le 
vaifleau penche d’un côté ou d’un autre. 


Figure 9 , repréfentant, comme la figure 8, la coupe tranfverfale 6 verti= 
cale G GG G du vaiffeau , vue pardeffous en perfpeélive. 


133. O PPO, machine diftillatoire, qui confifte en deux tuyaux 
quarrés renfermés l’un dans l'autre, comme il fera expofé ci-apres. 

134. La face fupérieure de ce double tuyau eft repréfentée féparé- 
ment, pl. 3, fig. 17; fa face latérale, fig. 16; & fa coupe, planche 4, 
fig. 19 & 20. 

135. KK, attaches de fer, qui fervent à fixer la machine difilla- 
toire au plancher. Ces attaches font fupprimées du côté droit , attendu 
qu'on a rompu la poutre, pour mettre à découvert en entier de ce côté 
la machine difillatoire P O. 

136.fN, fN , tuyaux de plomb, par où coule l’eau diftillée, dans les 
barils RR, 

137. ii, robinets de décharge, qui fervent à vuider entièrement le ré- 
frigérant, quand la machinene travaille plus, 


Figure 10, repréfentant la pompe qui fournit l'eau au refrigérant, 


138. Cette pompe eft foulante & afpirante, & doit étre placée à 
Pavant du vaifleau, pour puifer l'eau dans la mer, & la tranfmettre au 
réfervoir. 

139. cc, double levier, auquel font appliqués les hommes qui font 
travailler la pompe, 
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dd, corps de pompe. 

140. bbb, tuyau de plomb , qui pale le long de la quille du vaifleau à 
Pavant , qui en fuit la courbure, & dont l’extrémité eft plongée dans la 
mer pour en afpirer l’eau. 

141. LLL, tuyau de cuir, par lequel l’eau eft forcée de monter de la 
pompe dd dans le réfervoir E, fig. 8. Il s’ajufte en L, fig. 11, avec lebout 
de tuyau de métal, qui tient au réfervoir. 


Figure 11, repréfentant la portion du pont ou gaillard, fur laquelle ef? le réfera 
voir, à vue d'oifeau , & [ur une plus grande échelle que les fig. 8 & 9. 


142.1E, ouverture du réfervoir, 

F, fon couvercle de bois, 

B, ouverture fupérieure de la cheminée du Capitaine. 

C, ouverture fupérieure de la cheminée de lEquipage. 

aaaa, équerres de fer ou attaches qui fixent le réfervoir fur lepont. 

L, bout de tuyau de métal, auquel s'attache celui de cuir 11, 
figure 10, qui conduit l’eau de la pompe au réfervoir. ( V. len°. 151) 

143. MM, bancs de bois, qu’on a pratiqués près du réfervoir pour 
la commodité de l'Equipage, & fous lefquels on a ménagé de petites 
armoires, Ces bancs peuvent être changés ou fupprimés, comme on 
le jugera à propos; & il fuffira que le réfervoir foit recouvert d’une 
enveloppe de bois, qui le préferve des chocs qui pourroient l’'endom- 
mager. 

PLANCHE III 


Figure 12, repréfentant, en per(peélive, La cuifine du vaiffeau , le réfervoir , 6: 
La machine diflillatoire tronquée par les deux bouts. 


144. On a rompu, en partie, le devant de la cuifine , pour en laifler 
voir l'intérieur, On a pareillement fuppriméune partie du pont fupérieux 
& l'enveloppe de bois qui recouvre le réfervoir, 

W , cuifine de l'Equipage. 

V V, cuifine du Capitaine. 

145. R, chaudière, dont la coupe verticale eft repréfentée fig. 13; 
À CORRE horizontale , fig. 15; & la coupe géométrique, planche 4, 

gure 18. 

146. Cette chaudière eft placée, comme on voit, dans la cloifon 
qui fépare les deux cuifines; de manière cependant que la plus grande 
partie eft du côté de la cuifine W des Matelots : c’eft aufli de ce même 
côté qu’eft fon ouverture & fon couvercle. Cette chaudière eft élevée 
de fept pouces au-deflus du foyer, afin que le feu des deux cuifines 
frappe à fon fond, & contribue à l’échauffer, 
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_ 147.qp, tuyau quarré , deftiné à conduire la vapeur de la chaudière R 
dans la machine diftillatoireP P.Ce tuyau eft encore du côté de la cuifine 
de l'Equipage, ( Voyez fig. 15. 

148. N. B. Lorfqu’on adoptera la méthode expofée dans le n°. 69, 
il vaudroit mieux avoir ce tuyau g p foudé au tuyau diftillatoire , 
formant un coude en équerre. Dans ce cas, il y auroit un trou quarré dans 
le couvercle de fa chaudière, avec un rebord d'environ un pouce de hau- 
teur, dans lequel on ajufteroit le bout inférieur de ce tuyau gp; & en 
entourant avec une bandelette de toile, ou un torchon trempé dans 
Veau, on empécheroit tout-à- fait la vapeur de s'échapper au - dehors , 
comme on le dira ci-deflous, au n°, 182. 

149. PP, milieu de la machine diftillatoire, qu’on a briféeeng/m, 


g' m, & dont on voit l'intérieur au côté droit de la figure. On y 


apperçoit les deux tuyaux quarrés, dont elle eft compofée, & lin- 
tervalle qu'ils laïflent entreux. C’eft dans cet intervalle que coule con- 
tinuellement l’eau froide , qui fert à condenfer la vapeur contenue dans 
le tuyau intérieur. On n’ertrera pas ici dans de plus grands détails furce 
mécanifme ; il fe trouvera expofé au long dans l'explication des figures 
de la pl, 4, 

150. E, réfervoir qui contient l'eau froide ; il doit être de cuivre 
étamé, à moins qu'on ne préfere, comme on l'a dit plus haut, d'y. 
fubftituer un tonneau de capacité fufifante. 

F, fon ouverture fupérieure. 

Îl, tuyau de cuir, qui conduit l'eau de la pompe dans le réfer- 
voir E, 

151. LL L, tuyau de métal, auquel s’ajufte, par le moyen d’une 
ligature, le tuyau de cuir 41. Ce tuyau fe continue, ainfi qu'on la 
eXprimé, par des lignes ponctuées LL, jufqu’à la partie fupérieure 
du réfervoir. Ce tuyau auroit pu également étre placé en dehors du 
réfervoir ; mais on a eu intention de le défendre des accidens. 

152. k, bout de tuyau de métal, qui traverfe le pont du vaiffeau 
& le fond du réfervoir, & qui s’ajufte avec un tuyau de euir k, pour 
conduire l’eau du réfervoir E dans le réfrigérant de la machine diftilla- 
toire PP. Le mécanifme, qui fert à régler la quantité d’eau nécef- 
faire pour fon objet, eft repréfenté dans les figures 23 & 27 de la 
planche 4. 

N. B. Dans la conftruction propofée dans le n°. 6$ & fuivans, il 
doit y avoir deux tuyaux ,comme celui marqué par k, ainfi qu’on l’a déjà 
‘expliqué, 

353: g’g",g/g", font les tuyaux de décharge, par lefquels l'eau, après 
avoir circulé dans le réfrigérant, fort & coule fur le pont. On voit 
l'extrémité fupérieure # g de ces deux tuyaux au-deflus du pont, dans 
les figures 8 & 11. On les çouvre avec une efpèce de boîte de bois, pour 
les préferver d’accidens. f 


| sus 
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AB. Les tuyaux x x, x x (qui font des branches forties des tuyaux 
g'",g/e/) des fig. 16 & 17, doivent étre de plomb; s’ils étoient de cuivre, 
ils ne manqueroient pas d’être endommagés par l’eau chaude, Cepen- 
dant, comme dans l’arrangement décrit dans le n°. 65 & fuivans, ces 
mêmes tuyaux fervent à conduire l’eau froide du réfervoir au réfrigé- 
rant , il fera alors plus avantageux de les faire de cuir. 

154. Si on trouvoit quelqu’inconvénient à laifler couler l’eau libre- 
ment furle pont, il faudroit prolonger les tuyaux de décharge g/ g" 9! 0” 
jufqu'au dehors du vaifleau. Voyez au furplus ce qui a été prefcrit 
ci-deflus relativement à ces tuyaux, dans les n°°. 65, 66 & 67. Les 
mêmes obfervations s’appliquent également aux tuyauxx#,xx, donton 
va parler, 

155.xx, «x, tuyaux de plomb, quis’embranchent fur les tuyaux g”£”, 
près de l’extrémité de leur décharge, Ces deux tuyaux fe réuniflent, 
ainfi qu'on l’a exprimé, par des lignes ES pn pour donner de 
l'eau à la chaudière. Cette conftruétion fe trouve mieux développée 
dans la fig. 13. On y voit le tuyau x x, fon robinet W, enfin l’en- 
tonnoir D, dans lequel l'eau tombe pour s’introduire dans la chaudière. 
On a été obligé d'employer ainfi deux tuyaux x x, afin que le ro- 
binet pût toujours fournir de l’eau, de quelque côté que le vaifleau fût 
penché. 

156. Cependant lorfqu’on adoptera la conftruétion expofée dans le 
n°. 6$, qui en effet eft préférable à celle dont on vient de parler , 
exprimée par les figures de ces planches : alors on n'aura befoin 
que d’un Éul tuyau pour fournir l’eau déjà échauffée à la chaudière , 
comme on l’a déjà expolé aflez en détail au n°. 68. Le refle de cette 
même eau , quoique fale, étant à demi-chaude, peut être employée à 
laver du linge ou la vaiflelle, & à un grand nombre d’ufages dans Je 
vaifleau, 


Figure 13, repréfentant La coupe verticale de La machine [elon la longueur de 
la chaudière ; c’eft-a dire, dans le fens de la quille du vaif[eau , 6 du côté 
de la cuifine de l'Equipage. 


157. R, coupe de la chaudière. 

X, fon couvercle en perfpective, ( Voyez fa conftruétion au n°, 187, 
ci-deflous ). 

158. gpr, tuyau par lequel la vapeur monte de la chaudière dans 
le tuyau de la machine diflillatoire. 

159. On obfervera que ce tuyau s'élève environ d’un demi pouce 
au-deflus du fond du tuyau intérieur diftllatoire ; ce qui forme un 
rebord qui fe voit plus fenfiblement dans la figure 22. planche 4, & 
qui y eftmarqué par w w, L'objet de ce rebord eft d’empécher que l'eau, 
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qui fe condenfe dans le tuyau diftillatoire, ne retombe dans la chau- 
dière. (Voyez Le n°. 185 ), 

160. t, intérieur du tuyau diftillatoire, environné de l'enveloppe dans 
laquelle circule l’eau réfrigérante. 

.161./LL L, tuyau par lequel l’eau arrive au réfervoir. 

162, h h”, tuyau de cuir, qui s'adapte, d’un bout en #/, avec le 
tuyau de métal À, qui tient au fond du réfervoir; & de l'autre en h” 
à celui qui tient au réfrigérant. ( Voyez dans le n°, 6$ & fuivans, l'autre 
arrangement de cette machine, qui eft auf fimple & plus avantageux 
que celui décrit dans cet article ). 

163. D, entonnoir par lequel on verfe l'eau dans la chaudière , foit 

our l'emplir au commencement de l'opération , foit pour la renouveller 
à mefure qu’elle s’évapore. 

164. Comme il eft important que la vapeur de l’eau contenue dans 
la chaudière ne puifle pas s'échapper par l'ouverture de l’'entonnoir D, 
on pourra garnir fa tige d’un robinet, qu’on ouvrira ou qu’on fermera 
à volonté, Mais pour remplir le même objet, il fera préférable de 
prolonger le tuyau de l'entonnoir, & de lui donner aflez de longueur 
pour que fon ouverture inférieure defcende jufqu’un peu au-deflous du 
milieu de la hauteur intérieure de la chaudière , ainfi qu'il eft repréfenté 
( fig. 13 ) par la ligne ponctuée Y’, & par 4x. 

165. D'après cette difpolition, aufli-tôt que les deux tiers de l’eau 
falée, contenue dans le chaudron , auront été évaporés ; le bout de 
la tige de l'entonnoir ne plongeant plus dans l’eau, il y aura libre 
communication de l’entonnoir à l'extérieur de la chaudière. En confé- 
quence, la vapeur commencera à fortir par lentonnoir D; & celui 
qui veillera à la diftillation, fera averti qu'il eft temps d'ouvrir le ro- 
binet S, pour faire écouler l'eau faumâtre, & de la remplir enfuiteavec 
l’eau chaude du réfrigérant par le robinet W , &c. 

166. x x, tuyau garni de fon robinet W, qui conduit l’eau du tuyau 
de décharge g”, figure 12, à l'entonnoir D, ainfi qu'il a été expofé 
dans l'explication de la fig. 12. 

167. T, robinet & tuyau de décharge, pratiqué au fond de la 
chaudière, pour en faire écouler toute l’eau, & la mettre à fec. Il eft 
aifé de fentir qu’on ne peut faire ufage de ce robinet que quand il n'y 
a plus de feu fous la chaudière, 

168. Dans le cas contraire, c’eft-à-dire, dans celui où l’on eft obligé 
de renouveller l’eau pendant que le feu eft encore allumé ; il eft né- 
ceflaire de laïifler environ un pouce d’eau au fond de la chaudière, 
Pour éviter qu’elle ne foit brülée par l'action du feu. Pour que cet 
objet puifle étre rempli avec sûreté & facilité , on a pratiqué en S un 
robinet, dont le tuyau s'ouvre à un pouce environ au-deflus du fond de 
la chaudière, Cette circonftance oblige feulement de renouveller l'eau ua 
peu plus fouvent, 
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. 169. Y/Y, plaques de fer, qui recouvrent les tuyaux d'entrée & 
de fortie de l’eau, pour les garantir de laétion trop vive du feu. 

170. Z , plaque de fer, qui forme la féparation des deux cheminées, 
au-deflous de la chaudière, dans la fuppofition où on jugera cette fépa- 
ration nécefliire. Aflurément il vaudroit mieux que cette cloifon n’exif- 
tât pas, ou au moins qu'on püt l’ôter à volonté, 


Figure 14, repréfencant en perfpellive la cuifine, vue du côté de celle 
du Capitaine, 


171. Les lettres expriment les mêmes objets que dans les figures pré- 
cédentes. On obfervera feulement,qu'il n’y a, de ce Gôté, qu'une petite 
portion de la chaudière qui fafle faillie ; pour recevoir l'action du feu de 
la cuifine du Capitaine, & qu’elle eft entièrement fermée de ce côté. 


Figure 15, repréféntant le plan horizontal € géométral des deux cuifines , 
& de la chaudière. 


172. On y diftingue la partie a 4, qui fait faillie du côté de la cuifine V 
du Capitaine ; la partie bb, qui fait faillie du côté de la cuiline de l'Equi- 
page VW ; l’ouverture R, par laquelle on ouvre la chaudière pour la net- 


- toyer; celle gp du tuyau quarré, qui conduit la vapeur de la chaudière 


au réfrigérant; enfin, Les tuyaux & robinets S & T , qui fervent, foic à 
vuider entièrement la chaudière , foit à la vuider en partie, fuivant les cir- 
conftances. 


173 La fection verticale de la chaudière eft repréfentée planche 4, 
figure 18, 


Figures 16 & 17, repréfentant la machine diflillatoire en entier , vue 
pardevant , fig. 16, G pardef]us , fig. 17. 


174. h , bout du tuyau de cuir, qui fert à potter l’eau froide du réfervoir 
au réfrigérant; ce tuyau fe voit en entier dans la fig. 13. 

175. N. B. Ce tuyau eft difpofé autrement dans la conftruétion expofée 
dans le n°. 6$ & fuivans, comme on a déjà averti ci-deflus. 

176. L'eau , qui eft ainfi fournie par le tuyau k/, fe répand à l’'entour du 
tuyau diftillatoire dans l'efpace formé par la double enveloppe : elle y 
circule, & s'élève enfuite par les tuyaux gg” g/g/, qui, dans Ce cas, 
doivent être de plomb , par la raifon donnée au n°. 153, pour s'écouler 
enfin fur le pont par les ouvertures g” gl, figure 12 ; à moins qu'on ne 
préfere de prolonger ces tuyaux 9” g/’ pour conduire l'eau jufqu'au dehors 
du vaifleau. 

177: C'eft cette même eau qui s'écoule par les tuyaux g/g”, qu'on peut 
détourner, quand on lejuge à propos, par les tuyaux xx ,x x , fig. 12, 16 
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& 17, foit pour remplir la chaudière , foit pour tout autre ufage. (Voyez 
ce qu'on a dit ie à la fin dun°. 156, &c.). £ 

178. i, robinet deftiné, comme on l’a vu plus haut , à faire écouler 
toute l’eau réfrigérante contenue dans la double enveloppe, quand la 
machine ne travaille plus. 

179.fN , fN, tuyaux de plomb , par lefquels l’eau diftillée coule du 
tuyau diflillatoire intérieur dans les bariques RR , fig. 8 & 9. 

180. Il n’y a communément qu’un feul de ces tuyaux qui ferve à la 
fois, fuivant que l'inclinaifon du vaifleau porte l’eau à s’écouler d'un côté 
ou de l’autre, 
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Figure 18, repréfentant une feéfion verticale de la chaudière. 


181, On eft parvenu à fermer la chaudière avec exactitude & commo- 
dité, au moyen d'un double rebord pratiqué tant à la chaudiere qu’à 
{on couvercle. Le bord extérieur a a du couvercle entre dans l'inter- 
valle uu , que laiflent entr’eux les deuxrebords de la chaudière. La petite 
couche d’eau qui fe raflemblera par la vapeur dans ce même intervalle uu, 
fuffira pour empêcher, d’une part, que la vapeur de la chaudière ne puifle 
s'échapper par-là ; & de l'autre , que la fumée du foyer ne puifle y pé- 
nétrer. 

182. Mais en général, il n’y a qu’à mettre une bandelette de linge 
mouillée , ou un torchon trempé dans l’eau, autour de chaque jointure 
de l’appareïi diftillatoire, pour empécher la fortie des vapeurs qui s’élè- 
vent is l'opération. Au furplus, fi, à caufe des mouvemens du vaif- 
feau , il ne reftoit pas dans la rainure , dont il s’agit au numéro précé- 
dent, aflez d'humidité pour interrompre la communication de l'intérieur 
à l'extérieur, on pourroit remplir l'efpace u w avec un peu de terre à 
four , détrempée dans de l'eau ; mais on ne penfe pas qu’on foit jamais 
obligé d’avoir recours à ce dernier expédient, lorfqu’on y appliquera à 
lentour un morceau de toile de linge trempé dans l'eau, comme on 
vient de le dire, 

183. Il eft à obferver que le rebord extérieur de la chaudière eftun 
peu plus bas que l'intérieur. Cette circonftance a pour objet d'éviter 
que l'eau qui fe raffemblera dans la rainure uu, & dont la quantité 
pourro* s’'augmenter, ne puifle jamais retomber dans la chaudière, &c 
communiquer un goût de fumée à l'eau, 


Figure 19, repréfentant La féétion verticale de la machine diflillatoire , prife fur 
la ligne A B de la fig. 17. 


184.7, extrémité du tuyau gpr de la fig. 13, lequel porte la vapeur 
dela chaudière au diftillatoire, 3 
185$, 
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185: uu, rebord d’un demi- pouce au moins, dont le tuyau r s'élève 
au deflus du niveau du fond du tuyau diftillatoire, pour empêcher que l’eau 
diftillée, lorfqu'elle eft condenfée, ne retombe dans la chaudière , comme 
il eft dit au.n°. 64. 

186. x y, x y, intervalle que laiffent entr'eux les deux tuyaux quarrés, 
qui forment la machine diftillatoire. C’eft dans cet efpace (qui eft en- 
viron d'un demi-pouce ) que coule continuellement, comme on l'a déjà dir, 
l’eau froide qui condenfe la vapeur contenue dans le tuyau intérieur. 

187. gg'/g”, tuyau de décharge, par lequel l’eau s'échappe du réfrigé- 
rant, & s'écoule, foit fur le pont, foit en dehors du vaïfleau. Ces mêmes 
tuyaux fe voient, dans leur entier, dans les fig. 12 & 17, où ils font ex- 
primés par les lettres g’ g”. Mais ces mêmes tuyaux font arrangés différem- 
ment dans la conftruétion décrite au n°. 65 & fuivans. 

188.i, robinet de décharge pour vuider entièrement la machine. 


Figure 20 , repréfentant la coupe horizontale du même apparu difhllatoire , 
füivant la ligne CD de la fig. 16. 


189. Les Lettres correfpondantes s'appliquent aux mêmes objets que dans 
la figure précédente. 

190. fN , tuyau de plomb, qui communique, d'une part, avec l'inté- 
rieur O du tuyau diftillatoire, & qui , del’autre , conduit l'eau diftillée dans 
les barils R R des fig. 8 & 9. 

191. h”, bout du tuyau de métal, par où l’eau arrive du réfervoir au 
réfrigérant. 

192. Ce tuyau , comme on l'a déjà vu , ne communique qu'avec l'inter- 
valle des deux lames qui forment Le réfrigérant. 

193. Mais , dans l’autre arrangement du n°. 6$ & fuivans, ce même 
tuyau eft celui par où découle l’eau , après qu'elle a fervi à la réfrigération. 


Figure 21, repréfentant un bout du tuyau diflillaroire. 


194. Une portion de l'enveloppe extérieure a été ronrtpue pour laifler 
voir les petites pièces de métal 37377, qui fe placent entre les feuilles 
de cuivre qui compofent le tuyau extérieur & l’intérieur, Ces petites pièces 
fervent à maintenir l'enveloppe extérieure toujours à une diftance égale du 
tuyau diftillatoire intérieur : elles empêchent que l'effort de l'eau , qui coule 
dans l'efpace réfrigérant , difforme la machine , & ne déjette les feuilles de 
métal, foit en be foit en dehors ; enfin , c’eft d'elles que dépend toute 
la folidité de la conftruction de la machine diftillatoire. 

Ces pièces de cuivre font repréfentées féparément, fig. 24, 25 & 26, de 
moitié de leur grandeur naturelle. 

195. On commence par tailler, dans une feuille de cuivre étamée , un 
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parallé'ogramme (fig. 24 ) de deux à trois pouces de long, fur un pouce 
& demi de large. On y fait de chaque côté, d'un coup de cifailles , une 
entaille ou coupure CC d'un demi- pouce; enfin, on en plie les deux 
bords aabb, a abb parallèlement à la longueur , c'eft-à-dire, fuivant les 
lignes bbbe. 

196. Cette première opération donne à ces lames la forme repréfentée 
dans la fig. 25 ; puis, en la repliant en équerre par le milieu, c'elt-à-dire, 
fuivant la ligne CC, on parvient à leur donner la forme indiquée par 
la fig. 26. 

197. L'emploi & l’affemblage de toutes Les pièces du diftillatoire deman- 
dant des attentions particulières de la part de l'ouvrier, ilne fera pas inutile 
d'entrer ici dans quelques détails. 

198. La première pièce à faire, eft le tuyau diftillatoire intérieur; il doit 
être formé de feuilles de cuivre étamées des deux côtés: & on peut, fans 
inconvénient , y employer des feuilles aufli longues qu'on le juge à propos. 
IL n'en eft pas de même de l'enveloppe extérieure ; les petites pièces de 
cuivre , repréfentées fig. 26, ne devant pas être placées, pour la folidiré 
de l'ouvrage , à plus de quinze pouces de diftance, il s'enfuir qu'on ne peut 
employer, pour l'enveloppe extérieure , que des feuilles également de quinze 
pouces de longueur. 

199. Lors donc que l’ouvrier aura fini tout le tuyau intérieur, & qu'il 
aura préparé une bonne quantité des pièces repréfentées fig. 26, ilenfoudera 
quatre ou cinq 7/7” 4” 3” fur le tuyau intérieur,comme il eft indiqué fig. 21: 
puis il appliquera pardeffus la feuille W , l’écamage en dedans; & il la fou- 
dera en l’échauffant pardehors avec le fer à fouder, 

200. La première feuille placée, il fera la même difpofition pour une 
feconde , & ainf de fuite, jufqu'à ce que le tuyau intérieur foit recouvert, 
dans toute fa lonoueur, fur fes quatre ÉD & le tout bien foudé. Il eft à 
obferver que chaque feuille doit être placée en recouvrement environ d'un 
demi-pouee fur la voifine ; & cette circonftance contribue encore à augmen- 
ter beaucoup la folidité de l'ouvrage. 


Figure 22 , repréfentant la coupe verticale du milieu de la machine difllatoire 
Jur la ligne EF des fig. 16 & 17, pl. III. 


201.rr , portion du tuyau montant pr, repréfenté dans la fig. 13, par 
fequel la vapeur entre dans le tuyau diftillatoire. 

202,uu, rebord qui empêche l’eau qui s’eft condenfée , de retomber dans 
la chaudière. 

223. h , tuyau de cuivre, qui communique avec le réfervoir. 

204. k”, tuyau également de cuivre , qui communique au réfrigérant, On 
y adapte un tuyau de cuir k/ k”, comme le repréfente La fig. 23. 

205. Mais, dans la conftruction décrite dans Le n°.6$ & fuivans, ce 


te 
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tuyau , au lieu d'être attaché à la partie inférieure du réfrigérant, ou tuyau 
diltillatoire , comme la figure le repréfente, doit être dans fa partie fupé- 
rieure , c’eft-à-dire, en x , comme on l’y voit marqué par des points. 

206.X , châflis de bois, dont l'ufage fe fera mieux fentir par l'explication 
des fig. 23 & 27. 

207. t, l'intérieur du tuyau diftillatoire , où fe fait la condenfation de 
la vapeur. 


Figures 23 & 27,repréfentant (la première en coupe , la feconde en perfpeétive) 
lechäffis de bois, qui fert à régler , par le moyen dela preffion, la quantité 
d’eau qui palfe par le tuyau de cuir h’h’ des fig. 12 & 13. 


208. P P’P/P, fig. 27, portion du tuyau diftillatoire. 

209. pl PP, fig. 23 & 27, fon renflement dans le milieu. 

210.XX7Z,chafis quarréde bois, qui eft appliqué au plancher fupérieur 
du vaifleau par la traverfe de bois Z. 

211. k”, bout de tuyau de métal, auquel s’ajufte, par une licature, le 
tuyau de cuir h/ h!. | 

212. t, l'intérieur du tuyau diftillatoire, dont on a parlé au n°, 207. 

213. R, pièce de bois mobile fur une charnière Y, & qu'on peut ferrer 
plus ou moins contre le chäffis X X, par Le moyen d'une vis, dont V exprime 
la tête. 

214. C'eft entre cette pièce de bois & le chäflis que pañle le tuyau de 
cuir hh ; & il eft fenfble qu'au moyen de la vis V, on peut le comprimer 
autant qu'on le juge à propos, & diminuer ainfi la quantité d’eau qu'il 
doit fournir. 

215. Cette quantité d'eau doit être tellement proportionnée, que l'eau, 
après avoir circulé dans le réfrigérant , forte par le tuyau de décharge, fans 
être plus que tiède. 

216. Ileft à obferver que le trou par où pafle la clef V, ne doit pas 
être exactement rond, mais un peu ovale, afin de fe prêter au mouve- 
ment circulaire de la pièce de bois R, fur la charnière Y, comme centre, 

217. On obfervera encore que la traverfe de bois R doit être garnie en 
dedans d’une efpèce de couflin; 1°. pour empêcher que la preflion n'endom- 


‘mage , à la longue , le tuyau de cuir k/h! ; 2°. parce que la preflion fe fera 


mieux par un corps élaftique, que par un corps dur. 
218. L'explication des figures 24, 25 & 26 Je trouve comprife dans celle 
de la figure 21. 
* 
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OBSERVATIONS SUR LE SCORBUT; 


Par M. Charles DE MERTANS, Doéleur en Médecine. 


L ORSQU’IL s'agit de la confervation de lafanté d’une multitude de 
gens vivans tous de la même manière, & obligés defe nourrir principale- 
ment d’alimens qui l’altèrent, c’eft dans la correction de cette nourriture, 
& non dans les remèdes donnés comme médecine, qu'il faut chercher les 
moyens de les préferver des maux auxquels l'expérience démontre qu'ils 
font les plus fujets. 

D'après ce principe, j’ai toujours cru que les provifons falées, dont 
ufent les gens de mer, étant.la principale caufe du fcorbut qui attaque 
les équipages dans les voyages de longue durée, & prive fouvent les 
vaifleaux des bras néceffaires pour les conduire, il falloit chercher à y op- 
pofér des alimens contraires , & qui fe confervaffent fur mer. ; 

Les viandes falées font de difficile digeftion; & nous favons que les ali- 
mens que nos forces digeftives ne peuvent pas réduire en bon chyle, 
{ubiflent, dans les premières voies, les altérations propres à leurs efpèces 
dans la chaleur & dans l'humidité ; par conféquent, le chyle produit de 
viandes falées feules tient entièrement de la nature animale , tendant à la 
putréfaétion. Lorfqu'il fe mêle au fang , il augmente cette difpofition , 
que nos fluides ont déjà par eux-mêmes, & par-là, peu-à-peu, introduit 
cette dégénération putride lente, que nous appellôns fcorbut, dont je fuis 
perfuadé qu'il n'y a qu’une feule efpèce qui a différens degrés. Je fuis auf 
convaincu que le fcorbut de mer & celui de terre font la même maladie, 
produite par des caufes femblables: nourriture de viande ou poiflons falés , 
peu ou point de végétaux, habitations humides, &c. 

Il s'agit donc, pour prévenir ou corriger cette altération des humeurs, 
de procurer des alimens d’une qualité antifeptique , qui puiflent fe con- 
ferver long -temps, & que les changemens de climats ne gatent point. 
J'ai cru que le fauer - kraut ou chou fermenté, dont on fait un fi grand 
ufage en Allemagne, avoit ces qualités ; que fi elle ne plaifoit pas tou- 
jours à ceux qui en mangent pour la première fois, tout le monde s'y 
accoutumoit bientôt, & la trouvoit un mets bon & nourriflant ; que les 
Marins en feroient leurs délices, fur-tout lorfqu'ils manqueroient d’au- 
tres légumes. J'eus, il y a une douzaine d'années, plufieurs converfa- 
tions à cefujer avec MM. Langlois &  Prefton, attachés ici à l'Am- 
baffade de Milord Srormont, qui m'honoroient de leur amitié. Je defirois 
qu'on fit des effais de tranfporter la fauer-kraut fur mer , pour en faire une 
partie de la nourriture des équipages, 


c'eft pourquoi je commencerai par rapporter 
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; Depuis quelques années, je lis avec une vraie fatisfaction, dans les 
Papiers publics & les relations des Voyageurs , que ces eflais ont parfai- 
tement réufl, & que c'eft en grande partie à la fauer-kraut que l'on doit 
la fanté de plufeurs équipages de vaifleau qui ont fait le tour du monde. 
La confervation des gens de mer eft un article des plus importans pour 
plufieurs Nations; & en y travaillant, on rend fervice à une grande partie 
du genre humain. Dans cette vue, je vais communiquer de nouveaux 
moyens, qui, joints aux premiers , ferviront à préferver du fcorbut, à 
en arrêter les progrès, & même à le guérir plus promptement & plus 
sûrement. Je les trouve de même dans la nourriture ; ce font des vÉgé- 
taux de différentes efpèces mangés dans l’état de crudité , & tels que la 
terre les donne. Je fuis affuré que tous les légumes dont on fe fert dans 
nos cuifines, font infiniment plus antifcorbutiques lorfqu'ils font cruds, 
que quand ils ont été bouillis (1) dans l’eau , ou,qu'ilsont paffé par toute 
autre préparation au feu. Je me fonde fur le sue plus sûr, l'expérience ; 

es faits. 


Pendant un féjour de plufieurs années que je fs à Moskow, je fus furpris 
detrouver beaucoup de Gentilshommes , de Marchands & d'Etrangers at- 
teints d’un fcorbut lent, ayant les gencives molles, gonflées & bleuâtres, 
l'haleine puante, & plufieurs des taches fcorbutiques aux jambes; tandis ‘ 
que , parmi le Peuple tant de la Ville que de la Campagne, il eft très-rare 

e trouver un feul homme qui aït la moindre de ces marques. La nour: 
titure des premiers confifte fur-tout en beaucoup de viande tant fraîche 
que falée , & de poiflons de même ; ils mangent peu ou point de légumes, 
excepté detemps en temps d’une foupe aux choux aigres , qui reffemblent 
entièrement à la fauer - kraut d'Allemagne , avec cette différence qu'ils fonc 
hachés menus , au lieu que celle-ci eft coupée fuivant la largeur des choux. 
Leur boiflon ordinaire eftune petite bière fort aigre qu'ils nomment quas; 
ils boivent en outre du vin, de la bière du Pays, de la bière d'Angle= 
terre, & un petit verre d'eau-de-vie au moins avant chaque repas; ils 
mangent fort peu de pain. Le Peuple vit toute l'année de cette foupe aux 
choux aigres, dans laquelle on cuitide la viande falée les jours gras; & 
du poiflon falé ou féché les jours maigres; & pendant leurs quatre Cas 
rèmes , qui font plus d'un tiers de l'année, ils y ajoutent alors de l'huile 
de lin fort puante, au lieu de graifle ou de beurre. Dans cette foupe, 
qu'ils appellent fchfti, en maigre & en gras , ils-font cuire.des gtuaux,ÿ 
fur-cout celuide bled de farrafin. Ils mangent, de même que les premiers; 
en été, des concombres, & les font faler pour l'hiver. Ils fe nourriffent 
aufli beaucoup de pain de feiole. Les gens du Peuple habitent .de petites 
maifons de bois, ordinairement bafles, où ils fe raffemblent nuic:& jour 
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en grand nombre les trois quarts de l’année, à caufe du grand froid. If 
y a peu d'air dans les chambres. Les fenêrres en font fort petites; ils y 
croupiffent généralement dans la mal-propreté & l'humidité. A l'exception 
du bain dontils fe fervent, de même que la plupart de ceux que j'ai nom- 
més en premier lieu, une fois la femaine au moins, ils font fort mal- 
propres. 

Voilà bien des raifons , excepté le plus grand ufage de choux aigres & 
de pain, qui devroient rendre ceux - ci plus fujets au fcorbut que les 
nobles & les gens aifés : prefque toujours de la viande ou du poïflon falé 
(ils ne font même pas tant 2e cas de l’une & de l’autre quand ils font 
frais) , beaucoup plus d'eau-de-vie, la mal-propreté & l'humidité de leurs 
maifons, le changement plus rare de linge & d’habits, 

Je fus quelques années à faire ces obfervations, & à chercher ce qui 
pouvoit principalement les préferver du fcorbut, dont, par tant de raifons, 
ils auroient dû être attaqués préférablement aux autres. Il me parut qu'outre 
l'ufage journalier des choux aigres , que je regarde comme le plus puiflant 
préfervatif du fcorbut , ils en étoient redevables à ce qu'ils mangent quan- 
tité de légumes cruds, oignons , poireaux , radis, navets , pois avec leurs 
gouffes. | 

Les baies du vaccinium, & d’autres prefque femblables, qu'ils appel- 
lent kloukna , de La groffeur d’une petite cerife, & fort acides, font, avec 
les pommes , les fraifes & les framboifes, prefque les feuls fruits de ces 
contrées. 

J'avois chaque année, en hiver & au printemps, dans la maifon des 
Enfans-Trouvés , dont j'étois Médecin, beaucoup de fcorbutiques. On 
a bâti cette maifon près du confluent de deux rivières, dans un lieu dont 
on a relevé le terrein à grands frais. 

Jufqu’en 1770, on voyoitencore, parci, par-là, de l'eau croupiffante 
dans cet endroit ; mais iln'y avoit qu’une partie des enfans qui y demeuroit, 
les autres occupant une vieille maifon de pierre fituée fur une éminence dans 
le voifinage. 

Les fymptômes ordinaires de fcorbut chez ces enfans étoient le gonfle- 
ment des gencives, la pefanteur de la bouche, une grande laflitude & 
abattement; ils devenoient cachexiques, & d’une couleur plombée. Peu- 
à=peu , le gonflement des gencives augmentoit; elles prenoient une cou- 
leur livide : il fe formoit des puftules à la bouche; l'haleine répandoit une 
infection horrible ; les gencives & tout le dedans de la bouche fe gan- 
grenoient ; les os des mâchoires fe carioient; la chüte des dents fuivoit, & 
Les os des alvéoles tomboiïent par morceaux. Les malades pouvoient à 
peine fe remuer , quoique toujours fans fièvre; l'appétit ne leur manquoit 
pas. ILy en avoit dont les jambes, dès le commencement , étoient cou- 
vertes de taches fcorbutiques, & de croûtes sèches comme des écailles ; 
à d’autres, elles’ ne venoient que lorfque le mal étroit fort avancé : la 
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plupart avoient les jambes enflées. Chez quelques-uns , les tendons flé- 
Chifleurs des jambes fe raccourcifloient , & fe roidifloient de façon, qu’ils 
étoient obligés de refter continuellement couchés, ayant.les pieds près 
des cuifles. J'ai vu, une couple de fois, arriver. la même chofe aux bras. 

La gangrène des gencives , de la bouche & la carie des os augmen- 
toient infenfiblement , au point que les os des alvéoles & la partie fpon- 
gicufe de: ceux de la mâchoire fupérieure tomboienr. Ce mal alloit len- 
tement; il fe pafloit quelquefois quinze jours, & même plus, depuis le 
commencement de la gangrène ss la bouche & de la carie des os, & 
plufieurs mois depuis l'apparition des premiers fymptômes de la maladie 
jufqu'au pie que je viens de décrire. Malgré cela, ils prenoient encore, 
dans ce dernier période , de la nourriture en quantité fuffifante , & infini- 
ment plus qu’on n'auroit pu fe l'imaginer, d'apres leur étar. Ils ne pouvoient 
cependant vivre long-temps dans cette fituation , & la mort venoit enfin 
les délivrer de tant de maux. J'ai été fouvent étonné de ne leur entendte 
poufler aueun cri de douleur dans un état aufli déplorable; mais ils fe 
plaignoient prefque continuellement d’une voix languiffante. 

Letraitement que j'employois ordinairement guérifloit La plupart, pourvu 
que le mal n'eût pas fait de progrès dans les os fpongieux de la machoire 
upérieure. D'abord , je les mettois entièrement à la nourriture végétale, 
leur faifant donner des foupes avec beaucoup de légumes cuits dans un 
bouillon léger, comme choux aigres, carottes, panais ; navets, oi- 
gnons, &c., des épinards , de jeunes orties, de l’ofeille , étuves. La boiffon 
des plus grands étoit le quas ou petite bière aigrelerte : les petits (1) buvoient 
de l’eau. 

Au printemps, tous les fcorbutiques prenoient, chaque matin , une 
certaine quantité, fuivant leur âge, de petit-lait, où l’on avoit infufé des 
plantes antifcorbutiques, comme cochléaria, naflurtium aquaticum, bec- 
cabunga aceto/a. Cette infufon étoit indulcoréeavec un fyrop fimple ou du 
fucre. En outre , ils fe fervoient fouvent, pendant la journée, d'un gar- 
garifme fait d'une effufion d'herbe de rhue , de fauge, d’agrimonia dans 
de l’eau , à laquelle on ajoutoit de l'efprit de cochléaria & du miel rofat. 
Lorfque la gangrène fe manifeftoit à la bouche , outre les remèdes que je 
viens de rapporter , ils pr'enoient une forte décoction de quinquina ; j'ajou- 
tois aufli de cette décoétion au gargarifme. Je faifois toucher les parties 
gangrenées avec du miel rofat, auquel on avoit mêlé un peu de fel 
marin, 

Ce traitement m'avoit réufli les trois premières années; de forte que 
prefquerous cesmaladés, rant adultes qu'enfans, guérfloient ordinairement 
dans l'efpace de trois femaines ou ua mois, lorfque le mal n’étoit pas fort 


(1) Je n’en ai jamais vu au-deffous de deux ans attaqués du fcorbur, 
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avancé. C’étoit en hiver & au printemps que le fcorbut faifoit Le plus de 
ravages, 

En automne 1770 , on logea , contre mon avis, tous les enfans trouvés, 
qui étoient en Ville , au-delà de mille (1), dans l'aile de la maifon achevée 
depuis un an. Dans un climat où l'été eft fi court, les murailles neuves!, 
faites de briques, sèchent difficilement , & cette maifon étoit fituée dans 
un terrein qui avoit été un marais quelques années auparavant. On fentit 
pendant tout l'hiver, malgré tout ce qu'on put faire pour l'éviter, de 
Vhumidité dans les chambres. Le fcorbut commenga à fe manifefter de 
bonne heure , & j'eus beaucoup plus d’enfans fcorbutiques que les années 
précédentes : les fymptômes étoient aufli plus fréquens. Plufieurs eurenc 
des puftules gangreneufes dans la bouche ; quelques - uns les os des mä- 
choïres cariés ; d’autres, les membres, fur-tout les jambes, retirés & 
roides. 

Je mis tous ces malades dans la maifon de bois, qui avoit déjà fervi 
plufieurs années aux fcorbutiques : je leur fis donner la nourriture & les 
remèdes dont j'ai fait mention. Le mal étoit plus opiniatre ; & tout ce que 
je pus faire fervoit à peine à en ralentir les progrès. Vers le mois de Mai, 
voyant que les moyens employés les années précédentes ne fufhifoient pas 
pour guérir cette maladie, qui étoit plus enracinée , je penfai à différens 
autres remèdes. Les réflexions que j'ai communiquées ci-deflus au fujet de 
la diète du bas Peuple, me déterminèrent à donner cruds à mes petits 
malades les végétaux qu'ils mangeoient cuits. Je leur fis donc donner 
chaque jour , le matin, des raves, des navets doux, des carottes, de 
jeunes oignons : ils les mangeoient comme des pommes. À diner , outre 
la foupe & les légumes , comme à l'ordinaire, ils avoient de ja falade 
avec un peu de vinaigre & fort peu d'huile; l’après- midi, les mêmes 
racines que le matin; & le foir, légumes & de la falade. On continuoit 
les mêmes remèdes qu'avant. Au bout de quelques jours, tous Les fymp- 
tômes diminuèrent. Ceux qui étoient le plus fortement attaqués & lan- 
guiffoient depuis plufieurs mois , fe trouvèrent mieux , & commencèrent 
à guérir; les moins malades fe remirenc en fort peu de temps : de forte 
qu'au bout d’un mois, il ne me reftoit plus, dans cette partie de l'HGpital, 
que quelques-uns de ceux qui avoient été le plus mal, qui fe trouvoient 
alors en parfaite convalefcence. Ce changement en mieux fut vifible chez 
tous , dès qu'ils eurent mangé les légumes cruds pendant quelques jours. 
Je n’avois pas encore alors lu les obfervations faites par les Médecins & 
Chirurgiens Anglois fur la drèche : fans quoi je n’aurois pas manqué d’en 
faire ufage. Le quas, dont j'ai parlé plus haut, qui fait la principale boiffon 
du Peuple Rufle, en approche, excepté qu’on ne le boit pas dans l’état de 


(1) La plupart des petits à la mamelle étoient en nourrice à la Campagne. 1 
fermentation: 
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fermentation ; c’eft une petite bière aigre , à laquelle, au lieu dehoublon, on 
ajoute de l'herbe de menthe fauvage. 

Le même traitement me réuflit aux printemps de 1772 & 1773, où 
j'eus, comme toutes Les autres années , des fcorbutiques avec les mêmes 
fymptômes, quoique pas en fi grand nombre qu'en 1771, où il y en 
avoit près de foixante, parce que la maïfon ayant féché entièrement, 
devint fort faine , & que l’emplacement fut encore rehauflé de beaucoup. 

Je ne propoferai pas d’embarquer fur les vaifleaux des végétaux frais 
pour tout l'équipage, parce que, pour les conferver, il faut les tenir 
dans du fable fec: ce qui feroit, finon impoflible, du moins très-dificile 
pour une fi grande quantité; & que même, malgré ces précautions , 
piasuss fe gâteroient. Mais ne pourrait-on pas, en {e fervant de la fauer- 

raut pour la confervation de la fanté des Marins , mettre aulli une cer- 
taine quantité, autant que la grandeur des bâtimens & les autres circon{- 
tances le permettroient, de radis, de carottes, de navets & d'oignons 
frais dans du fable bien fec à l'endroit du navite où l’eau & lhumiairé 
ne pourroient pas pénétrer, afin de donner quelques-uns de ces légumes 
à ceux qui, malgré l'ufage de la fauer-kraut, prendroient le fcorbut ? 
Je crois que ces légumes, & l'infufion de la drèche , les rétabliroient 
bientôt. 5 

Si cela n'eft pas praticable quant aux vañfleaux en mer , il eft aifé d'en 
conclure que lorfqu'on met les fcorbutiques à terre, on accélérera leur gué- 
tifon , en leur donnant à manger cruds les légumes qu’on trouvera ; ce 
qui, outre l'avantage de guérir cette maladie plus surement , abrégera 
les ftations que les navires font fouvent obligés de tenir pour remettre 
leurs fcorbutiques. Il ne fera pas difficile de perfuader à ces malades de 
manger les légumes cruds; la Nature , notre meilleur guide dans tout ce 
qui concerne notre confervation, les y porte: & j'ai obfervé que leureftomac 
ne s'en trouve pas affecté. : 

En Autriche, & dans plufeurs autres parties de l'Allemagne, le Peuple 
mange des navets aigres : on les prépare de la même façon que la fauer- 
kraut ; les ayant hachés menus, on y met du fel, & on les laifle fer- 
menter. Ils fe confervent tout l'hiver, & même d’une année à l’autre dans 
des tonneaux. Ce légume eft une addition que je propofe à la diète anti- 
fcorbutique des gens de mer; il a prefque le même goût que la fauer- 
kraut, & je crois qu’il aura les mêmes vertus. Si cela eft comme je le 
penfe , ce fera au moins pour changer de temps en temps de mets: ce 
qui n'eft pas un petit avantage dans un voyage de longue durée, 


KP 
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CEST CF RTE 


De M. DE MoRVEAU aux Auteurs de ce Journal. . 


Messieurs. 


UN Amateur, qui fuir nos Cours de Chymie (quoiqu'on n'y faffe, 
comme on l’a fagement remarqué , que des expériences de Province), à 
pris la peine de traduire pour moi l'Ouvrage de M. Crell fur l'acide du 
{üif, imprimé dans le Chemifches Journal, &c,. Lemoo, 1779, part. I, 
n°. 10. Ce morceau m'a paru digne d'occuper une place dans le Recueil 
que vous faites fervir fi heureufement à nous approprier les découvertes 
d Savans étrangers; je me fais un plaifir de vous l'offrir : il y a une forte 
de juftice de contribuer à enrichir le magafin où l’on prend journellement. 

Je fuis, &c, 

Æ Dijon, ce 2 Juin 1781. 


ii Date 


œ + | 


Expériences faites avec l'acide retiré du Suif de bœuf ou acide fébacée ); 
TRADUIT DE L'ALLEMAND DE M. CRELL. 


C’EST M. Segner qui a fait connoître, il y a quelques années (1), 
les acides du règne animal, qui font le fujer de ce Traité. A la vérité, 
M. Rhades en avoit déjà parlée( 2 ): mais il n'avoit pas porté cetre dé- 
couverte à fa perfection; quoiqu'il fe préfente continuellement des occa- 
fions de faire des expériences fur cette matière intéreffante , aucun Chy- 
mifte , depuis ce temps, n’a penféà érendre ces recherches. L'Ouvrage de 
M. Segner étant devenu fort rare , je vais préfenter , en peu de mots, ce: 
qu'il y a de plus effentiel, foit parce que l'inftruction que je donne ici 
ne comprend pas tous les objets dont il a fait mention, foit pour faire con- 
noitre à mes Lecteurs le point d’où je fuis parti pour marcher fur les traces 
de ce Savant. 6 

L. Le fuif de bœuf ayant été diftillé au feu de fable dans une cornue de 
verre , il pafla beaucoup d'huile & tant foit peu de fleogme; ces produits 


(1) Differr. de acido pinguedinis animalis. Gotting. 1754. 
(2) Differten de ferro fanguinis humani aliifque liquidis animalium. Going. 
1753: 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. dit 


exhaloient une odeur qui fembloit attaquer le cerveau : ils n'éprouvèrene, 
aucun changement avec les acides; ils formèrent un favon losfqu'on les 
agita avec l’alkali du tartre en liqueur. Le Aegme rougeâtre avoit un goût 
acide; il fr effervefcence avec l'alkali: cependant, il ne changea pas 
en rouge le fyrop de violettes ; il lui communiqua plutôt une couleur qui 
tiroit fur le brun : ce qu'il faut peut-être attribuer aux parties huileufes qui 
lui étoient unies, 


II. La moelle de bœuf a donné les mêmes produits, excepté qu'il 
pafle d'abord un fuif blanc femblable au beurre de ciré. Le fcgme ne 
fentoit rien par lui-même; quand il étoit échauffé, il avoit une odeur pi- 
quante , qu'il conferve tant que la matière chaude qui lui étoit unie en 
favorife l'évaporation. L’alkalidu tartre y occafionne uneeffervefcence foible, 
mais fenfble, & qui dure long temps. 


LIL. Le fuif diftillé avec les cendres non leflivées ne fournit point 
d’alkali volatil. L'huile qui pafla étoit prefque noire; le flegme reflembloit 
à l'efprit-de-tartre: il ne fit aucune effervefcence avec l'alkali, & verdic le 
fyrop de violettes. 


IV. Avec la poraffé, le fuif donne de mème une huile noirâtre; le 
Aegme avoit le goût alkalin : il fit effervefcence avec l'acide nitreux; 
l'alkali parut s'élever à la faveur de l'huile jufqu'au col de la cornae. 


V. Le fain-doux diftillé feul donna une huile brune fluide , & prefque 
point de flegme ; il refta dans la cornue quelques grains de matière noire 
en petite quantité. L'huile étoit du même poids que la graiffe; elle avoit 
une foible odeur empyreumatique : elle ne donnoit aucun figne d’alkali 
volatil. Le goût fembloit indiquer unacide ; mais il pafla bientôt à l’amer. 
Le fyrop de violettes prit avec cette huile une couleur obfcure tirant fur 
le verd. 


VI. La graifle humaine ne donna rien au 450° degré du thermomètre 
de Farhenheit; très-peu de chofe au ÿ50°. Ce ne fut que quand la chaleur 
eut été portée au 600° degré, qu'il pafla environ cent gouttes de flegme 
fur quatre onces , & une grande quantité d'huile. Il refta dans la cornue 
fix dshotes d’une huile épaifle très-noire, Le Aegme parut donner au 
fyrop de violettes une: nuance rougeâtre ou violâtre ; l'odeur éroit forte, 
& fi infupportable, qu'on ne put en déterminer la nature; le goût éroit 
très-âcre, empyreumatique, & tiroit à l'acide. L'huile reftée dans la cornue 
éroit épaifle comme du miel , fentoit peu l'empyreume ; & avoit un goût 
douceätre. 

Le flegme fit effervefcence avec la liqueur alkaline du tartre ; il prit 
un goût falé par la faturation; fournit par l'évaporation à l'air libre, une 
liqueur un peu épaifle, qui avoit un coup-d'œil jaune. Quelques parti- 
cules friables , irrégulières, même au microfcope, fe raflemblèrent au 
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fond à - peu - près comme des cryftaux ; elles paroiffoient avoir un goût 
falé. Le tour ayant été defféché par Le feu, fe réduifit de nouveau à l'air 
en une liqueur faline, âcre, amère & non alkaline. Ce mélange, fondu 
dans un creufet, fournit beaucoup de vapeurs, & devint noir; enfin, le 
creufet ayant été tenu rouge pendant long-temps, toute la mafle fe trouva 
blanche : elle éroit alkaline, & attiroit l'humidité de Pair. 


VII. Le beurre falé a donné à Ja diftillation une huile un peu épaiffe, 
dans laquelle on remarqñoit quelques parties femblables à du fuif mou; 
fodeur en étoit extrèmement piquante. Le flegme avoir un goût fort âcre; 
il devint plus tranfparent à une feconde diftillation : il avoit encore un 
goût très - fort, mais nullement acide; cependant, il fitun peu d’effer- 
vefcence avec l’alkali , & parut altérer tant foit peu en rouge le fyrop de 
violettes, 


VIII. Le beurre non falé a donné les mêmes produits, feulement 
odeur n’en étoit pas aufli forte. Cependant , le mélange du Aegme avec 
fa liqueur alkaline, à une dofe un peu confidérable , occafionne une effer- 
vefcence très-fenfible. Toute la liqueur infipide de ce mélange en ayant 
été féparée par la diflillation, il refta de la cornue une fubftance 
amère, falée, d’une odeur défagréable , qui ne fit point effervefcence 
avec l’alkali; mais cette effervefcence fe manifeftoit quand on y verfoit 
quelques gouttes d’acide, & alors, on fentoit une odeur pareille à celle du 
fromage de Hollande. 

IX. Ce fel ayant été diffous dans l'eau, la liqueur filtrée avoit un 
goût falé, agréable ; lorfqw’elle fut rapprochée , il sy forma de petits 
cryftaux blancs , amers, fans odeur: il ne fut pas poñlible de déterminer 
la figure même à l’aide du microfcope; la plupart de ces cryftaux formoient 
de longs prifmes. 

X. La moelle de bœuf donna, au commencement de la diftillation, 
une eau infipide , enfuite beaucoup d'huile , qui fe figea de nouveau pour 
la plus grande partie; mais au furplus, rien d'aqueux. L'huile ayant été 
mêlée avec de l’eau , & mife dans une cornue pour en retirer l'acide, 
elle s'éleva en mème temps que l'eau par foubre-fauts & avec beaucoup 
d'impétuofté. Au furplus, cette eau ne donna aucun figne d'acide. La 
graïfle , reftée dans la cornue, fut de‘nouveau diftillée; l’eau paroïfloit 
avoir un goûtacide : cependant il ne fe manifefta, ni avec l’alkali, ni avec 
la teinture de violettes. Les expériences XII , X VIT, indiquent le procédé 
fuivant, comme le plus avantageux, pour retirer les acides des matières 
animales. 

Prenez deux livres de fuif de bœuf fondu & filtré ; rempliffez - en 
une cornue de verre jufgu'à moitié ou aux trois quarts; adaptez un réci- 
pient dans lequel vous aurez mis trois onces d’eau : luttez les jointures 
avec la colle de farine ; augmentez le feu peu-à-peu jufqu'à environ 6oo 
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degrés ; & laiflez-le tomber lorfqu'il aura paflé dans le récipient à-peu-près 
deux ances d'huile : la chaleur du bain de fable en fera monter encore une 
once, Vous trouverez alors dans le récipient l'huile furnageant , & qui fe fera 
de nouveau figée pour la plus grande partie. L'odeur en eft extrèémement 
défagréable ; elle pique vivement le nez & les yeux. Après avoir fait 
refondre l'huile, ajoutez-y de l'eau ; mettez le tout dans un lieu chaud; 
agitez-le exactement pendant quelques jours, & féparez enfinl'huile de l'eau. 
Cette dernière aura une odeur & une faveur très-fortes & fera une effervef- 
cence fenfible avec l’alkali. 

Faites la même opération fur la graifle qui eft reftée dans la cornue , 
& réitérez-la jufqu’à ce qu'on ne puille plus retirer d'eau acide de l'huile. 

Mettez enfuite dans une cucurbite toutes les eaux que vous aurez retirées 
de l'huile ainf leffivée , & diftillez à un feu doux; vous obtiendrez un 
flegme qui aura une odeur & une faveur très piquantes, qui ue fera ce- 
pendant prefque pas acide : l'eau perdra toujours de plus en plus de fon 
âcreté, & deviendra légèrement acide. Quand vous en aurez retiré la 
moitié , elle n'aura prefque plus d’odeur défagréable, & fera pour lors 
manifeftement acide. Ce qui vient enfuite eft de l'acide pur, d'autant plus 
fort qu'il monte plus tard. Continuez l'opération jufqu'à ce qu'il ne refte 
prefque plus rien dans la cornue. 

Saturez alors complètement avec de l’alkali pur cette eau obtenue de 
l'huile lefivée, il fe dégagera une vapeur très- volatile ; faites évaporer plus 
ou moins de la leflive, fuivant que vous vous propofez d'avoir l'acide plus 
ou moins concentré. 

Verfez-y, après cela, moitié autant d'huile de vitriol qu'il en a fallu 
pour la faturation de l’eau acide, & diftillez doucement jufqu'à ficcité ; 
vous aurez un acide pur, concentré, fans couleur , limpide, qui fera pourtant 
encore un tant foit peu huileux. 


X VIII. En faturant de nouveau cet acide avec l’alkali , on obtient 
un fel neutre parfairement femblable au fel de tartre folié , & qui colore 
aufli en jaune lefprit-de-vin. Le fel, qui ny eft pas foluble , eft blanc : il 
à le goût du felammoniac, feulement un peu moins âcre ; il ne s'enflamme 
ni ne décrépite au feu. 

Je penfe qu'on doit le nommer tartré animal de Segner, en mémoire 
de l'inventeur, & fuivant l’analogie des dénominations des fels (1). 


XIX, Cet acide, faturé d’alkali volatil, donne à une chaleur à-peu- 
près pareille à celte qu’exige la fublimation du fel ammoniac, un fel 


(1) Lenom de fe/ fébacée de rartre détermineroit plus précifément l’efpèce d’acide 
animal, & feroit encore plus conforme à l’analogie. Celui dont il eft queftion dans 
l'expérience fuivante , feroit nommé, par la même raifon , [e/ fébacée ammoniacal. 
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blanc ncigeux:, d'ûne faveur ammoniacale ; pourtantun peu moins âcre.que 
le fel ammoniac ordinaire; il produic fur Ja langue une fenfation bien) 
marquée de froid. Le nom de fel ammoniac animal femble ‘lui convenir. 
Tel eft en fubftance l'Ouvrage de M. Segner, qui a très-heureufement 
ouvert la carrière : cependant, il n’eft pas allé: auili loin que la Nature 
pouvoit le conduire ; &, quoique je ne puifle me flatter d'avoir atteint: 
le but, j'ofe dire que j'ai fair quelques pas de plus dans la route que cet 
ilfüftre Auteur m'a indiquée. Il m'a paru fur-tout important d'entreprendre? 
l'analyfe complete de la graifle, & de déterminer l’exaéte proportion de- 
chacune de fes parties ; c’elt pourquoi j'en ai fait l'objet de mes premières 
recherches, 


I, Exp. Je pris deux livres de fuif debœuf fondu & filtré; je 
le mis dans une cornuede verre qu'il ne- remplifloit qu'à moitié; je-lutai 
les jointures avec!la colle de farine, & j'expofai le vaifleau au feu de 
réverbère dans-un bain de fable. Quand tout le fuif fut fondu , la difil- 
lation fe ft tranquillement; il ne fe forma que peu d’écume , & la mafle 
n’eccupa qu'un quart d'efpace de plus qu'auparavant, Îl pafla en premier 
lieu une huile légère, qui refta Auide; enfuite vint l'acide, qui alla au 
fond. Il paffa avec lui une huile, qui fe figea à un feu modéré à mefure, 
qu'elle fortoit de la cornue. Ayant augmenté le feu de manière que les 
gouttes fe fuccédoient prefque immédiatement , cette huile fe fondic : mais 
elle redevint bientôt épaifle au fond du récipient. Pour achever la diftil- 
lation ( qui dura dix-huit heures) , il fallut un feu capable de rougir for- 
tement le fond de la capfule de fer. Les vaifleaux étant refroidis, je trouvai 
la-plus grande partie del'huile figée; il fortit du récipient une odeur forte, 
infupporttable ; qui me failit fi vivement le nez & les yeux , qu'elle m'ôta 
prefque la refpiration. Ce qui étoir fluide ayant été verfé, fe trouva du 

oids de trois. onces & demie & un demi - fcrupule. Les deux parties de 
ce fluide furent féparées parle moyen d'un entonnoir : l'huile légère étoit 
verdâtre comme celle d’abfynthe, & pefoit une once fept drachmes & 
deux ferupulés. L’acide , plus pefant, de couleur d'or & très-âcre , étoit 
du poids d'une once quatre drachmes & demie. Le furplus de l'huile figée 
reflembloit à du fain-doux , & avoit aufli une odeur piquante, mais qui 
ne lui étoit pas propre, & qui provenoit feulement d'un peu d’acide qui 
étoit refté. Je trouvai dans la cornueun charbon, que jeretirai après lavoir 
mis en morceaux par l'agitation ; il éroit uni , brillant , & pefoit une once 
quatre drachmes & demie, 


IL Exp. Il fallut une chaleur affez confidérable pour fondre l'huile 
figée dans le récipient , moindre pourtant que celle qui avoit été nécef- 
faire pour fondre le fuif même. Lorfqu'elle fut fondue, je la remis dans 
la cornue, Le feu employé à cette diftillation fut entre Les 430° & 4ç0° 
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degrés du thermomètre de Farhenheit; & je ne difcontinuai l’opération 
que lorfqu'il ne pafla plus rien à ce degré. Je trouvai l'huile figée dé nou- 
veau dans le récipient: le fluide qui furnageoit pefoir cinq onces’ fx 
drachmes; l’odeur en éroit moins vive que dans la précédente expérience. 
La plus grande partie érôit une huile de couleur orangée, dans laquelle 
il y avoit très- peu‘d’aqueux , environ -; ou =. ei sf ns 


III. Exp. L'huile figée redevint fluide à une moindre chaleur que 
dans a feconde expérience. Elle fut verfée fur ce qui étoit refté dans la 
cornue , & expofée au même degré de, feu que dans la précédente opé- 
tation : le produit fut aufli abfolument le même. J'obrins fix ohces une 
drachme, & demie d'huile d'un jaune pâle & couleur de foufre; le fluide 
aqueux, qui s'y trouva mêlé, étroit en trés-petite quantité. suRS 

IV.-Exr: La matière. qui n'avoit-pu pañler à ce degré dé feu; fut 
mêlée: avec l'huile figée de la précédente opération après qu’elle eut'éré 
fondue, & je pouffai la diftillation au feu de réverbere, Une partie des 
vapeurs fe fit jour. à travers les jointures ; elles prirent feu à l'approche 
d'une lumière} &’donnèrent une Aamme:bleuâtre, mais fi foible, qu’elle 
ne put allumer! le papier qui y éroit fixé par la calle, Cependant, je con: 
uns facilement ces vapeurs , en rechargeant le lur. La diftillation fut con- 
tinuée jufqu'a ficoté ; elle donna beaucoup d'huilefigée ; un peu d'huile 
fluide, dont le poids fe trouva d’une once cinq drachmes & demie. L’acide 
qu'elle contenoiït étoit dans la proportion OUR fa couleur étoit 
d'un jaune très-pâle : mais l'huile avoir une couleur obfcure & d’un jaune 
tirant au, rouge: L'huile figée étant onétueufe &. un pet coulante , il y 
refla un peu de l'huile Auide & de l'acide développé , parce que je ne verfai 
que la partie, liquide; Le charbon trouvé au fond de la corhue refflembloit 
CE à celui de la première expérience : il pefoit fix’ drachmes deux 
crupules. à 


V. Exp. L'huile épaifle ; obtenue dans la précédente expérience, 
ayant été fondue , je la diftillai comme dans les expériences 11 & 111; 
j'en retirai deux onces de liqueur, dont l'aqueux faifoit environ =: il fe 
trouva peu coloré & prefque blanc , tandis que l'huile éroit d'un jaune de 
foufre obfcur. | SD 4 

VI. Exp. L'huile figée fut encore.fondue , mais à un moindre deoré 
de chaleur, attendu que cette liquéfaction devenoit plus facile à chaque 
nouvelle diftillation, Je Ja réunis à ce qui éroit refté dans la cornue , & 
je-pouffai le feu aufli fort-que-la dernière fois;_j'obtins une once & demie 
de liqueur dela même couleur & de la même nature que la précédente. 


VIT Exp. L'huile épaiffe de la précédente expérience fut de nouveau 
mélée avec le réfidu , & traitée pour lors au feu de réverbère, Il paffa deux 
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onces cinq drachmes & demie de liqueur: la partie aqueufe, en petite 
quantité, étoit jaune, & l'huileufe d'un rouge brun; le charbon pefoit une 
once fept drachmes, 


VIII, IX. Exp. L'huile épaifiedela précédente expérience fut diftillée 
encore une fois au feu de réverbère ; il fe trouva dans le récipient une 
once deux drachmes d’une huile de couleur plus obfcure que la dernière, 
dans laquelle il y avoit aufi une fort petite quantité d'un acide jaunâtre. 
La matière reftée dans la cornue n'étant pas entièrement convertie en 
charbon, & contenant encore de l'huile, j'y ajoutai la petite portion épaifle 
de celle que j'avois retirée, & je diftillai le tout jufqu'à ficcité. J'obtins 
par ce moyen - once d'huile brune avec très-peu d'acide ; il s’y trouva une 

etite quantité d’huile épaifle, qui me parut être d'un fcrupule. Elle fe 
mêla à l’huile fluide par une chaleur modérée ; à mefure que la chaleur 
fe difipoit , elle tomboit au fond fous la forme de tartre folié : à une tem- 
pérature plus chaude, elle fe réuniffoit toujours à la partie fluide. Il refta 
dans La cornue un charbon pefant fix drachmes & demie. 

De cette manière, le fuif fut décompofé dans toutes fes parties, &c 
ü ne refta plus qu’à féparer la portion d'acide mêlée avec l'huile. 


X. Exp. Je réunis en conféquence tout le fluide que j'avois obtenu du 
fuif, & je féparai , parle moyen d'un entonnoir, trois onces cinq drachmes 
d'acide plus pefant d’un jaune d’or : l'huile d’un brun rouge pefoit vingt-une 
onces & demie. : 

Si on compte préfentement tous les produits des différentes opérations, 
favoir vingt-cinq onces & une drachme de fluide, & les charbons qui 
montent à cinq onces & deux fcrupules , on verra que, fur la totalité du 
fuif, il y aeu, malgré toutes les précautions poflibles , une perte d’une 
once fix drachmes & un fcrupule. Mais fi on confidère combien il y a eu 
de difillations, combien de Éis il a fallu refondre l'huile figée avant de 
parvenir à l'entière féparation, on ne fera plus furpris de cette perte, vu 
les différentes occafions que la mafle a eues : s'évaporer : ajoutons qu'il en 
demeure toujours une partie attachée aux parois des vaifleaux, ce qui produit 
encore une légère diminution(1). 

Comme l'huile féparée de l’acide aufli parfaitement qu'il eft poffible 
x les moyens mécaniques, en recèle toujours une portion, fuivant l'ob- 

ervation de M, Segner, je cherchai à obtenir cette féparation d'une manière 
plus sûre, 


(1) Si l’on veut déterminer en proportion ce qu’il pouvoit y avoir dans la partie perdue, 
on trouyera qu’elle auroit produit une once trois drachmes d’huile ;une drachme deux feru- 
pules d'acide, & deux drachmes de charbon. 


XI, E XP« 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 117 


XI Exp. Je verfai fur l'huile une égale quantité d'eau ; je la Fs 
digérer à un feu doux, & j'agitai fouvent ; par œ moyen, l’eau prit tn 
goût acide : elle, devine jaunâtre, & fit effervefcence avec l'alkali. J'y 
ajoutai encore de l'eau à plufeurs repriles , & je conrinuai de cette manière 
jufqu’à ce qu’elle ne donnät plus de figne d'acidité. 

D'autre part, je m'appliquai à déterminer exatement la quantité 
d'acide qui fe trouvoit dans l'huile ; & voici la manière dont je m'y pris. 


XII. Expr. Je mêlaià = drachme de fel de tartre pur, autant d'acide 
obtenu dans la X° expérience , qu'il en fallut pour le faturer complèrement , 
& j'y employai fix drachmes & demie. La compofition de ce fel neutre me 


fervit de terme de proportion pour eftimer la quantité d’acide qui avoit paflé 
dans l’eau. 


XIIL Exp. Pour faturer complètement l’eau chargée d'acide de 
la XI°. expérience, j'employai un peu plus de deux drachmes de fel de 
tartre pur. Ainfi , conformément à la précédente expérience , on peut con- 
clure que l'acide étoit de trois onces deux drachmes, 

IL falloit préfentement examiner chacun des produits, pour en déterminer 
la nature particulière, Je commençai par l'huile, 


XIV. Exp. “Je mêlai de nouveau trois onces de l'huile rouge-brune, 
édulcorée par l'eau ( XI° expérience) , avec une égale quantité d'eau, & 
je diftillai au feu de lampe. Il monta, même avant l'eau , une hufle blanche 
limpide fort femblable à une huile éthérée pour l'odeur & pour le goùt : 
il vint en même temps que l'eau, & comme par fecoufles, une huile 
blanche. Quand elle fut toute paflée , je retirai la lampe, &c je féparai trois 
drachmes d'huile : l’eau avoit un goût acidule. 


XV. Exp. Je diftillai féparément au feu de lampe cette même huile 
édulcorée, & j'eus une huile limpide abfolument comme dans PH 


dente expérience, [1 fe trouva au fond du récipient une petite portion d'acide 
brunâtre, : 


XVI Exp. Cette même huile prit, à la longue dans les vaiffeaux cir- 


culatoires, à un feu un peu plus fort , une couleur plus foncée; à la fin, 
elle y devint tout-à-fait brune (1). 


XVII Exp. Le réfidu de la diftillarion de la XIV® expérience fut 
enfuite traité à un feu plus fort. L'huile fe trouva plus claire qu'aupara- 
vant; il demeura encore quelque chofe, malgré la violence du feu. On 
trouva, après avoir caflé la cornue, un charbon de trois drachmes dix- 


a ——_—— 0 ——— 


G) L'huile de Dippel blanche (ainfi queje l’avois jugé par analogie) devint pareillement 
À -n feu violent d'abord obfcure & enf noire. : 
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huit grains abfolument pareil à ceux des I, IV , VII & IX° expériences (1). 


XVIII & XIX. Exp. Je verfai, goutteà goutte, trois dtachmes 
de l'huile des XIV & XV° expériences dans deux onces d'efprit-de- vin; 
je fis digérer la moitié de ce mélange à un feu doux dans des vaifleaux 
circulatoires; je diftillai l’autre moitié à La cornue. L'huile de la première: 
ne fut pas: complètement diffoute ; car il en paroïfloit encore quelque 
peu à la furface: l'huile de la feconde fur abforbée toute entière par l'efprit: 
de- vin. 


XX. Exp. Ayant verfé de l'eau dans ces deux diflolutions, elles 
devinrent fur le champ laireufes ; à mefure qu’elles reprenoient leur tranf- 
parence, l'huile reparoifloit à la furface de l’eau. 


XXI & XXII. Exp. Je verfai, goutte à goutte, une drachme 
d'huile pure bouillante ( XI V® expérience ) fur une drachme de fel de 
tartre cauftique pur, qui abforba prefqu'entièrement l'huile; j'en ajoutai 
encore une drachme & demie, qui couvroit le fel prefque de la hauteur 
d'un doigr. Au moyen d’un feu doux, la matière fe changea , dans l'efpace 
de deux heures, en une efpèce de favon , qui reffembloit à celui qu'on 
nomme favon noir, excepté qu'il men avoit pas la couleur (2). Le mê- 
ange avec l'huile de la XI° expérience réuflit prefqu'auffi facilement. 


XXIII & XXIV. Exp. Ayant verfé fur l'huile pure, de l’efprit 
volatil de fel ammoniac dégagé par la chaux, le mêlange devint à l'inftanc 
couleur de lait, & donna une efpèce particulière de favon. 

J'eus un produit femblable, en traitant de la même manière l’huile lavée 
de la XI expérience, 


XXV. & XXVI. Exp. J'effayai la même combinaifon avec l’alkali 
volatil cryftallifé ; mais ce fel , jetté dans lhuile purifiée, refta au fond 
fans fe diffoudre. Ayant mis Le tout fur le feu, le fel gagna le haut de 
la liqueur, fans que la chaleur lui fit contratter aucune union avec 
huile. 

Le mélange ne fe fit pas mieux lorfque j'employai le fe] diffous dans la 
plus petite quantité poflible d’eau. 


XX VII & XXVIILExP. Je verfai de l'huile dé vitriol far 
l'huile leflivée ; il y en eut d’abord une partie qui devint d'une confiftance 


(x) Si on additionneles produits des X , XIII & XVIIS expériences , on voit que deux 
livres de füifont donné quatorze onces une drachmed”’huile pure, fept onces deux fcrupules 
d'acide , & dix onces fix drachmes un fcrupule de charbon. 


(2) Pobtins aufli de cette manière, fans beaucoup de façon, une forte de favon de 
Starkey; & l’on peut de même faire ce favon avec d’autres huiles éthérées dans l’efpace de 
deux jours, quoiqu'il foit difcile par toutautre procédé, 

‘ 
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vifqueufe & femblable à la poix: mais elle fut bientôt redifloute par le 
fluide , qui devint brun - noir, & qui avoit une odeur pareille à celle de 
l'huile de chenevis'rance. 

L'huile rectifiée fe comporta de même, à cela près, A Ja partie rendue 
épaifle ne fut pas entièrement redifloute. Ayant verfé de l’eau fur ces 
deux mélanges, la diffolution fut complette , & reflembloit à du favon. 
L'addition de l'alkali en fépara une huile noirâtre, & le furplus deviut 
limpide, 

XXIX. Exp. Je verfai fur l'huile re@ifiée , de l’efprit-de-nitre fumant, 
“aiguifé d'un tiers d'huile de vitriol; cela ne produifit ni fumée, ni inflam- 
mation, ni épaifliffement, ni aucune union fenfible. L’efprit-de-nitre fe 
tint.au bas; mais il avoit perdu fa couleur obfcure , &;paroifloit d’un 
ins paille : l'huile au contraire qui furnageoit étoit de couleur d'orange 
obfcure. 


XXX. Exp. Lors du mélange de l'huile lavée avec le même efprit- 
de-nitre que dans la précédente expérience , il y eut fumée, épaifliflement 
de l'huile, & il fe précipira au fond du vafe quelques parties qui avoient 
une apparence charbonneufe. Cependant, quand on eut décanté la liqueur,, 
le précipité fe laiffa diffoudre dans l’eau , & donna un mélange de couleur 
de paille , dont la faveur étoit amère, 


XXXI &XXXII. Exp. En faifantévaporerla diffolution aqueufe de 
Ja précédente expérience , j’obtins une fubftance jaune , qui fembloit feuil- 
letée & faline; elle colora l'efprit-de-vin le plus rectifié, & y fut difloute. 
L'addition du fel de tartre dans la diffolution aqueufe ne détermina aucune 
#éparation de l'huile. 


XXXIIT & XXXIV. Exp. L'efprit-de-nitre fumant ayant été mêlé 
avec les deux efpèces d'huiles , s’y unit très-bien , fans néanmoins produire 
aucun changement remarquable, excepté qu'il s'en figea une très-petire 
partie ,.qui ,‘expofée à l'air libre après la décantation du fluide, prit une 
coulear pourpre, & fe laiffa enfuite difloudre par l’eau. L'huile qui furnageoit 
conferva long-temps, à l'efprit-de-nitre, fa propriété de fumer, quoiqu'il 
eûc été laiffé à l'air dans un verre. 


XXXV & XXXVI. Exp. Le vinaigre obtenu de la diftillation 
des cryftaux de Vénus, lequel étoit un tant foit peu verdatre , ne produifit 
aucun changement dans l'huile reétifiée. Ces deux fubftances perdirent leur 
couleur lorfque l’on fit bouillir le mêlange; Fhuile blanchätre pañla au 
brun clair , l’acide verdâtre au brun obfcur : il ne fe trouva rien au fond. 
Le fluide donna une odeur extrêmement pénétrante , prefque femblable à 
celle dont jai fait mention-dans la 1°", expérience , & qui dura même après 
que l'huile eut-été féparée de l'acide par l'entonnoir. Cette odeur violente 
femble donc provenir de l'huile intimérment unie avec un fort acide. 
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XXXVII. Exp. Il falloit encore examiner la nature du charbon 
qui reftoit de la diftillation. J’entrepris en conféquence de le réduire en 
cendres; mais cela n'étoit pas aifé. Je l’expofai d'abord , pendant plufeurs 
heures, dans un creufet large & découvert, à un feu fi violent, que tout 
le creufer en étoit rouge : il n'éprouva néanmoins prefque aucun change- 
ment. Je fis donc faire un vaifleau plat avec un petit rebord; je Le mis 
far un fupport, au milieu des charbons ardens , dans un fourneau à vent, 
afin que la flamme püût toujours agir fur le charbon qui éroit dans le 
vaiffeau. Je parvins de cette manière à le réduire enfin entièrement en cendres 
par une calcination long-temps continuée, & de deux onces, il ne refta plus 
que trois drachmes, 


XXXVIII, Exp. Je verfai fur ces cendres, qui étoient devenues 
rougeâtres , deux onces d’eau diftillée ; je fs digérer à une chaleur douce, 
& je filtrai. L’eau avoit un goût falé; mais l'ayant fait évaporer en corr- 
fitance d'extrait, & placée dans un lieu froid, elle ne donna point de 
cryftaux. Je continuai l'évaporation, & j'obrins vingt-un grains d’un fel qui 
n’avoit aucune figure déterminée, qui confervoit encore de la faveur , & 
qui n’attira pas l'humidité de l'air. 

XXXIX. Exp. Comme il réfulte des expériences de M. Gahn, qui 
a donné un nouveau procédé pour faire le Éibhoie : que les matières 
offeufes animales, telles, par exémple , que la corne de cerf, contiennent 
an fel neutre rerreux, compofé d’acide phofphorique & de terre calcaire, 
je cherchai à découvrir fi notre fel fixe ne feroit pas, par hafard , de la 
même nature. Je le fis difloudre dans l'eau diftillée ; j'y verfai, goutte à 
goutte, de l'huile de vitriol, qui occafionna fur le champ un précipité 
blanc ; preuve certaine que dans le fel dont on. vient de parler, il y avoit 
une terre calcaire, qui s’unit fi facilement & d'une manière fi intime avec 
l'acide vitriolique. 

XL. Exp. Je filtrai pour féparer le précipité; & ayant fait évaporer 
la liqueur, j'obtins un fel acide blanc, qui fe fondit à la flamme du chs- 
Iumeau en un globule tranfparent. Je is difloudre ce globule dans l'eau; 
j'évaporai la diflolution jufqu'en confiftance de miel: j'en fis avec du noir 
de fumée une male prefque sèche ; je la mis dans une petite cornue lutée , 
& je lui donnai un feu aufli violent que celui avec lequel on fait pañfer 
le phofphore. Dans l'efpace de trois heures , j'eus la fatisfaétion de voir 
le col de la cornue lumineux dans la partie qui étoit hors de l'eau, & 
ce fpectacle dura près d’une heure ; mais à caufe de la petite quantité de 
matière, je n'eus point de phofphore dans le récipient. 


XLI. Exp. Après avoir féparé, par une exacte lixivation, tout le 
fel des cendres de l'expérience X XX VIIL, je les defféchai, & jy verfai 
une once d'eau-forte pour en tirer la terre calcaire, & paiticulièrement 
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le fer, dont la couleur rougeâtre me faifoit foupçonner la préfence, Je 
fs digérer pendant vingt- quatre heures; après quoi, la ceridre fe trouva 
décolorée & blanche : mais l’eau-forte ne donnoit aucun des fignes ordi- 
naires de diflolution ferrugineufe; & quelques gouttes qui furent verfées 
dans une infufion de noix de gale, ne produilirent pas la plus petitealtération 
ennoir. 

Cette couleur rouge de la cendre ne dépendoit donc pas du fer, mais 
ponai venir plutôt de quelque fubftance phlooiftique, comme cela arrive 
ouvent. 


XLII. Exp. Je verfai dans l'eau -forte, qui avoit digéré fur les 
cendres , quelques gouttes d'huile de vitriol, qui la croublèrent & préci- 
pitèrent quelques parties féléniteufes blanches; ce qui prouve clairement 
qu'il y avoit encore dans la cendre, de la terre calcaire, qui n'étoit unie à 
aucun acide, Je féparai cette terre par le filtre ; je fis évaporer la liqueur: mais 
il n'en refta plus rien. 


XLIII. Exp. J'édulcorai ce que l’eau-forte n'avoir pu diffoudre de 
ces cendres ; & cette partie ayantété defléchée, pefa environ deux drachmes 
& demie. Elle n’avoit rien de gras : elle ne fe pêtrifloit pas avec l’eau, & 
elle reflembloit fort à du fable blanc; j'y verfai cependant une once d’huile 
de vitriol, pour en féparer la terre argilleufe CE s'y trouver. Je 
commençai pat faire digérer le tout ; Jé retirai enfuite tout l'acide vitrio- 
lique, à l’aide d'un feu fuMfant. Je verfai fur le réfidu deux onces d’eau 
diftillée ; je le fs bouillir , je filtrai, j'évaporai la liqueur, & j'obtinis 
de petits cryftaux qui avoient le goût de l’alun, qui précipitérent la diflo- 
lution de fel ammoniac fixe , & quidonnèrent eux-mêmes un précipité avec 


l’alkali. 


XLIV. Expr. Après avoir lefivé & defféché de nouveau. ce qui étoit 
refté fur le filtre , je le mélai avec partie égale d’alkali minéral; j'expofai 
le tout dans un creufer au feu de vitrification, & il eoula en un verre blanc 
tran{parent. 


XLV. Exp. Je diftillai à un feu doux l'acide obtenu dans la X V If 
expérience : ce qui en fortit avoit une couleur blanchâtre , tirant un peu 
au jaune ; il refta dans la cornue une portion charbonneufe tant foit peu 

rafle, J'effayai de concentrer l’acide, en féparant l'eau par la diftillation 
aun feu très- doux ; mais cela ne réuflit pas : car ce qui pafla dans le 
récipient fe trouva avoir un goût auñli fort que ce qui étoir, refté dans la 
cornue, 

XLVI. Exp. Je compofai alors avec cet acide, différens fels neutres, 
J'ai déjà fait connoître plus haut ( X 11° expérience ) le produit réfultant 
de fa combinaifon avec l’alkali végétal. J’ajouterai feulement que ce fel 
ayant un coup-d'œil brunâgre , je le fis fondre dans un creufer à un feu 
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srès-doux , jufqu'à ce qu'il ne s'élevât plus de fumée d'huile brülée , oi 
qu'une épreuve, tirée du creufer & jettée dans l'eau, püt s'y diffoudre fans 
la colorer , en laiffant précipiter Le charbon. Toute la mafle fut enfuite 
-rediffoute, & j'obtins , par l'évaporation , un fel blanc feuilleré. 


XLVII Exp. Je mêlai peu-à-peu, avec trois drachmes d'alkali 
minéral cryftallifé , une certaine quantité d'acide, jufqu'à ce qu'il ne ne 
‘fit plus d’effervefcence : j'en employai cinq onces ; je fs évaporer ce mê- 
‘Lange jufqu'à ce qu'il fe formäc une pellicule faline : mais comme les cryf- 
taux me parurent brunâtres , je continuai de faire évaporer la mafle en- 
æière jufqu'à deflication , & je la fis fondre enfuite , comme on l'a vu à 
Particle du fel à bafe d'alkali végétal ( XLVWIF expérience ). Je fis redifloudre 
de tout ; &-quand il fut convenablement évaporé , je le mis à cryftallifer. 
Vingt-quatre heures après, je décantai la liqueur, pour voir s'il s'étoit 
formé des cryftaux; mais il n'y en avoit point encore. Je verfai de nouveau 
de l’alkali, & à l'inftanc il fe forma tant de cryftaux en aiguilles, que 
la liqueur en fut épaillie. Je les expofai à la chaleur ;où ils furent rediffous 
complètement. Je plaçai enfuite le vaifleau dans un lieu frais, & au bout 
de quelques jours, je trouvai une mafle faline avec un grand nombre de 
cryftaux ifolés, qui s'élancoient comme d'un centre commun. Chaque 
cryftal étoit quadrangulaire , la plupart avec des pyramides trièdres. Lorf- 

w'ils eurent été long-temps à l'air, ils devinrent blancs ; leur goût ref- 
fembloit à celui de la terre foliée cryftallifée. Je crois qu'on pourroit appeller 
ce fel, relativement à fon origine , [el animal minéral (x). 

IL reftoit encore de la malle entière du fel cryftallifé un peu de fluide , 
qui devint peu-à-peu épais comme du miel. Expofé à un air chaud, il fe 
cryftallifa en feuiliets, qui formoient de petites végétations, Cela ne vien- 
droit - il pas de l’alkali végétal qui fe trouve mêlé à l'alkali minéral du 
commerce ? 


XLVIIL Exp. Il fallut une once deux drachmes pour faturer une 
drachme d’alkali volatil cryftallifé. Ce fel, diftillé à un feu doux dans 
un petit ballon garni de fon chapiteau , donna un peu de flegme prefque 
fans goût, & qui avoit très-peu d'odeur : ce qui étoit refté dans Le ballon 
ne put s'élever qu'à un feu très-fort, & prefqu'égal à celui qu'exige le 
felammoniac. Il y eut pour lors, au dôme & dans le col de la cornue jufqu'à 
l'extrémité, des fleurs très-blanches , dont la faveur étoit la même que celle 
du-fel ammoniac ordinaire. 


XLIX. Exp. Notre acide attaqua la terre calcaire avec effervefcence, 

& deux drachmes d'acide prirent onze grains de terre, Je préparai aufli 
A : Eye 

ce fel, en mêlant de la chaux-vive concaffée avec le fuif; je Le fis fondre 


qq 


(1) Ou, fuivant l’analogie précédemment indiquée, Y@//ébäcée de ford. 
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doucement; je le laiflai quelque temps fur le feu : quand le-tout fut 
refroidi, je le fis bouillir avec de l'eau ; je filtrai, je fis évaporer , & 
j'obtins du fel. J'obfervai que le fuif perdoit d'autant plus de fa fermeté, 
que je le faifois fondre plus fouvent avec la chaux , fans doute parce qu’elle 
en féparoit à chaque fois de l'acide , car je trouvois toujours un peu de 
fl. J'en obtins bien davantage lorfque je traitai enfin la mafle au feu de 
diftillation, & que je fis bouillir le rélidu avec de l'eau. Cette leflive. 
évaporée jufqu'à une confftance convenable, donna des cryftaux : mais 
comme ils étoient bruns , je les calcinai ( comme dans l'expérience XLVI); 
& les ayant rediflous, il fe forma infenfiblement dans la liqueur des cxyf- 
taux Rens hexaèdres , terminés par une furface plane. Le goût en 
étoit fort âcre & falé , moins brülant cependant que le fel qu'on nomme 
{el ammoniac fixe ; il étoit très-foluble dans l’eau ; une demi-once d’eau 
diftillée en prit deux drachmes; cependant il n'attira point l'humidité de 
Fair : ilne fat pas diflous par lefprit.d “vin. On pourroit l’appeller /el animal 
calcaire (1). 


L. Exp. Cet acide attaqua de même la magnéfie avec effervefcence, 
& deux drachmes furent faturées par neuf grains. Je fisévaporer la liqueur 
jufqu’à pellicule, & la plaçai dans un lieu frais; maiselle ne donna point 
de cryftaux, Je continuai l’'évaporation , & j'obtins une croûte faline; 
elle n'avoit au refte aucune figure déterminée : elle étoit déliqueféente & 
d'un goût amer. On pourroit donner à cette combinaifon le nom de el 


animal de magnéfie (2);elle fe réduit pour la plus grande partie en une maffe 
gommeulfe. 


LI. Exp. La terre alumineufe ne fe diffout pas bien dans cet acide. 
Je mis dans deux drachmes d’acide une demi-drachme de terre précipitée, 
de l'alun-par l'alkali fixe , édulcorée & encore humide ( car c'eft le feuk 
moyen d'obtenir une diffolution; & il paroît que cette terre ne fe laifle 
pas attaquer quand elle eft sèche : une demi-dragme de ce précipité ré- 
cent ne pefa plus que quatre grains lorfqu'il fut defféché ). Quand je la 
mélai avec l'acide, la diffolution parut d’abord complette ; mais il s'en 
précipita bientôt plus de la moitié. La liqueur filtrée fut évaporée, & ne 
donna point de cryftaux réouliers : le goût en étoit un peu ftyptique, 
mais plurôt âpre que doux. On pourroit nommer ce fel alun animal (3 ), 
Ea preuve qu’il tient en diffolution de l’alun , c’eft que l’alkali y occafionne 
fur le champ un précipité, & qu'il attire l'humidité de l'air. 

Jeus occafion de voir. combien la terre alumineufe avoit peu de dif- 


F “ 


(1) Ou [el fébacée calcaire. 
(2) Ou fel fébacée, de magnéfie, 
(3) Quel fébacée-alumineux. 
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pofition s'unir à cet acide, en effayant cette diffolution par double aff- 
nité. Je fis difloudre à cet effet, dans un peu d’eau , un demi-fcrupule 
du fel animal calcaire dela X LIX® expérience ; j'y verfai , goutte à goutte, 
de la diflolution faturée d’alun , & il ne fe précipita rien; j'ajoutai de la 
même diffolution, je fis digérer & même bouillir le mËlange, & il ny 
eut pas plus de précipité. Or, pour peu que l'acide eùüt eu d’affinité avec 
la terre alumineufe , elle auroit aidé l'acide vitriolique à s'en féparer, ce 
dernier s’uniffant fi volontiers à la terre calcaire, qu'il précipite en état 
de félénire. Quelle eût été l'abondance de ce précipité , fi j'avois mêlé 
la même difpolition d’alun avec Le felammoniac fixe ! La diflolution de la 
a par Le vinaigre donne elle-même un précipité quand on y ajoute de 
l’alun. 


LIL Exp. Je mis dix grains de précipité encore humide , que j’avois 
retiré de la liqueur des cailloux par l'acide vitriolique , dans deux drachmes 
de notre acide : mais il ne me parut avoir aucune action fur cette terre. Je 
fis digérer & bouillir le mélange ; tout refta encore au fond; la liqueur 
filtrée ne fut point troublée par l'addition de l'alkali du tartre diffous par 
Sn. ainfi, la terre quartzeufe ne paroït pas diffoluble dans 
cet acide. < 


LIII, Exp. J'avois aufli en vue, dans ces différentes diflolutions 

d’alkalis & de terres, de concentrer l’acide , & de le dévager enfuite de 
be LR .°528 À 

çes combinaifons. De tous ces effais, je ne rapporterai ici que celui que 
Je . \ » CHU re, 1 ê 
j'ai fait avec le fel neutre à bafe d'alkali végétal ( expérience X L V L° ). 
Sur une once & un quart de ce fel, je verfai une demi-once d’huile de 
vitriol, & je diftillai l'acide à un feu très - doux ; il paffa fous la forme 
d’une vapeur grisâtre: il fumoit encore lorfque je le verfai ; il étoit tout 
blanc, extrèmement âcre, & pefoit une demi-once, 


Il faut, pour cette expérience , que le fel neutre ait été tenu long-temps 
en fuñon (expérience XLVI). Îl m'arriva une fois de négliger cette 
précaution ; j'obtins, à la vérité, de l'acide très-concentré, mais encore 
plus d’huile de couleur d’or. Je féparai , par l'entonnoir, l'acide de l'huile, 
qui avoit un goût extrêmement cauftique, Je cherchai à en retirer l'acide, 
én employant, au Jieu d'eau , de l’efprit-de-vin très-reétifié, pour avoir 
ën même temps une forte de dulcification de l’acide ; mais à l’inftant même 
du mélange de l'efprit-de-vin avec l'huile, elle fut entièrement difloute. 
Quelques gouttes, verfées dans l’eau, ne la rendirent point laïiteufe ; mais 
elle décida fur le champ la féparation des parties huileufes, avec une odeur 
tès-aromatique, fort femblable à celle que donne l'huile vineufe produite 
par l'acide vitriolique & Pefprit-de-vin, 


LIV. Exp. Je pris une demi-once de l'acide concentré de la précé- 
dente expérience; j'y ajoutai une égale quantité d’efprit-de-vin très-reétifié, 
ce 
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ce qui rendit la fumée de l'acide beaucoup plus fenfible : je ne remarquai 
cependant aucune chaleur. Je fis digérer le mélange pendant douze heures, 
& je diftillai à un feu de lampe très-doux : ce qui pafla avoit une odeur 
femblable à celle de l'huile de vin. Je le mêlai avec l’eau, qui, à f'inftant 
même, devint laiteufe. Peu de temps après, il s’éleva une huile qui aug- 
menta en quantité, à mefure que l'eau devenoic claire. Quand l'huile 
fuc toute raffemblée , je La féparai de l'eau ; elle pefoit trois drachmes : Le 
goût en étoit fort aromatique , un peu moins cependant que celui de l'huile 
de vin. 

Je fus fort fatisfait d’avoir contribué en quelque chofe , par cette heu- 
reufe préparation d’un éther de la graiffe (1), à confirmer l'opinion com- 
mune , que tout acide peut, avec l’efprit-de-vin , produire une huile éthérée 
attificielle. Suivant toutes les apparences, ce nouvel éther, fi pénétrant 
& tiré en grande partie d’une fubitance animale, fournira un remède falu- 
taire & précieux. 


LV. Exp. Je diftillai à la plus douce chaleur l'huile diffoute dans 
l'efprit - de-vin de l'expérience LIIL; il pafla de l’éther, ce qu'il fut aifé 
de reconnoitre , en le mêlant avec de l'eau. L'huile fe fépara pendant la 
diftillation ; elle furnageoit la matière reftante dans la cornue, & étroit 
d’une couleur jaune, tirant au rouge. Je continuai l'opération; & tout 
léther étant monté, j'apperçus à fa furface quelques parties huileufes. 
Ainfi , l'efprit-de-vin s'unit affez intimément avec notre acide , pour qu'on 
puifle de cette manière Le féparer de l'huile ; & l’écher qui en réfulte pafle 
le premier à la diftillation , comme plus volatil. 

Je donnerai, dans un des prochains Journaux , les expériences que j'ai 
faites pour combiner le même acide avec les fubftances métalliques & re- 
connoître leurs affinités. 


(x) Ce nom me paroît plus expreffif que celui d’écher animal, parce qu'il indique 
fon origine. C’eft pour cela que M. Weftendorf ( Différr. de acero , ejufque naphtä, S.13) 
appelle éther d'urine celui qui en eft tiré, quoiqu'il n’y ait que l’acide du fel d’urine qui 
entre dansfa compofition. ( Vorz de l’ Auteur ). 


Le nom d’éther fébacée remplira le même objet , & confervera davantage l’analogis des dénomi- 
rations des érhers, qu’il fuffit de fpécifier par le cara@tèce de leurs acides, 


%e 
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SUR LA DENSITÉ DE L'AIR: 
Par M. LAMBERT 1). 
6. IE 


Er denfité dés matières s'exprime ordinairement par le poids d’ur 
certain volume, par exemple, d'un pied cubique , ou par le rapport 
de ce poids à celui d’un même volume d’une matière très-connue, par 
exemple, de l'eau de pluie ; c'eft dans ce dernier fens qu’on dit que l'air 
eft environ 850 fois moins denfe que l’eau , & que l'eau eft près de 14 fois 
moins denfe que le vif-argent : d’où il fuit que l'air eft près de 12000 fois, 
moins denfe que le vif- argent. Dans ces énoncés, on entend que c’eft 
l'air tel qu'on l'a pefé, & tel qu'il fe trouve près de la furface de la terre 
& dans des endroits peu élevés au-deffus de la mer. C’eft un air comprimé 
par le poids de route l’atmofphère, d’une température moyenne, & rempli 
ou chargé de vapeurs & de toutes fortes de matières étrangères ; c’eft 


un air tel qu'il eft naturellement, & que, pour cet effet, je nommerai air 


ruturel où air commun , pour Le diftinguer de ce qui doit être appellé air pu 
ou air proprement tel. 


SL NE 


Il y a différens phénomènes qui dépendent de la denfité de l'air, & 
pour lefquels il n’eft pas indifférent d'examiner la denfité de l'air naturel 
ou de l'air pur. Quand on donne une théorie de ces fortes de phéno- 
mènes , il eft naturel qu'on l’aflujettifle à l'expérience, qui fouvent ne 
répond pas à l'attente, uniquement parce que l'air pur fe confond avec 
l'air naturel. 1] ny a que l'air naturel dont nous puillions déterminer la 
denfité par des expériences immédiates. Si donc ces théories préfuppofent 
un air pur, il eft clair que l'air naturel y feroit très-mal appliqué. Dans ce 
cas, ilvaut mieux prendre la théorie pourbafe, l'examiner par elle-même, 
& l’employer enfuite pour déterminer la denfité de l'air pur. 


S'ATR 
 C'eft ce que j'ai fait dans le Mémoire fur la viteffe du Son, que j'ai lw 
à l'Académie en 1768; & le réfulrat en a été que l'air pur dl tout au 


(1) Tiré des Mémoires de l’Académie de Berlin. Quoique ce Mémoire ait paru en 
1774, ileft très-peu connu en France, & trop intéreffant pour que nous ne nous faffions 
pas un devoir de le répandre dayanta geipar laivoie de’ce Recucil. 
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moins un tiers moins denfe que l'air naturel; de forte qu'un tiers du poids 
d'un pied cube d'air naturel confifle en particules étrangères dont l'air eff 
ordinairement chargé, C'eft l'air tel qu'il eft aflez près de la furface de la 
mer en Europe, & nommément dans les endroits où on a fait des expé- 
riences, tant fur la vitefle du fon , que fur la denfité de l'air naturel. 


PT TA À 


Cependant , la viteffe du fon n'eft pas le feul phénomène qui nous faffe 
voir clair dans ce qui regarde la denfité de l'air pur. Les réfradions de 
la lumière dans l'atmofphère peuvent répandre là-deflus un plus grand 
jour; & c’eft dans ce deffein que je me fuis occupé à les examiner avec 
toute l'attention requife. Je dirai d’abord que j'ai eu des précurfeurs dans 
cette carrière; en particulier M. Simpfon & M. Bouguer. L'un & l'autre 
trouvent que les réfraétions ne fuivent pas les décroiflemens de la denfité 
de l'air, qu'ils appellent air groflier , ou que je nomme fimplement air 
naturel. M. Simpfon trouve qu'en fuppofant l'air naturel , la réfra@tion 
horizontale iroit à plus de jo’, tandis qu'elle n’eft que de 32 ou 33 mi- 
nutes. Cela Le porte à fuppofer une matière réfraétive, qui décroit uni- 
formément en montant: cette hypothèfe emporteroit la conféquence que 
la matière réfractive ne s'étend qu'à une certaine hauteur, puifqu’au-deffus 
de cette hauteur elle deviendroit négative. M. Bouguer paroît admettre 
une fuppofñition aflez femblable, puifqu’il prétend qu'a une hauteur , qui 
va au-deffus de ÿ1$8 toifes de la mer, les réfractions font nulles. J'ai 
déjà remarqué , autre PRÉ de la façon dont M. Bouguer infere cette 
conféquence, on peut en inférer telle autre qu'on voudra, & qu’ainf, il 
prouve beaucoup au-delà de ce qu'il falloit prouver. Je m'en tiendrai donc, 
non à ces fortes d'autorités, mais à ce que je pourrai faire voir moi-même. 


$. V. 


La première queftion eft de favoir fi les matières étrangères, qui nagent 
continuellement plus où moins dans l'air, influent fur les réfra@ions. A 
cet égard, je dis qu'elles n'y influent qu'en tant que les couches d'air ne font 
point planes , mais fphériques ; & fimplement en tant que par leur poids , 
elles augmentent la denfité de l'air pur en fe comprimant. Voici comment 
j'argumente pour démontrer cet énoncé. Les matières étrangères qui na- 
gent dans l'air font des particules hétérogènes & difléminées ; c’eft à-dire, 
qu'elles ne font point continuité avec l'air pur ; elles interceptent la lumière 
“+ y tombe ; elles l’'abforbent en partie, & en partie elles la réféchiffent ; 
1 ce font des bulles ou véficules d’eau, ou des globules d'eau, ou des 
particules glaciales ou falines tranfparentes, la lumière s’y brife : en forte 
qu'elle nous préfente des couleurs d'iris fous différentes formes. En tout 
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cela, il n'y a rien qui influe dans les réfraétions ; elles fuppofent l’uni- 
formité & la continuité'de l'air pur, & la diminution de fa denfité d’une 
couche quelconque à celle qui lui eft conriquë. À cet égard , les particules 
bétérogènes dans l'air font comme la pouflière fur la furface d'un prifme 
de verre. Le prifme en paroît moins tranfparent: mais la lumière non 
interceptée s'y brife fous les mêmes angles, comme fi la pouflière n'y 
étoit pas. Îl en eft de même des petites bulles d'air qui fe trouvent au 
dedans du prifime ; elles inrerceptent la lumière & troublent la féparation 
des rayons colorés qui y tombent: mais ceux qui paflent fans rencontrer 
ni pouflière, ni bulles d'air, ni particules fablonneufes, fuivent les 
mêmes loix qu'ils fuivroient dans un prifime d’une mème efpèce de verre 
mais parfaitement tranfparent & bien nettoyé. 


AAAVNTS 


J'infere de-là que les particules étrangères minfluent pas par elles- 
mêmes dans la quantité de la réfrattion ; mais nonobftant cela , elles y in- 
fluent , en ce que, par leur poids , elles compriment l'air pur € le rendent plus 
denfe. Si donc , à cet égard , la denfité des particules étoit par-tout pro- 
portionnelle à l'air pur, l'effet en feroit le même que fi lair pur étoit plus 
pefant dans ces mêmes particules. Ce cas avoit fi:u , du moins à très-peu-près, 
dans lexpérience par laquelle M. Hawkfbée fit voir que la réfraétion de 
l'air diminuoit en même raifon que fa denfité. C’étoit de l'air naturel qu'il 
y employa; & il eft clair qu'en le dilatant par l'évaporation, il dilatoit 
en même temps les particules étrangères. On fait qu'en pompant, l'air 
paroît d'abord un brouillard dans le verre qu'on vuide, & qu'a mefure 
qu'on continue d’exténuer l'air, ces particules commencent à tomber peu- 
à-peu dans le fond du verre, l'air exténué n'ayant plus aflez de force 
pour les foutenir toutes dans fes interftices. Obfervons cependant qu'en 
pompant, l'air s’'exténue, parce qu'on agrandit l'efpace dans lequel il peut 
fe répandre ; Pair fe retire de la cloche dans le canon de la machine 
pneumatique : & il n'eft pas douteux qu'en fe retirant, il n'emporte ure 
partie des matières étrangères qu'il renfermoit dans fes interftices. Cette 
partie feroit proportionnelle à la quantité de l'air qui fe retire , fi l’inertie 
de ces matières n’y mettoit pas obftacle; & fi l'air exténué étoit auf 
propre à les fourenir que l'air condenfé: alors , la denfité des particules 
étrangères refteroit proportionnelle à la denfité qui refteroit dans l'air. 
Mais comme avec tout cela le brouillard qu’en voit dans la cloche après 
les premiers coups de pifton, tombe peu-a-peu au fond de la cloche, il 
femble que la denfité des particules étrangères diminue plus fortement & 
plus vice que la denfité de l'air. Ce qui eft sûr , c'eft que les particules, plus 
pefantes, font les premières à tomber. 
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J'ai dit, en troifième lieu, que Les particules étrangères influent dans 
E] > 
les réfraëtions , en tant que les couches de l'atmo/phère font fphériques. Elles 
compriment l'air pur par leur poids : cela fait que les couches fe rappro- 
chent de la furface ou bien du centre de la terre; par- là, ces couches 
font des fphères d'un moindre diamètre ; & cela fait que, dans les 
P 
couches fupérieures, tous les angles d’inclinailon & de réfraction font 
P > 5 
plus grands, & par-là, la réfraction devient elle-même plus grande, Juf 
ques-là donc M. Simpfon a raifon de dire que dans l'air naturel , ceft- 
à-dire , chargé de matières étrangères , les réfractions que donne la théorie 
devroient être au-delà de la moitié plus grandes que l’obfervation ne les 
donne. C’eft aufli ce que je vais faire voir à ma façon, fur-tout pour les 
réfractions que la lumière fouffre près de la furface de la terre. Il s'en 
fuivra que la denfité de l'air, telle que les réfractions l’exigent, je diraimème 
telle qu'elle eft en effer, décrofc plus lentement que celle qu’on fuppofe être 
proportionnelle aux hauteurs barométriques. 
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Pour le voir, l'on fuppofe qu'un rayon de lumière vienne du foleil 
horizontalement fur la furface de La terre, & qu'il y ait des lignes tirées 
du centre de la terre à diférens points de ce rayon; les parties de ces 
lignes, comprifes entre le rayon & la furface de la terre , feront autanc 
de perpendiculaires. L'on trouvera que la différence entre lés perpendicu- 
laires à deux lieux de ce rayon, comme près de la furface de la terre 
& à l'entrée de l’atmofphère, eft prennent à la denfité de l’air dans 
le premier lieu , divifée par la denfité de l'air au lieu plus élevé. 

Pour trouver la denfité de l'air en ces deux points , fuppofons-la d’a- 
bord proportionnelle aux hauteurs barométriques , uniquement en forme 
d’hypothèfe, pour en examiner Le réfultat: on verra qu'en montant de la 
furface de la mer de 73 toifes ou 438 pieds, le baromètre de 28 pouces 
defcend à 27 pouces 6 lignes ; de forte que la denfité de l'air diminue- 
roit d'= partie, fi elle étoit proportionnelle aux hauteurs barométriques. 
Suppofant que le point où le rayon de lumière commence à fe réfraéter 
foit à l'extrémité de l'atmofphère, on auroit la différence des deux hau- 
teurs = ;—, plus ou moins; car cela dépend de la denfité abfolue de 
l'air dans le point le plus près de la furface de la terre. Mais Je point de 


(1) Nous avons cru obliger le plus grand nombre de nos Leéteurs, en fupprimant les 
calculs algébriqnes qui rempliffent ces numéros & les fuivans ; mais nous en avons con 
mfervé fcrupuleufement les réfulrats & les conclufons. 
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réfraction étant pris près de la furface de la terre, la différence des hau- 
teurs doit être à —— dans le rapport de la différence des denfirés en ces 
deux lieux à la denfité du plus près de la terre. Or, la denfité de l'air 
diminueroit d'=, fi elle étoit proportionnelle aux hauteurs barométriques : 
donc la différence des deux hauteurs, dont on vient de parler, feroit la 


artie de ——; & par conféquent elle feroit =. 


Mais la théorie de la réfraétion demande que la différence des deux 
hauteurs foit la 7° partie de celle du lieu où commence la réfraction. 


Cette hauteur étant de 73 toifes, fera de —— du rayon de la terre plus 


la première hauteur, & aura la différence des hauteurs = =. On 
voit que cette valeur n'eft que la Z partie de celle que donnent les hauteurs 
barométriques , & que par conféquent, il s’en faut de beaucoup que la denfité 
de l'air, telle que les réfraétions l'exigent , foit proportionnelle aux hauteurs 
barométriques ; car, fuivant ces hauteurs, les denfités dans ces deux lieux 
feroient comme $$ à 56 ; tandis que, fuivant les réfractions, ces denfités 


ne font que comme 9 à 96. 
GX TV: 


En tout cela , il n'y a rien qui doive étonner, C’eft une fuppoñtion très- 
gratuite que de faire Les denrée de l'air proportionnelles aux hauteurs 
barométriques. Ces hauteurs font, fans contredit, dar au 
poids de l'atmofphère , & par conféquent à l'élafticité dé l'air, qui eft tou- 
jours égale au poids comprimant. Mais tout cela n’a rién de commun avec fa 
denfité de l'air; car, quoique cette denfité augmente en raifon du poids 
comprimant, cela n’eft vrai quelorfqué le degré de chaleur refté le même. 
Or , ce n'eft pas le cas qui exifte dans l’atmofphère. On fait que la cha- 
leur diminue à mefure qu'on s'élève ; on fait que la région des nuées eft 
la région où fe forment la neige & la gelée, tant fous la ligne équinoxiale 
que dans nos climats, pendant les les jours caniculaires. On voit donc 
que la fuppofition des denfités proportionnelles aux hauteurs barométri- 
ques, n’eft pas un article qui puille renverfer la théorie des réfractions; 
cout au contraire, il faudra plutôt mettre cette théorie pout bafe, & en 
déduire ce qu'on peut véritablement appeller denfité de l'air. Pour la pou- 
voir bien évaluer, il ne fuffit pas d'établir qu’elle décroit en raifon du 
poids comprimant ; car dans ce poids comprimant font comprifes toutes 
les particules étrangères dont Fair de l’atmofphèré eft chargé: & il ‘agit 
de favoir fuivant quelle loi la denfité de ces particules diminue en mon- 
tant ; il s'agit encore de connoître la loi dé la diminution de la chaleur 
dans les parties fupérieures de l'air. Ce ne fera qu’alors, qu'on pourra trou- 
ver plus exactement l'accord qu'il y a entre les denfités de l'air & les ré- 
fractions; c’eft un but qu'on peut fe propofer d'atteindre , mais où tout 
chemin qu'on voudra choifir ne conduira pas. 11 faut une combinaifon 
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bien choifie & bien arrangée des phénomènes & des théories, pour en 
inférer ce qui eft requis, pour que les phénomènes puiflent être ce qu'ils 
font, Dans le cas dont il s’agit, nous n'avons que très peu d'expériences ; 
& la plupart de celles qui réfoudroient le plus immédiatement toutes Jes 
difficultés , ne font point encore faites. Voici maintenant comment je 
crois devoir enchaîner celles que nous avons, pour répandre quelque 


jour fur ce qui regarde la denfité de l'air relativement aux trois caufes qui 
y influent, 


& X V. 


D'abord , je mets pour bafe ce qu'un grand nombre d'expériences a fait 
voir; c'eft que les logarithmes des hauteurs barométriques font à très- 
Peu - près proportionnels aux élévations des endroits, C'eft la loi trouvée 
par MM. Mariotte & Halley. Elle auroit exagtement lieu, fi la chaleur 
étoit la même dans toute la hauteur de l’atmofphère, & fi l'air éroit pur, 
ou fi du moins Les vapeurs & les autres particules étran ères étoient ré- 
panane proportionnellement aux différens degrés des nités de l'air, 

out cela n’eft pas; la chaleur diminue en montant, & les vapeurs tout 
de même ; par-là, l'effet de l’une & des autres fe compenfe du moins en 
partie : il faut même dire à très-peu-près , puifque nonobftant cette double 
caufe, les logarithmes des hauteurs barométriques ne laiffenc pas d'être du 
moins à très-peu-près proportionnels aux élévations des endroits, 
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Je commencerai à fuppofer que cette proportionnalité a lieu exaétement 
ou en toute rigueur , afin de voir ce qui en réfulte relativement à la cha= 
leur & aux vapeurs; j'entendrai par denfité la hauteur d’une colonne d'air 
pur ou de vapeurs, qui fafle équilibre avec une hauteur de vif-argent, dont 
a hauteur foit —1, Par Le calcul, je trouve la denfité de l'air en raifon 
directe du poids comprimant, & en raifon récipreque de la chaleur, & 
que la chaleur, en montant, ne fe réduit pas & zéro , mais qu’elle décroie 
afymptotiquement, Or, à la furface de la mer, la denfité des vapeurs eft 
“environ La moitié de la denfité de l'air pur, ou bien le tiers de ladenfité 
de l'air naturel; @ au haut de l'atmofphère, La chaleur ne laifle pas d'étre 
“encore environ les deux tiers de celle qui a lieu à la furface de La mer. C’eft 
ce qui découle généralement de la füppoñtion que la courbe des hauteurs 
barométriques eft logarithmique dans toute la rigueur poflible. Comme il 
ne s'en faut pas de beaucoup, ces conclufons ne laiflent pas d'être fort 
approchantes ‘de celles qu'on déduiroit de la véritable nature de certe 
coufbe. Voyons maintenant de-quelle manière on pourra envifager la loi 
fuivant laquelle la chaleur :décroit en montant. 
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Avant toute chofe , il s’agit de favoir d’où vient que la chaleur monte. 
Ici , je ne fais d'autre raifon, finon que le feu eft fpécifiquement plus léger 
ue l'air; en conféquence, les particules de feu doivent monter avec une 
viteffe accélérée, la vitefle initiale étant celle avec laquelle elles s'élan- 
cent par leur propre élafticité. La force accélératrice eft cette même lé- 
gèreté fpécifique : il eft difficile de la bien dérerminer ; cependant, dans 
Fair, je ne balance pas à la fuppofer proportionnelle à la nfté de l'air. 
Il eft poflible que l'air, tandis qu'il fait monter les particules du feu par 
fa preflion, oppofe d'un autre côté quelqu'obitacle à leur viteffe; car il 
eft sûr que la chaleur monte incomparablement moins vite dans l'eau 
que dans l'air, quoique, dans l’eau, la légèreté fpécifique des particules 
du feufoit plufieurs centaines de fois plus grande, & qu’ainfi elles puiffent y 
monter avec incomparablement plus de vîteffe, [Il faut donc que la denfité de 
l'eau y mette obftacle , à beaucoup plus forte raifon, puifque les particules 
de feu, quoique follicirées avec plus de force, y montent avec bien moins 
de vitefle qu'elles ne montent dans l'air, où la force accélératrice eft 
beaucoup moins grande. Il faut réciproquement que l’air ne s’oppofe que 
très-peu à leur vitefle, La vitefle initiale avec laquelle elles s'élancent ne 
peut être que très-grande; & fi l'air y mettoit fortement obftacle , cetre 
vitefle, au lieu de s’accroître en montant, iroïit en diminuant, Ces parti- 
cules feroient donc plus denfes au haut de l’atmofphère, qu’elles ne le 
font à la furface de la mer. Or, la denfité de ces particules étant la mefure 
de la chaleur, les parties fupérieures de l'air feroient plus échauffées que les 
inférieures ; ce qui eft cout-à-fait contraire à l'expérience. 
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Je füppoferai donc fimplement que la force accélératrice décroît en 
même raifon que la denfité de l'air pur, La virefle des particules du feu, 
à une hauteur quelconque, eft en raifon réciproque de la chaleur; & j'ai 
fait voir ci deffus que le décroiffement de la An ité à la furface de la mer 
ne fait que les = parties du décroiflement des hauteurs barométriques : 
donc la denfite des vapeurs décroît comme le quarre du poids de l’atmofphère, 
ou bien comme le quarré de l'élaflicité de l'air, Y'élafticité étant toujours en 
raifon du poids comprimant. 


S'XXX 


Cette conféquence paroît être aflez vraie par elle-même ; elle eft d'ait- 
leurs affez remarquable pour que je m'y arrête un peu davantage : l'élafticité 
dépend de la denfité & de la chaleur. Confidérons d’abord l'effet de 
chacune de ces çaufes féparément. En fuppofant la chaleur conftante , 

l'élafticité 
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l'élafticité eft proportionnelle à la denfité. Concevons donc un volume 
d'air naturel. Que l’efpace s'élargifle du double, la denfité & l’élafticité 
ferontréduites à, la moitié. Dans l'efpace — 1, il n’y aura plus que la 
moitié des vapeurs, comme il n’y a plus que la moitié de l'air pur. Cerre 
moitié de l'air pur, avant l'expanfion faite, fupportoit cette moitié de 
vapeurs; mais après l'expanfion , fa force eft réduite à la moitié. Il eft 
paturel qu'il ne porte plus que la moitié de cette moitié, c’eft-à-dire, 
le quart des M. l'autre quart tombera au fond, & la denfité des 
vapeurs fera réduire à fa quatrième partie. Si l'expanfion fe fait par ui 


me 


2 1. J : » 
efpace = n, la denfité des vapeurs fera réduite à fa — partie; c’eft-à- 
7 


dire, que dans l'efpace primitif, il n’y aura plus que Ja n7* partie d'air 


me 
pur. Cette n”* partie d'air pur portoit la —partie des vapeurs ;maïs après 
7 


- COTE : ae 1f Sen 
lexpanfon faite, l'élafticité eft pareillement réduite à fa — partie. Donc 
Le 


me 


l'air qui refte dans l’efpace==1 ne porte plus que la — partie des vapeurs. 


Zn 


, AL Li . 
Donc la denfité de l'air diminuant comme 1 à —, la denfité des vapeurs 
72 


5. js 2 O3 
qu'il peut porter diminue comme 1 à, 
2zn 


SÉXEX E 


Il n’en eft pas de même lorfque l'air fe dilate par la chaleur, le poids 
comprimant reftant le même : car fi la diiatation fe fait par un efpace =, il 
eft bien sûr que la denfité de l'air pur , aufli-bien que celle des vapeurs , 


Bal 1 : Al 1450300 1 ; 
fe réduit à fa— partie ; mais l’élafticité refte la même. Donc la — partie 
nm [41 
me 


‘ ‘ 1 à 
de l'air pur continuera de porter a —partie des vapeurs comme aupa- 
nm 


ravant. Aufi, des expériences faciles à faire montrent que , dans ce cas, 
il ne fe voit point de vapeurs comme on en voit dans le cas de l’évacua- 
tion de l'air. Qu'on fafle entrer dans un long tuyau de thermomètre une 
petite colonne de vif-argent jufques bien près de la boule, ce qui peut 
fe faire avec un.fil de fer deux fois plus mince que le canal du tuyau; 
qu'on Chauffe la boule au feu pour que l'air fe dilate, fi l'on veut, juf- 
qu'au double; on ne verra point de vapeur , ni lorfque l'air fe dilate, ni 
lorfqu'enfuite on le laiffe refroidir. 

Si au contraire on avoit dilaté l'air au moyen de la machine pneumatique , 
les vapeurs auroient été très-vifibles & feroienttombées au fond. 
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Si.en dilatant l'air par la chaleur, on le retient dans le même état de 
compreflion , comme cela fe fair dans la machine de Papin , cet air peut 
devenir. plus élaftique. du quadruple, &,au-delà. IL portera donc quatre fois 
plus:& même davantage de vapeurs qu'il ne portoit ou qu'il ne pouvoit 

orter avant l’échauffement ; tout ce furplus de vapeurs retombe au fond 
HE laiffe refroidir le vafe. 


SEX LL 


« 


Durefte , il: faut remarquer que ; dans.ces raïfonnemens , on fait Ja fup- 
pofition que l'air eft chargé de vapeurs autant quäl peut l'être naturelle- 
ment, Cela demande quelqu'éclairciflement. D'abord , il'eft certain que 
l'air,n’eft pas toujours également chargé de particules aqueufes ; mais il 
eft certain aufli que dès qu'il en porte moins qu'il ne peut naturellement 
porter, ou,qu'il n'en porte dans fon état moyen, il ne tarde pas de s’en 

L pe . A . . A; 
procurer. On fait que, dans un airfec, le defsèchement fe fait bien vite, 
tandis que, dans un air humide, le defsèchement eft ou nul ou même 

, Ê > À pe » «Je > A » 
négatif. C’eft ainfi que vers l'hiver l'humidité s'attache à tout ce qu'on 
expofe en plein air, Enfuite, il faut obferver que l'air peut être extrème- 
ment chargé de particules aqueufes, fans qu'il paroïffe être fort humide ; 
car, pour qu'il ne paroïfle pas humide, il fuffit que les particules aqueufes 
ne s’attachent pas au corps, & qu'au lieu d'être dans l'air en forme de 
petites gouttes ou véficules , elles y foient fimplement en forme de parti- 
culesaqueufes , ifolées, élaftiques, &c. C'eft'ainfi que, quelquefois. l'air 
devienthumide , comme dans un,inftant, & dans: un-temps fort calme, 
l'humidité ne vient pas de fort loin; il fufñt que les particules. aqueufes, 
qui jufques-là étoient ifolées, s’'approchent les unes des autres pour for- 
mer de petites mafles qui s’attachenr facilement au corps. Il fuit de - là 
que la denfité des particules aqueufes qui nagent, dans l'air, ne doit pas 
À 21 y \ > » 1: » , \ . 
être eftimée d'après l'humidité”, en tant qu’elle eft fenfible, c’efbi-dire, 
en tantiqu'elle, s'attache au corps, 


GNT VA 


Si donc nous établiffons que dans l’état moyen de l'atmofphère la den- 
fité des vapeurs eften raifon du-quarré de fon élafticité,, nous pourrons 
maintenant reprendre le calcul, pour voir quelle fera la nature de la, 
courbe des hauteurs baromértiques. Jufqu'içi, nous l'avons regardée 
comme étant logarithmique, & la denfité des vapeurs: proportionnelle au. 
quaré de l'élafficité- en à été une conféquence. En retournant donc la.quef- 
tion , on peut prévoir que la courbe des hauteurs barométriques.ne fera pas. 
fort différente d'une logarithmique: Pers 
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Suivant ce que nous avons trouvé ci-deflus , la chaleur au haut de l’at- 
mofphère n'eft environ que les + de celle qui a lieu près de la furface 
de larmer: Or, en pofant la denfité del'air naturel au ‘niveau de la mer 
==1 3 on aura le:poids de:toute la mafle des rayons == À, de la hauteur 


342 


du baromètre = 4; pouces de mercure. En faifant la fous-tangente de 
la courbe des hauteurs barométriques =—’4200 toifes, ce qui répond à 
une température moyenne de l'air, j'ai trouvé la table fuivante. La der- 
nière colonne marque les toifes de hauteur prifes au-deflus du niveau de 


la:mer = 0: 


.1Aïla furface de lamer . . °° | A une hauteur: quelconque au- 


deflus de la mer 


Hauteur du baromètre , . = “HEC : 
Denfité de Pair pur. . . —P nriotas 
Denfité des vapeurs . . . — stone e er 

. Degré de chaleur .°). . = C | er SD 6b-duie-s 


# 


La fous-tangente défignant la température moyenne . . … 


a ——_—— de 
x ma y P € x 

bal ec [rage di Let | vifs. 

| 0,0 |1,0000|1,0000[1;00001,00000, 7a59/0,294t ° 

i 0,1./0,9048l0,8187|0,9485|l0,5618|0,6640l0, 1408 420 
0,2,|0;8187|0,6703l0, 8805l0,9198l0, 6216|0,1971 840 
0,3 .|0, 7408l0, 54880 ,8208l0,.901:5l0,5794lo,1614l 1:60 { 
0,4 |0,6703|0,4493l0,7624l0,8792|0,5382|0,1321| 1680 :k 
0,5-|0,606510,3679l0,7059l0,859110,:4983|0,1082] 2100 
0,6 |o,5488l0,3013l0,652010 ,8410!0,,4602|0,0886| 1520 
0,8. [0,4493l0,2919/0, 5526510, 8134l0,3900/0,0593| 3360 
1,0 |o,3679l0,1353|l0,4648 10, 791510, 3281|0,:0398| 4200 : 
1,5 |0,223110,0498|0,29$2|0,75$5|0,1084l0,0147| 9300 

8400 


2,0 lo,1353[9, 18Z30,184110,7351l0,1299l0, 005: 


# 
$ XLI II. 


LES 


La colonne c : C marque Le rapport qu'il y a entre les degrés de chaleur 
xépondans à -différentes hauteurs. J'ai trouvé, par:diverfes expériences, 
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qu'un degré du thermomètre de Réaumur équivaut à 0,0046 de ces 
€ 
C 
 0,8410, la chaleur y eft de 1,0000 — 0,8410 — 0,1590 parties 
moins grande qu'à la mer. Divifant ces O,1590 parties par 0,0046, on 
obtient. 347 degrés de Réaumur: Ce calcul répond aflez' aux obferva- 
tions faites au Pérou; car la chaleur à! la:mer,! & nominément la ‘plus 
grande, y a été obfervée de 29 degrés. Souftrayant de ces: 29 degrés les 
343 que nous venons de trouver, nous aurons © degrés au-deflous du 
terme de laglace, pour le moindre froid qui aitlieu à la hauteur de 2520 
toifes au-deflus de la mer. Cette hauteur eft de 100 toifes au-deflus du 
terme de la neige permanente, où la neige, dans des chaleurs même ex- 
traordinaires, ne fond plus, & où par conféquent le thermomètre doit 
déjà être de dans degrés au- pan du .terme de la congélation. A 


cent toiles au-deflus, il eft naturel qu’il foit encore de quelques degrés plus 
bas. 


parties. Comme donc, à la hauteur de 2520 toifes, cette table donne 
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Comme à la furface de la mer les quantités C, P, V, YŸ font affez 
variables, il s'enfuit que cette table ne répond qu'à ‘un certain état de 
l'atmofphère. Un thermomètre à air, qui en marque la dilatation en mil- 
lièmes parties du volume ou de la denfité de lair tempéré, &_dont j'ai 
obfetvé les variations pendant quelques années, m'a fait voir que fa va- 
riation annuelle pouvoit aller de 930 degrés jufqu'à 1070. La différence 
eft dé 140 degrés , & elle équivaut à 35 degrés du thermomètre de Réau- 
mur ; que j'ai obfervé en même temps. Je dois remarquer à cet égard 
que l'air dans ce thermomètre foutenoit une colonne de mercure égale à 
fon élafticité , & que dans ce cas il fe dilate un peu moins que dans les 
cas où il peut fe dilater plus librement , puifqu’alors un dégré: de Réau- 
mur répond à 0,046 degrés de dilatation, ce qui, au lieu des 140 de- 
grés mentionnés, donne 161 degrés. Quoi qu'il en foit des variations, 
les co-efficiens n À, employés dans les calculs précédens, paroiffent devoir 
être les mêmes dans tous les cas ,'à moins que l’élafticité des particules de 
feu ne foit variable, res 


GX E VX E VE, © XE VE. 

Quant à la denfité des rayons , nous avons trouvé ci-deflus ($.XXIX) 
qu'elle eft en raifon doublée de l’élafticité où du poids de l'air ; mais cette 
loi ne regarde direétement que la façon dont les vapeurs fe diftribuent 
‘fuivant les différentes ‘altérations. Cependant, nous avons fait voir que 
F'élafticité de l'air-eft toujours la mefure pour la quantité des vapeurs qu'il 
peut foutenir dans ces interftiçes,, &qu'ilsen abfoxbe"jufqu'au poiur de 
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faturité , fi fon élafticité n’eft point diminuée par queïque caufe acciden- 
tellesFaifant donc abftraétion de ces caufes, qui fouvent ne font que 
journalières , & confidérant les chofes comme dans leur état de perma- 
nee perpétuelle, il femble que, même au niveau de la mer, il faut 
pofer la denfité des vapeurs proportionnelle au quarré de l’élafticité de l'air, 
ou au quarré de fon poids. 

Si la hauteur du baromètre & le degré de chaleur reftent les mêmes, 
je trouve que la denfité de l’air pur ne fauroit augmenter, à moins que 
celle des vapeurs diminue, & réciproquement fi la denfité des vapeurs 
augmente, il faut que celle de l'air pur diminue; & c’eft le réfultat que 
donne l’analyfe. Cependant cela ne fauroit avoir lieu que par des caufes 
accidentelles & de peu de durée ; car fi la denfité de l'air pur augmente, 
il peut abforber plus de vapeurs , & il les abforbera , à moins qu'il ne fur- 
vienne quelque caufe étrangère. [1 s'enfuit donc que pour un poids de 
l'atmofphère donné, & pour un degré de chaleur donné , l’état de per- 
manence ne fauroit avoir Jieu , à moins que la denfité de l'air pur n'ait 
à la diverfité des vapeurs un rapport déterminé. Je ne vois rien dans cette 
conféquence qui contredife ce que nous venons de dire, que la denfité 
des vapeurs eft égale au quarré du poids de l’atmofphère, ou au quarré 
de la hauteur du baromètre. Si le baromètre monte ou defcend beaucoup 
en peu de temps, ces variations fubites indiquent toujours un équilibre 
levé & un état plus ou moins anomal de l'atmofphère. C'eft aufli les cas 
où la courbe des hauteurs barométriques peut différer, & même aflez irrégu- 
lièrement, d'une logarithmique. 


siSP1X EuVidoEsE 


La vîteffe du fon dépend de la valeur de la fous -tangente & de [a 
denfité de l'air pur. Pour exprimer cette vitefle en pieds de Paris, j'obferve 
ue, dans deux fecondes ie temps, les corps retombent par un efpace 
de 60,384 pieds; enfuite , pour l'état moyen de l'air, la fous-tangente eft 
d'environ 25,200 pieds, Ainli, on aura en général la viteffe du fon tant au 
niveau de la mer qu'au-deflus: 


2 18313330CC 
S ( vitefle du fon ) =} { = 
Pour la hauteur moyenne du baromètre — 28 pouces, ou Ÿ — 1, & 
pour la température moyenne C — 1. Ces valeurs étant fubftituées don- 
nent $— 1038. Mais fi en faifant Ÿ —1, on fait C — 1,080, ce qui 
eft pour les grandes chaleurs d'été, on trouve que la viteffe du fon — 
1108. Cerre vitefle eft de 70 pieds plus grande que celle que nous 
avons trouvée pour l’air tempéré : on la trouvera de 70 pieds plus petite 
pour les plus grands froids de l'hiver, où.elle ne fera que de 970 pieds. 


2 


Pofant c=1, Y —22, on trouve S — 1015, plus petite de 23 pieds 
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quelorfque Y = 1. Mais lorfque Y = #, la virefle du fon fera de 23pieds 
plus grande que pour X=— 1. De tour cela, il s'enfuit qu'à un deggé de 
Réaumur, il répond une accélération de 4 pieds, lorfque la chaleur va. 
en augmentant, & qu'aune ligne du baromètre , il répond une retardation 
de deux pieds par feconde: le tout au niveau de la mer, .& l'atmofphère 
étant dans un état de permanence ( s. XLIX). ‘ 


STUNT GE 


Comparons ces réfultats aux expériences. M M. Caflini, Picard, Huy- 
ghens & Rœmer, en 1677, trouvèrent que le fon , dans une feconde de 
temps, parcourut 1097 pieds ; c’étoit le 23 Juin, ainfi au milieu de l'été, 
où le thermomètre eft à plufieurs degrés au-deflus du tempéré. J'ignore 
à quel degré il étoit alors, & quelle étoit la hauteur du baromètre ; mais 
cela n'empêche pas que je n’infere que la vitefle du fon devoit être beau+ 
coup plus grande que moyenne , qui eft d'environ 1040 pieds par feconde. 
Nous avons vu que cette vitefle va à 1100 & au-delà , lorfque C=— 1,080 
( ce qui revient environ au 28° degré de Réaumur), & Y — 1. Si la 
chaleur avoit été moins grande, il faudroit rabattre de ces L100 pieds; 
& fi le baromètre étoitau-deflous de 28 pouces (ce qui eft très-pollible, 
fa hauteur moyenne à Paris n'étant que d'environ 275 pouces), la vitele 
du fon en devoit être plus grande. A Paris, au mois de Juin , il monte 
rarement au-deflus de 28” 2/”. Ces deux lignes, au-deflus de 28 pouces, 
réduifent la vîtefle moyenne du vent 1038 pieds à 1034. Souftrayant ces 
1034 de 1097, qui eft la vitefle obfervée, & divifant le refte 63 par 4, 
le quotient , qui eft 15 +, étant ajouté à 10 degrés, donne 25 + degrés 
du thermomètre de Réaumur. Si donc, le 23 Juin 1677, le baromètre 
avoit été à 28” 2/”, le thermomètre devoit être à 25 + au-deffus du terme 
de congélation, On trouve réciproquement que fi le baromètre n’avoit 
été qu'à 27” 2/”, le thermomètre devoït être à 22+ degrés. En tout cela, 
il n’y a rien qui ne puifle très-bien avoir lieu ; & à cet égard, la vitefle 
du vent , obfervée de 1097 pieds au mois de Juin, n’a rien qui répugne à 
nos formules, 


SIL 


Il y a une autre obfervation faite dans de grandes chaleurs & dans des 
circonftances moins douteufes; c’eft celle de M. de la Condamine à la 
Cayenne au mois de Février 1740, c'eft-à-dire , pendant que le foleil 
pafle près du Zénith de cette Ifle, &que,la chaleur va bien au-delà de 
20 ou 24 degrés du thermomètre de Réaumur, Le-baromètre n’y varie que 
de quelques lignes. C’eft donc le cas pour lequel nous avons trouvé la 
nd du fon égaleà 1108 pieds. M. de Ja Condamine la trouva de 1101 
pieds, 
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6, EL I, 
En 1738, MM. Maraldi, de la Caiïlle & Caffini de T'hury firent, 


‘aux environs de Paris, plufeurs obfervations fur la vitefle du fon, fur- 
tout relativement à la vitefle du vent. Les endroits étoient à très-peu-près 
fitués dans ladire@tion du méridien de l'Obfervatoire, Ces obfervations fu- 
rent arrangées , en forte qu'on pouvoit en même temps mefurer-la vitefle 
du fon allant du midi au nord & du nord au midi ; c'eft le moyen de con- 
ñ L1 e “ e 4 
noître l'effet du vent favorable & contraire. Après avoir repallé ces obferva- 
tions , voici la table que j'en ai déduite, 


Ÿ Vitelle du fon. WE 
| 1738, ee Baromèt,| Baromèr. 
Mars, [du nord | du fud Therm, * à Nurem- Etat du Ciel. 
| au fud. fau nord. Paris. berg. 
15 1070 | —— | —— | —— |:6".84#"| Vent du nord très-fort. 
14 | 1040%| 10402] —— | —— |16. 9-£|Pluie, calme. 
16 1040 | 1042 | —— | 27. 11/26. 11.2 |Serein,ventd’oueft-nord-oueit. 
49 | —— | 1089 | + 6 | —— |26. 105 |Veut de fud très-forr. 
20 1cO$ | 107$ | —— | —2 16, 6-Z|Vent du fud. 
21 | —— | 1036 | —— | 27.23/26. 5 -L|Venr dunord foible, 
22 | —— |} 996 | —— | —— 16 4 [Vent dunord très-fort. 
2$ 1058 | 1026 | —— || —— |16. 62 |Vent du nord-eft. 
à —— à 


Le thermomètre , pendant ces obfervations, c’eft-à- dire, entre neuf & 
dix heures du foir , n’avoit varié que de 4 à 6 degrés au-deffus du terme 
de la glace. Le baromètre n'étant marqué que le 16 &le 21, j'ai fuppléé 
à ce défaut, en marquant, l’état du baromètre obfervé pendant Les mêmes 
joursa Nuremberg par M. Doppelmayer. La hauteur moyenne du baromètre, 
à Nuremberg, eft de 26” 11/”, & les variations ne font que les trois quarts 
de, celles du baromètre à Paris. 


CS 2 1 À 


Ce qui réfulte le plus immédiatement de cette table, c’eft l'influence 
dû vent dans la vitefle du fon. Le 20 , par exemple, le vent contraire, 
réduifit certe vîteffe à 100$, & le vent favorable la porta jufqu'à, 1075. 
Je-dois cependant-remarquer que ces viteffes ne font pas déterminées avec 
un même dégré de précion. Celle de 100$ .eft déduite de ce que le fon 
employa F7; fecondes pour. paflèr de: Montmartre jufqu'à l'Obfervatoire 
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de Partis. On voit bien que fur 17: fecondes + de feconde de plus ou de 
moins , produit dans la viîtefle du fon une différence de 15 pieds. Cette 
incertitude fait que je n'ai garde d’inférer des vitefles 100$,1075 la vi- 


$ 100$ + 107$ À . DATE. 
effet — 1040, qui feroit pouf le calme, Je fais également 


z 

abftra@tion des vitefles obfervées les 13, 19, 21, 22, parce qu'elles 
ne font, pourainfi dire, qu'unilatérales. L'obfervation du 2$ Mars differe 
de toutes Les autres, en ce que la vitefle 1026 eft celle du fon allant de 
Montmartre à Dammartin, où on n'avoit point fait d’ébfervations les 
jours précédens. La direétion étoit donc vers nord-e&, & le vent étoit 
directement contraire. L'autre vitefle 1058 eft celle du fon allant de Mont- 
martre à Mont-Lhéry; c’eft du nord au fud , où Le vent n’étoit favorable 
qu'en partie, c'eft-à-dire , environ pour la moitié, ou même pas autant. 
Mais fuppolons la moitié, & nommons a la virefle du fon pour Le calme, 
æ la viteffe du vent , nous aurons 


a— %x—1026 

a+ <x = 1058. 
Ceséquations donnent #=—21 +, «1047 +. Cette vîtefle eft de 9 à 10 pieds 
plus grande que la viceffe moyenne 1038 , & peut très -bien provenir de ce 
que le baromètre étoit de 9 à 10 lignes au-deffous de 28 pouces, le thermo- 
mètre étant pareillement de quelques degrés au - deffous du tempéré. 
Cependant je n’infifterai pas fur cette fuppofition , les données n'étant pas 
aflez déterminées. IL en réfulte en général que la viteffe du fon ne pouvoit 
alors être fort différente de la vitefle moyenne, 


6 LATE 


Il refte donc encore les obfervations des 14 & 16 Mars, où le temps 
étoic à peu-près calme. La vitefle du fon fe trouva alors 1040 jufqu'à 1042 
pieds. Le baromètre fut le 14 environ 4”; le 16, une ligne au - deffous 
de 28 pouces, & le thermomètre de quelques degrés audeflous du tem- 
péré : de forte que le fon ne pouvoit différer que de quelques pieds de 
fa vitefle moyenne. C'eft au ce qu'il fufit de conclure généralement 
de ces obfervations, 


SLI, 


Je ne me rappelle pas que la vîteffe du fon ait jamais été obfervée 
dans les grands froids de l'hiver, où le thermomètre defcend à 15 & 
plus de degrés au-deffous du terme de congélation, ou bien à2$ & plus 
de degrés au-deffous du tempéré. C'eft pourtant le cas où la vicefle du 
fon peut être, fuivant notre théorie, de 100 pieds & au-delà plus petite 

que 
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ga dans l'air tempéré. M. Bianconi, en 1740, compara la vitefle du 
on , obfervée au mois d'Août, dans une chaleur de 20 degrés de Réau- 
mur, & au mois de Février 1741, le thermomètre étant 1 : au - deflous 
du terme de la glace. 11 trouva que, le 18 Août 1740, le fon employa 
dans un temps calme 76” de temps pour parvenir d’un certain Couvent 
jufqu'à Bologne; & que Le 6 Février 1741 , il y employa 78:, quoique 
fecondé d’un vent un peu fort. Le baromètre fut, à une ligne près, à une 
même hauteur. Divifant 78: par 76, on trouve 1,033 ; de forte que 
fur 1000 pieds, la vitefle du vent fut de 33 pieds plus grande, le 18 
Août 1740, que Le 6 Février 1741. Elle devoit encore être plus grande, 
puifque, le 6 Février , le vent aida le fon. Le 12 Février , où le thermomètre 
étoit à ©, le baromètre de 10 lignes plus haut, ou de 28”. 4”, M. Bian- 
coni trouva que le fon n'employa que 77” de temps, pendant que l'air 
étoit calme. C’eft une marque que l'air n'étoit pas dans fon état d'équilibre, 


$. L V. 


Quant aux endroits fort élevés au-deflus de la mer, je ne fais que 
la plaine de Quito, fur les Cordelières, où l’on ait fait des obferva- 
tions fur la vitefle du fon. Elle sy trouve être de 10$0 pieds ou 
175 toifes. La hauteur moyenne du baromètre eft de 20 pouces: ligne, 
& le thermomètre y varie du 8 jufqu’au 18° degré de Réaumur. IL n’y a 
guère moyen de rien conclure de ces données. La plaine de Quito & les 
obfervations qu’on y.a faites fur l’état de l'air, ne peuvent pas être im- 
médiatement comparées à un air également élevé, mais fort éloigné des 
montagnes. Cet air libre fera plus froid ; & je prouve que la viceffe du 
fon, dans fa conftitution moyenne, elt — 1018 pieds dans cette plaine, 
Cette vitefle eft bien plus petite que celle qu'on a obfervée à Quito , & qui 
eft = 1050 pieds. Mais ayant égard à la température de l'air , la vitefle 
du fon doit être augmentée en raifon de la racine quarrée de 1068, &elle 
fera — 1018 1,068 — 1052 pieds; ce qui répond aflez à l’obferva- 
tion , qui donne 1050 pieds. 

SA ALAVET, 


IL fera bon d'examiner, par des EL anam bien choifies & même fou= 
vent répétées , tout ce que je viens de dire fur la vitefle du fon, Quelqu'in- 
complette que foir cette théorie , on voit qu’elle ne laifle pas de concilier les 


expériences qu'on a faites, du moins autant qu'on en connoît bien les cir- 
conftances. 


S IRL V ITEM NAME OT IEXS 


Les réfrations tant aftronomiques que terreftres , font un autre point qu! 


ne fera bien difcuté que lorfqu'on connoîtra parfaitement Les Loix de la denficé 
de l'air pur & de fes variations. 
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EXPÉRIENCE SN SUR, LAURE 


ET de l'effet de différentes efpèces d'émanations fur cet Elément ; 


Faites à Yorck par M. Guillaume Wire, M. D.F.S. À, communiquées 
par M. Jean FORTHERGILL, M. D.F. R. S., 6 lues à l'Affemblee 
de la Société Royale de Londres le $ Février 1778. 


T: ES expériences dont celles que je donne ici ne font qu'une partie, & 
que je me propofe de continuer lorfque mes occupations le permettront, 
eurent d’abord pour objet de déterminer l’état de l’atmofphère de cette 
Ville & des environs. Mais pour en former une jufte idée, il me parut 
néceffaire de connoître , par des expériences exactes, les effets réels des 
différentes efpèces d'émanations fur l'air, principalement celles qui, dans 
leur état naturel, fe mêlent conftamment avec l’atmofphère, & aux 
effets defquelles tous les animaux qui refpirent font continuellement ex- 
pofés ; telles font celles du règne animal & du règne vévétal, ainf que 
des différentes efpèces de fol. Comme le réfultat de ces recherches m'a 
paru non-feulement curieux , mais encore très-intéreflant relativement à la 
Médecine , j'efpère que ces expériences pourront être agréables à la Société 
Royale de PA 

Il ne fera peut-être pas inutile de faire précéder ces détails d’une courte 
defcription du fol & de la fituatior de cette Ville. 


Elle eft en grande partie bâtie fur un marais; ce qui particulièrement 
a lieu pour le quartier qui fe trouve à l'eft de la rivière, & qui eft le plus 
grand. Le fol de la partie occidentale eft pluscompofé d'argile & de fable. 
La Ville eft partagée en deux parties inégales par la rivière d'Ouze, qui 
eft navigable, & dont le cours fe dirige du nord-oueft au fud-eft. Flle fe 
trouve fituée dans une grande vallée bien cultivée, & en général bien 
faignée. De grands bois ne la rendent pas non plus fort humide, & ne 
la privent point d’une libre circulation de l'air. Nous n'avons point dans 
notre voifinage de terres fort élevées; mais, à queiques milles de diftance, 
particulièrement vers le nord & left, il y a de hautes montagnes d'une 
grande étendue, appellées les #olds. Au fud , le terrein defcend infen- 
fiblement jufqu’à l'Humber. Nos eaux font en général dures ; nous avons 
néanmoins une ou deux fources d'une eau extrêmement pure & douce, 
Quelques - unes de nos fources contiennent une quantité confidérable de 
différens fels neutres , fur-tout de magnéfie & de fel Glauber, au point 
d'en être laxatives. Il y en a deux ou trois dont les eaux font afez cha- 
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libées. La Ps grande hauteur du baromètre, pendant les trois dernières 
années paflées, fut de 30. 58, & fon degré le plus bas de 28. 20. Le 
thermomètre marqua fa plus grande harteur à 81, & fon degré le plus 
bas fut de 8 dans l'ombre. Comme je n’avois pas d’ombromètre , je re- 
marquerai feulement, par rapport à la pluie, qu'en 1774 il y eut 193 
jours pendant lefquels il tomba plus ou moins d'eau, En 1775, ily en eut 
232, & pendant la dernière année 240. 

Outre la rivière d'Ouze , nous avons un tuifleau appellé le Fo/s, le- 
quel , en fe formant à environ douze milles à l’eft de la Ville, vient baigner 
les murs du Château, & fe jette enfuite dans l'Ouze. Ce ruiffeau inonde, 
en fe débordant l'hiver, un grand efpace de terrein; ce qui, pendant l'été 
& l'automne, forme autour de la partie orisrale de la Ville un marais 
infeét & nuifñble. L'infalubrité , caufée par l’évaporation de quelques 
centaines d’acres d’une fange puante, eft augmentée par les immondices 
de toutes efpèces qu’on y jette. À cet égard, nous fommes plus négligens 
que nos ancêtres ; il y a plufeurs fiècles que les chofes fe trouvent dans 
cet état. Leland en parle de cette manière : Foffa amnis pinger , inftar 
Jlagnantis aque colleélæ ex pluviä € terre uligine, originem hahet, 6e. 
Dans la treizième année d'Edouard II, plufeurs perfonnes furent punies 
pour avoir établi des porcariæ ( des étables à cochons ) fur les bords du 
Fofs ; & du temps de Henri IV, on défendit, comme le dit Drake dans 
fon Eboracum, de jetter des immondices dans le Fo/i, fous peine de payer 
une amende de cent livres. Tout cela fur ordonné afin de conferver le 

oiflon. Je defirerois qu'on y fongeit aujourd'hui pour un plus important 
objet. Le defsèchement de ce marais, dont l'utilité eft fi palpable, a été agité 
pendant quelque temps. 

La machine dont je me fuis fervi pour faire les expériences fuivantes 
eft fort fimple; & , quoique moins magnifique , elle eft peut - être plus 
exaéte qu'un inftrument plus compliqué. Elle eft compofée, 1°. d'un vaif- 
feau plein d’eau, d'une grandeur & d’une forme convenables; 2°. du tube 
d’un baromètre ordinaire , dont l'ouverture eft grande , de manière qu'une 
bouteille pléine d’air y étant introduite, puiffe occuper un medium de 134 
parties décimales d’un pouce; & en y ajoutant une bouteille d'une demi- 
once d'air nitreux ,.20$ : ce tuyau eft divifé par pouces & décimales ; 3°. 
des entonnoirs de verre, dont les cols font d’une groffeur à pouvoir entrer 
dans la cavité du tube, 

L'air, qui devoit être l'objet de mes expériences , fut introduit dans le 
tube par le moyen d’un entonnoir de verre fous l'eau; l'air nitreux y fut 
enfuite ajouté par la même méthode. L'efpace qu'ils occupoient l'un & 
l'autre, immédiatement après le mélange , ainfi que Le temps qu'ils ref 
tèrent combinés ; furent obfervés la montre à la main, Après avoir refté 
ainfi le temps indiqué ( une demi-heure , fi ce n’eft quand il eft dit autre- 
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ment), on remaïrqua de la même manière l’efpace qu'ils occupoient alors, 
lequel étant fouftrait du premier efpace, donna le réfultat de diminu- 
tion qu'en cherchoit. Par exemple, une bouteille d’une once d'air de 
prune putréfiée, auquel on avoit ajouté une demi -once d'air nitreux, 
occupa un efpacé de 195 ( une partie de. l'air étant abforbée , en paflant, 
par l'eau ). Une demi-heure aprés, il y avoit encore 105$ ; de forte que, 
comme il ny avoit point de diminution, on pouvoit en conclure que cet 
air étoit méphirique. Le 30 Août, la même quantité d'air de mon jardin 
& d'air nitreux occupa 205. Une demi-heure après, elle étoit diminuée 
à 145 ; ce qui étant déduit , donna 60 , qui fut l'état de l'air de ce jour- 
1, & ainfi du refte. ne 

L'état moyen de l'air de l'atmofphère, dans près de deux cents expériences, 
fut de 60° ou 61°. 


1°. Exp. Le 13 Septembre, l'ait fut dans le plus mauvais état où 
je l’aie jamais obfervé, c’eft-à-dire, à 58°, le baromètre étant à 30.30, 
le thermomètre à 69°, avec un temps calme & ferein, le vent fud-eft , l'air 
fec & érouffant, n'y ayant eu aucune pluie depuis plus de quinze jours : 
le mème jour, nous éprouvâmes une légère fecoufle de tremblement de 
terre. 


IT. Exp. Le 20 Septembre ayant été fort pluvieux , le baromètre 
à 30.00, le thermomètre à 60°, le vent étant au fud , il fut à 63°. 


. Exp. Le jour fuivant, 21 Septembre , un grand vent purifa 
TITUE Le jour fi à Septemb grand purif 
Pair, le baromètre à 29. so, le thermomètre à ÿ2°; l'air fut à 64°. 11 
fut dans le même état le $ Oétebre par un grand venr d'oueft. Ce fut l'état 
le plus pur où je l’aie jamais trouvé. 

IV. Exp. Jenel'ai vu quetrois fois dans l’état favorable de 68°, favoir 
1e 16 Août, le 20 & le29 Septembre qu'il tomba de groffes ondées de pluie 
avec un vent frais, 

. Exp. Je nai pas encore fait un aflez grand nombre d'expériences 

V.' E Je n'ai p fait flez grand bre d'exp 
pour pouvoir déterminer l'influence des différens vents fur l'air de l’atmof- 
phère. Je l'ai en général trouvé le plus pur par Les vents d’oueft , & le plus 
vicié par les rumbs d'eft, 


VI. Exr. J'ai trouvé une différence aflez fenfible entre l'air à une 

etite diftance de la Ville & celui de la Ville même. Le 29 Août, l'air 

dans.la Ville fut de 50°, & hors des murs dela Ville à 62°. Le 11 du 
même mois, le premier fe trouva à 60° , le fecond à 62°. 


VII Exp. J'ai trouvé que l'air‘eft rendu plus impur quand il a été 
vivement agité pendant une demi-heure avec de la pluie, Dans une expé- 
£ . ( 14 n d o 0, d d 6 ) \ 0, 
xience, il fe trouva réduit € $9 à 57. ; dans une autre, € OI: a 59 3 
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dans une troifième’, de 61° à 57° ; dansune quatrième, de 62° à 58°. L'air 
obtenu de la potée des Vitriers par l'acide nitreux, fe trouva purifñié par le 
même procédé. 

Pour trouver les effets des exhalaifons animales fur l'air , je fis les expé- 
riences que voici. 


VIII Exp. Je trouvai que, pendant la nuit, l'air de mon Jit étoit 
à 62°; le lendemain au matin, il fe trouva réduit à 58° : cette expé- 
tience fut répétée pluñeurs fois. Cette diminution paroîtra fort confidé- 
, k P LEA . » . . » 

rable , fi l’on remarque que c’étoit par l'effet de la refpiration , &c., d’une 
feule perfonne, dans une grande chambre bien aërée, les rideaux du lit 
2 P 4 Ë ñ 3 
étant toujours ouverts, excepté du côté de-la croifée qui donne fur de 
rands jardins, & qui n'eft jamais fermée avec des rideaux. Cela nous 
8 J 3 LAC 
prouve clairement l'infalubrité des petites chambres, des lits fermés, &c., 
principalement dans l'état de maladie. 


IX. Exp. Unair, dans lequel j'avois refpiré auñi long - temps qu'il 
m'avoit été poflible fans inconvénient, fut réduit par-là de 61° à 40°. Cette 
expérience fert à éclaircir la précédente. 

X, Exr. Un morceau de veau, nouvellement tué, ayant été mis dans 
une bouteille contenant huit onces d’air ordinaire , cette viande fe trouva 
être encore douce au bout de vingt-quatre heures; mais l'air ‘étoit fort 
altéré, étant diminué de 64° à 55". Ayant reflé encore vingt - quatre 
heures de plus enfemble, l'air fe trouva réduit à 10°, ou étoit, pour 
ainfi dire , méphirique : néanmoins la chair du veau n’étoit pas putride , 
mais avoit feulement une mauvaife odeur de relent, 

Il paroïît donc qu'il s’étoit échappé de la viande des émanations , quoi- 
qu'il n’y eût point d’odeur putride qui püt rendre l'air fort nuifible : je 
crois que cette efiluve étoit un pur phlogiftique. Il s'enfuit donc que ce 
principe peut s'émaner per fe, fans être combiné avec les particules falines 
des animaux, dont l'union eft fuppofée occafionner l’odeur putride. Cela 
prouve la conjeéture de M. Jean Pringle, que le phlogiftique, quand il 
eft feul, ne frappe point le fens de l’odorat : mais je penfe que cela nous 
indique auf qu'il et peftilentiel. Dans nos expériences , ce phlogiftique 
étoit dépourvu de toute odeur , & ne contenoit par conféquent aucun 
mélange d'acide volatilifé; cependant il avoit la propriété de tousles effluves 
putrides , celui de rendre l'air ordinaire nuifible. 


XI. Exp. L'air tiré des fofles d’aifance fe trouva, dans plufieurs 
expériences ; être auf bon que l'air ordinaire de l'atmofphère. On ne 
découvrit quelque différence que dans une feule expérience, où l'air 
extérieur fut de 62°, & celui des foffes d’aifance feulement de 60°. 

Le réfultat de ces expériences fut contraire à mon idée , & je ne fus 
point fatisfait que je n’eufle fait à ce fujer les épreuves les plus exactes, 
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M. Jean Pringle remarque que les déjeétions d: l'homme font peut-être, 
dans leur état naturel, peu nuifibles, fi elles le font même du tout. Nos 
expériences confirment la juftefle de fa fuppoñition. Mais il faut remar- 


quer que c'eft des déjettions récentes d'une perfonne bien portante qu'il 


eft ici queftion; dans les maladies putrides , elles doivent néceffairement 
participer de l’état général du fyftème de l'individu , & être très-infeétes & 
fort nuilibles. 


XII, Exp. Les expériences fuivantes furent faites pour trouver les 
effets des effluves des végétaux fur l'air. Ils furent mis dans une bouteille 
contenant huit onces d’air , immédiatement après avoir été raffemblés dans 
mon jardin, ayant été combinés enfemble pendant une demi - heure, 
excepté dans quelques cas dont il eft particulièrement fait mention. 


Fleurs-de-reine des prés ont diminué l'air de. . . . . . 63 à s2. 
SUP OP RE AT D RE RE TN Te Ne FR OR 
RANCE RE SAT EURE GE PE Te REA AT GORE 4 
Cal ua VE lParIS EN NE EME TINE SEM 

Dito debrance 2 00 et at PAVIMeEn a nnecs CNRS 

ENatomumiindicumi ete eee re ee CORe 

Gillet cannes te Ve NE ACTE ENTRE CE ECO RAR SE 

roisiprimesvères D me e  TeMee eTRET0 à 56. 


Antennes VS tél EN pan Aer MINES EM NE CGR AS 7 


Foullestde faure ff Cr ON NS TE NET IESIS 
Ar a NE RON OU EN HT © MO NO ON SN AS AG EME 
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RS AE SA ES OT EE GE AS 7e 


Perl aanie intense ete MEME ee ME MeAUEr SN GRR ad 


Il paroît, par ces expériences, que lorfque les végétaux font frais & 
vigoureux , ils exhalent une grande quantité de matière nuifible , qui cor- 
rompt promptement l'air ambiant. Cela eft le plus remarquable dans les 
fleurs, enfuice dansles feuilles; & cela, en raifon de leur folidité & de leux 
contexture. 

XIII. Exr. Nous avons dit, dans la dernière expérience , que l'air 
n’étoit refté qu'une demi-heure en contact avec les végétaux. Voyons main- 
tenant l'effet qui réfultera d'un plus long contat, favoir de feize heures. 


&- 


Les fleurs de la reine-des-prés ont diminué Pair de . . . . 60 à 2. 
Ro Reis hote Mie lle telute Males ie tets Ne EME TRE Ne ter CU NTS 
pes feunlestde faupge NN ED MEME 6 ra los 


Ces végétaux fe trouvoient à la fin de l'expérience aufli doux, que quand 
en les avoit cueillis pour Les mettre dans la bouteille. 
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Ces faits font très-curieux , fort intéreffans & concluans. IL eft furpre- 
nant que ces végétaux, lorfqu'ils font frais & fans la moindre tendance à 
la purrétaction, aient une qualité aflez nuifible pour corrompre l'air & le 
rendre non-feulementinutile, mais même fatal à la vie des animaux , & cela 
dans un fi court efpace de temps. 

Cela nous prouve combien il eft néceflaire de faire des expériences 
exactes. Ce n'elt que par ce moyen que nous pouvons donner un certain 
degré de certitude à la fcience, & fuivre la Nature dans fes opérations 
les plus fecrettes & les plus abftrufes; & comme elle eft invariable en 
elle - même, chaque nouvelle découverte que nous lui dérobons eft un 
bien immuable que nous acquérons. C’eft faute de l'attention que demande 
cette méthode laborieufe , mais la feule qui puifle conduire à la connoif- 
fance de la vérité, qu'on a généralement reçu l'opinion que même les 
végétaux pourris font très- peu nuifibles; & un Auteur de ces derniers 
temps, que je ne cite ici que parce que fon Livre eft, pour ainfi dire, 
entre les mains de tout le monde, en parlant des fièvres putrides & de 
la contagion, dit expreffément : « L’effluve ou l'émanation des végétaux 
» pourris ne produifent que peu d’effer pour corrompre l'air; il paroît même, 
» par quelques expériences, qu'ils pofsèdent plutôt une vertu antifepti- 
LE] que », - 

Nous favons néanmoins, par une fatale expérience , que les fubftances 
tant animales que végétales, lorfqu'elles font dans un état de corruption, 
font les fources funeltes des maladies les plus terribles & les plus redou- 
tables , depuis là fièvre maligne la plus bénigne jufqu'à la pefte elle-même. 
M. Jean Pringle nous a fourni l'exemple de la fièvre des prifons ou des 
hôpitaux , caufée par l'infeétion d'un membre gangrené. Venife éprouva 
une fièvre terrible, occafionnée par une quantité de poiffon pourri; & la 
Ville de Delft, en Hollande , en fut affligée par des choux & d’autres vé- 
géraux putréfiés. On pourroit citer plufieurs exemples de Pays prefque 
totalement dépeuplés par de femblables caufes. 

Mais faut-il s'étonner que la matière animale & végétale puifle produire 
de fi funeftes effets, puifque l'inflinét feul fuffit pour nous faire éviter ce 
danger , quand une odeur cadavéreufe vient frapper notre odorat ? 

La neuvième, la dixième, la douzième & la treizième expériences, 
nous prouvent que nos fens ne peuvent en aucune manière nous faire 
diftinguer l'infsétion, ni par conféquent nous avertir du danger pour le 
fuir. Îls nous font voir que la fubftance animale & végérale, lors même 
qu’elle eft fraîche, douce & éloignée de toute putréfaétion , exhale néan- 
moins quelque chofe d’une nature fort nuifble, qui nous indique un état 
de putiéfattion dans l'individu vivant, nuifible à l’économie animale. 

Je ne balance donc pas à dire que nous ne devons pas juger de la 
falubrité des prifons, des hôpitaux & d’autres lieux où fe crouve raf- 
fembié un grand nombre de perfonnes, par d'abfence feule des odeurs 
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défagtéables. Le principe de la deftruétion peut y refter caché à nos fens 
bornés. La méthode dont on s’eft fervi dans ces expériences, eft la feule 
par laquelle nous puilions juger avec quelque certitude de notre sûreté. 

Le grand amas d'hommes dans les camps, les hôpitaux , les prifons, 
&c., engendrera fur le champ des fièvres malignes & peftillentielles; & 
dans très-peu de temps, il en réfultera les effets les plus terribles, fur- 
tout fi l'endroit eft fermé, fans une libre circulation d'air , & par un temps 
chaud , comme la malheureufe affaire de Calcutte nous en fournitun exem- 
ple remarquable. 

M. Holvell, & cent quarante- cinq hommes avec lui, tous jouiflane 
d'une parfaite fanté, furent renfermés, par ordre du Vice-Roi , dans une 
même prifon à fept heures du foir. La place avoit dix-huit pieds de 
longueur fur dix-huit de largeur , par conféquent trois cents vingt-quatre 
pieds quarrés ; de forte que chaque homme avoit vinot-fix pouces & demi 
de longueur fur douze pouces de largeur, ce qui fuifoit pour les con- 
tenir fans être beaucoup preflés les uns fur les autres. Le temps étoit ex- 
trémement chaud; & comme la prifon n avoit qu'une petite fenêtre grillée 
à l'oueft , l'air intérieur ne pouvoit ni circuler ni être renouvellé. En 
moins d'une heure , après avoir été renfermés, plufieurs de ces pauvres 
gens furent faifis d’une grande difiéulté dans la refpiration; quelques-uns 
tombèrent dans Le délire : la prifon retentit d’exclamations infenfées , de 
gémiflemens & de cris de défefpoir. Celui qui fe faifoit entendre le plus 
étoit de l'eau! de l'eau! Elle leur fut donnée par les Sentinelles, mais 
fans pouvoir étancher leur foif. Avant onze heures, plufieurs fe trouvè- 
rent fufloqués, & moururent dans de violens délires. A minuit, tous 
ceux qui vivoient encore, excepté quelques-uns qui fe trouvoient à la 
fenêtre, étoient infenfés & furieux au dernier degré; ils ne trouvoient 
plus de foulagement dans l’eau, & on ne pouvoit pas leur donner de 
l'air. Peu de temps après, ceux qui fe trouvoient à la fenêtre rombèrent 
dans une telle apathie, que nous ne favons pas ce qui s’eft paflé jufqu’au 
moment qu'ils fortirent de prifon le lendemain à fix heures du matin. 
Tel fut l'effet de l'effluve animal dans un lieu fermé & fans circulation 
d’ait, qu'en onze heures de temps, il ne fortit de cent quarante - fix 
hommes que vingt-trois vivans; & ceux-là encore, avec une forte fièvre 
putride, dont ils guérirent néanmoins peu-à-peu , en refpirant un air libre & 
frais , &c. 

Nous trouvons que ces triftes effets ont plus ou moins lieu dans tous 
les lieux renfermés, en raifon de la moindre circulation de l'air. Quoi- 
que les gardes des hôpitaux ne faflent point attention à la mal- propreté 
& aux mauvaifes odeurs, on n'en remarque pas moins les effets. Des 
maladies qui, dans les traitemens particuliers, font ordinairement d’une 
guétifon facile, font , dans les hôpitaux , fouvent très-longues, & pren- 
nent des fymptômes anomaux. Des perfonnes bien portantes, qui y vien- 

nent 
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nent pour fe faire guérir d'une bleflure récente ou de quelqu'autre acci- 
dent, y deviennent en peu de temps pâles, perdent l'appétit, & font en 
général foibles & décharnés; mais ils reprennent bientôt leur première 
vigueur , en refpirant un air frais. On n'opère que rarement, dans quel- 
ques hôpitaux , la guérifon des fraétures compliquées , qui ne manque, 
pour ainfi dire, jamais de réuflir dans le traitement particulier qui fe 
fait dans un air libre. Tels font les effets, fans en nommer ici plufeurs 
autres , qui rélultent d'un air corrompu , lequel, quoique pas aflez mal- 
faifant pour engendrer la fièvre putride dans fon caraétère le plus malin, 
fuffit néanmoins pour le porter à un degré aflez violent pour miner la conf- 
titution des patiens , & rendre les maladies dont ils viennent fe faire traiter, 
anomales, longues & fatales. 
Nous avons fait voir que les émanations & les effluves des végétaux, 
ar parfaitement doux & frais, font néanmoins dangereux au même 
egré que ceux des animaux. 
Les parties végétales que nous avons employées, étoient féparées de leur 


mère-plante , & n’étoient par conféquent plus dans leur état de croiflance ow 
de végétation. 


XIV. Exp. Defirant de connoître les effets de leffluve des fruits 
mürs fur l'air , je mis fix grofeilles, coupées par morceaux, dans une bou- 
teille avec huit onces d’air ordinaire, où elles refterent feize heures de 
fuite; l'air ayant alors été foumis à l'épreuve, fe trouva diminué de 62° 
à 40°. 

Cette expérience nous prouve que les fruits , quoique frais, ont, ainfi 


que les autres matières végétales, une grande influence fur l'air, & peuvent 
le rendre nuifble. : 


XV. Exp. Pour m'aflurer fi les effets pernicieux des végétaux fur 
l'air, que nous avons découverts dans nos douze expériences, doivent 
être attribués , en partie, à leurs particules odoriférentes je fis les expériences 
qui fuivent. 

Dans chaque expérience , la quantité d’air renfermé étoic de huit onces, 
& le temps de la combinaifon de feize heures, 


Dix grains de mufc firent diminuer l'air de . ENT PAPE ME 
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Je pris le mufc & le camphre comme des exemples pour les huiles 
sfentielles , le premier du règne animal , le fecond du règne végétal ; 
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l'afla-fœtida pour un exemple des.odeurs-fétides, & l'opium pour celui 
des narcotiques. Le fafran, par la manière dont.il a été préparé ,.ne peut 
pas fe corrompre aufñli long-temps qu'on le tient fec, & ne pouvoit jerter 
qu'une odeur pure. Le fel volatil. étoit deftiné à fervir d'exemple pour les 
odeurs volatiles. 

Nous.trouvons donc que les odeurs pures affectent peu , ou , pour ainifi 
dire, point du tout l'air; car la différence , lorfquil y en avoit, étoit 
h petite, que je.ne lattribue qu'à un défaut d’exaétitude dema part à 
faire l'expérience. Je ne crus:pas non plus qu'il füt néceflaire de répéter 
mes expériences , étant convaincu que leurs effets, mal-faifans, dans les 
douzième & treizième expériences, ne devoient en aucune façon être 
attribués à leur odeur , mais à leurs particules -crganifées , tendantes à la 
diflolution :du moment qu'elles fe trouvoient privées de leur nourriture. 
Tel eft le-rapport parfait des fubftances végétales avec celles des ani- 
maux. 

Il eft donc démontré, par ce que nous venons de dire, qu’il n'eft rien 
moins que falutaire de mettre des fleurs & des: plantes aromatiques dans 
les appartemens , & fur-tout dans des chambres fermées, & où il ya 
des malades ; leurs cuves font d'une nature fi nuifibie, qu'ils rendert 
fur le champ l'air peu propre à la refpiration, & ne peuveut.par confé- 
quent manquer d'opérer de mauvais effets, particulièrement fur les per-- 
fonnes malades ou valétudinaires, 

Mais il n'eft pas moins évident que les particules odoriférentes des vé- 
gétaux , lorfqu'elles font féparées par l’art des particules corruptibles , ne 
font aucunement nuifibles. On peut donc en faire ufage fans crainte, comme 
des odeurs agréables, ou pour difliper l'air corrompu des appartemens 
d'un malade , fi ce n’eft qu'elles ne foient contraires à la conftitution par- 
ticulière du patient, ou dans des cas où leurftimulant peut être préjudicia- 
ble. L'alkali volatil, comme le remarque M. Pringle , éft , dans ce cas-là, 
parfaitement innecent. 

Ce que nous difons ici doit être entendu des plantes féparées de leurs 
racines. Le Docteur Prieftley leur a trouvé une propriété différente quand 
elles font dans leur état de vigueur. & ide vécération ;telles abforbent alors 
une partie de l’atmofphère. Mais certe propriété fe diflipe avec leur vie ; 
elles exhalent alorsdes particules putrides, & accélèrent la diffolution. 

Nous allons paffer à une autre partie de nos expériences, qui n’eft ni 
moins curieufe ni moins-importante que les précédentes , les effets des 
cffluves de l'humidité des terreins marécageux & autres, fur Pair. 

Ce fujec étant particulièrement lié-à l’Art-de la Médecine, comme 
ayant rapport. aux maladies endémiques de différens Pays, & comme 
étant une fource féconde des maladies les plus dangereufes , ,a toujours 
fixé l'attention des Philofophes & des Médecins, la nature du miafme 
n'eft encore , à ce que je crois, que très - imparfaitement connue. On ne 
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prüt donc efpérer que les opinions s'accordent fur cette maladie; & 
il ne faut pas s'attendre à une parfaite coïncidence dans le réfultat des 
expériences , particulièrement fi elles font faites par des perfonnes qui ont 
des vues & des idées diflérentes , peut - être même des préjugés parti- 
culiers. 

Pour parvenir à la connoiffance de la vérité, nous devons donc faire 
des expériences exactes , & des obfervations fuivies que nous trouverons 
alors Ë réfléchir une lumière mutuelle, C’eft ainfi que nous parviendrons 
alever par degrés le voile qui couvre la Nature, & que nous pourrons 
connoître fon vrai Caractère : car il ne faut pas s'imaginer qu'elle foit 
toujours impérétrable. Ce n'étoit que par pure ignorance que les anciens 
Egyptiens couvroient leur His d’un voile, pour:faire entendre qu'aucun 
mortel ne pouvoit la connoitre. 


XVI. Exp. L'air qui circule fur la rivière d'Ouze s’eft trotivé conf- 
tamment de deux ou trois degrés plus pur que celui de mon jardin, 


XVII Exp. Je remarquai la, même chofe dans l'air au-d:ffus du 
Fofs. Ceci étoit dans un temps que, par l'influence du Aux, le courant 
éroit affez rapide, toute la fange & la terre marécageufe fe crouvant cou- 
vertes d'une hauteur confidérable d’eau. 

Je tâchai enfuire de trouver leseffers de ces mêmes eaux fur l'air, quand 
ils feroient combinés enfemble. Je mis donc deux onces de cette eau dans 
une bouteille de huit onces: de forte qu'il y avoit fix onces d’air. Aprèsavoir 
été bouchés, ils reftèrent feize heures enfemble. 


XVIIL Exp. L'air de l'Ouze fut aufli bon que lorfqu'il fut mis dans 
la bouteille, & cela dans plufeurs expériences. 


XIX. Exp. J'obtins le même réfultat de l'eau du Fofs ; elle: étoit 
parfaicement dépourvue de vafe, fans être néanmoins aufli limpide que 
l'eau de la rivière, & il y flottoit quelque chofe du lens paluftris. 

Nous trouvons donc que l'air n'étoit point du tout dégradé en circu- 
lant au-deflus de ja furface de l’eau. Peut-être bien que fi j'avois donné 


plus de temps à la dix-neuvième expérience , le lens paluftris fe fexoit tourné 
en putréfaction & auroit corrompu l'air. 


XX. Exp. Je foumis alors l'eau du Fofs à l'expérience; elle étoit 
affez fale pour dépofer, après avoir repofé , un fédiment bourbeux. 

Dans l'une des expériences , l’air fe trouva réduit de 62° à 58°; dans 
une autre , de 62° à 57° ; dans une troifième, de 60° à 56°. 


XXI. Exp. Les Médecins, qui ont le plus d’occafions de connoître 
les maladies qui réfultent des fituations baffes , ftagnantes & marécageules, 
ont remarqué qu'elles fe déclarent rarement avant que l'eau foit évaporée 
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au point de laiffer à découvert la fange noire & vifqueufe. Pour m'en 
aflurer par moi-même, j'ai fait les expériences fuivantes. 

Je mis deux onces d'une fange noire & puante du Fos dans la bouteille 
de huit onces d'air; l'ayant fermée, ils reftèrent combinés enfemble pen- 
dant douze heures; ayant fait l'épreuve de l'air dans douze expériences , 


j'en obtins le réfultat que voici. 

Dans fept expériences, l'air fe trouva réduit de 62° à 34°; dans trois, 
de 62° à 36°; dans deux autres, de 6o° à 35°. 

Ce font - là des exemples convaincans des mauvais effets de Peffluve 
des terreins marécageux. Quoique j'en fufle déjà pleinement convaincu 
par l’autorité de MM. Pringle (1), Doëteur Lind (2), Clezhorn (3), &c., 
ainfique par mes propres obfervations & réflexions, je voulus néanmoins 
m'en affurer encore par mes propres expériences, afin de pouvoir le ren- 
dre évidemment plus palpable. C’eft, fans doute, une grande fatisfac- 
tion de conftater ; par de nouvelles expériences, la vérité des obfervations 
faites par les Anciens. 

Un Auteur modzrne (4), ayant trouvé, par des expériences faires avec 
de la viande erue, fufpendue au-deflus des marais , que l’effluve retardoic 
plutôt qu’elle n’accéleroit la putréfaétion, s’eft hafardé à dire « qu'il éroit 
> aufli porté à douter de leur( les exhalaifons des marais ) infalubrité à tous 
» égards ». 

Mais on doit fe reffouvenir qu'une atmofphère , déjà imprégnée d'une: 
matière putride, n'étoic , en aucune façon, un menftrue propre pour 
écarter ou fufpendre une plus grande putrétaction de la matière, 

Nousdevons confidérer aufli que les miafmes, comme les médicamens, 
n'agiflent pas fans cadavres. Comme toutes Les impreflionsfur notre corps fe 
font par le moyen des nerfs , aucuns mouvemens ne peuvent être excités, ni 
Pineitie du fluide nerveux ne peut être produite dans des individus privés 
du jeu des nerfs. [Mes expériences m'ont. prouvé que les exhalaifons des 
marais font dangereufes pour tout animal vivant, quoique peut-être elles 
peuvent agir comme un artifeptique fur la matière morte, L'air fixe eft 
un puiffant antifeprique pour l'une , tandis qu'il eft mortel pour l’autre. 
L'air nitreux préferve de corruption toute efpèce de viande lorfqu’elle eft 
morte; mais il fuffit que l'animal vivant y refpire à peine, pour qu'il foit 
frappé de la mort. Quelques - uns de nos marais ont la propriété fin- 
g'ilière d2 conferver les corps morts, non-feulement doux, mais encore 
flexibles pendant plufieurs années : nous fommes néanmoins certains qu'ils 
font en même temps mortels pour les animaux vivans. 


(1) Difeafes of 1h2 Army , 8°. ea) S 
&)Eff:y ou vie Difeafes incidencal 0 European, in hor Climes. 
(3) Difeufes of Minorca. 


£4) Experimental Enquiry inro the Cafes of purrid Difeafès. 


1 Se 
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XXII Exp. La quatrième partie d'une bouteille de huit onces fur 
remplie de la mème fange que celle de la dernière expérience , mais aflez 
féchée au foleil pour être mife tacilement en poudre ; le refte étoir de 
l'air. Uette bouteille refta vingt quatre heures bouchée ; on eut feulement 
foin de la remuer de temps en temps. Lorfque je mis enuite l'air à l'épreuve, 
je trouvai qu'il étoit à peine altéré ; la plus grande diminution, dans dit 
férentes expériences, fe trouva feulement être de 62° 10°: de forte que 
l'air avoit confervé route fa bonté , quoique la matière eût refté combinée le 
double du temps de la dernière expérience. 

Cela nous prouve que les marais & les terreins marécageux, lorfqu’ils 
font fecs ou parfaitement dépourvus de leur humidité, deviennent falubres 
& n'exhalent aucune vapeur nuifible. 

Cette expérience confirme auf l'obfervation , que de pareilles fituations 
n'engendrent point de maladies endémiques pendant les faifons sèches , 
ou après avoir éré bien defléchées; & l'ona remarqué que dans nos Colonies 
les plus mal- faines, en Afrique & dans les Indes occidentales, les Ha- 
bitans jouiffent d’une bonne fanté pendant ces faifons. Mais lorfque les 
faifons humides viennent, la fcène change; l'air eft immédiatement vicié, 
& devient nuifible : les fièvres putrides fe déclarent, & la mert fe répand 
fur tout le Pays. L'ingénieux M. Îves noùs en rapporte un exemple ter- 
rible, ainfi que de la vengeance cruelle des Arabes , quand ils fe croient 
léfés par les Turcs de Baflora. Ils inondent tous les environs , en détruifant 
les bords de la rivière près de cette Ville. Lorfque l’eau fe trouve à-peu- 
près évaporée , la fange & les autres immondices infectent l'air à un tel 
degré, qu’il en réfulte une fièvre mortelle dans cette Ville, dont la popu- 
lation eft confidérable. Cela eut lieu pendant que M. lves fe trouva à 
Baflora. Quatorze mille perfonnes y périrent de cette fièvre ; & de tous 
les Européens qui s'y trouvoient , il n'en échappa que trois: horrible ma- 
nière de fe venger , & funefte exemple des effets mortels des marais & des 
eaux ftagnantes dans les climats chauds ! Voyons fi nous pouvons le prouver 
par des expériences a@tuelles. 


XXIII. Exp. A la fange en poudre, dont j'avois fait ufage dans Ia 
dernière expérience, j'ajoutai la quantité d'eau néceflaire pour lui donner 
la même confiftance que celle qu'elle avoit dans la vingt -unième expé- 
rience. Cette matière ayant été renfermée ayec fix onces d'air, comme 
auparavant, refta vingt quatre heures dans la Bouteille. 

L'air avoit alors contracté une mauvaife odeur, femblable à celle d'un 
foffé nouvellement écuré, & fe rrouvoit diminué de 62° à 49°. Plufeurs 
expériences donnèrent les mêmes réfultats ; en reftant plus long temps, 
il fut diminué de 62° à 29°. 

"Cette expérience confirme & éclaircit les effets de l'humidité, coopé- 
xant avec ds terreins mal-fains, à produire leurs pernicieux effets. L'hu- 
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midité eft, jufqu'à un certain degré, néceffaire dans routes les efpèces de 
fermentation ; ce qui me faitcroire que quand il tombe une certaine quan- 
tité de pluie fur des terreins marécageux, le fol putride commence tout 
de fuite à fermenter, & une certaine quantité de particules corrompues 
font mifes en libeité & infectent l'air : le degré de la fermentation eft 
déterminé par le degré de chaleur & la plus ou moins grande humidité 


du fol, 


XXIV. Exp. Je joignis à la fange qui avoit fervi pour la dernière 
expérience , une quantité d’eau fuffante pour la détremper; de forte qu'après 
qu'elle fe fut précipitée, elle fe trouva couverte d’une hauteur confidérable 
d'eau. Cette matière, combinée avec l'air, refta dans cer état autant de 
temps que dans la précédente expérience. 

L'air ayant alors été mis à l'épreuve, je ne le trouvai jamais plus dimi- 
nué que de 62° à 56°. 

Cette expérience fut faite pour découvrir les effets des marais & des 
terreins marécageux , quand ils font couverts d’eau; & nous voyons que 
leur maligne influence fe trouve beaucoup diminuée par-là : de forte que 
la fermentation putride eft arrêtée par la trop grande humidité, ou bien 
les exhalaifons fe trouvent abforbées en paflant par la mafle d'eau qui les 
couvre. Peut-être que le oïd, occafonné par l'évaporation , peut y opérer 
quelqu'efter. 

Tout cela nous prouve la juftefle de la remarque de M. Pringle, quand, 
avertiffant fur les foins à prendre pour éviter les maladies qui naïffent d’un 
air putride, il dit: « Quant aux cantonnemens dans Les terreins maré- 
»# cageux, fi les troupes doivent y refter pendant la faifon dangereufe, 
»ilvaudra mieux fubmerger entièrement les champs, que de les laiffer 
>» à moitié fecs ; car moins il y aura d’eau, plus la corruption fera grande, 
» & l'évaporation fera , proportion gardée, plus confidérable », Que cette 
réflexion fe trouve bien confirmée par les vingt-unième, vingt-deuxième , 
vingt-troifième & vingt-quatrième expériences ! Exemple du parfait accord” 
d’une obfervation exacte avec la vérité & la Nature. 


XXV. Exp, Deux onces d'immondices de la rue , bien renfermées 
dans une bouteille, comme plus haut, après avoir refté combinées enfemble 
pendant vingt- quatre heures, l'air fe trouva confidérablement diminué de 
62° à $o°. # 

Cela nous fait voir combien les Magiftrats veillent à la falubrité autant - 
qu'à la propreté des grandes Villes, en obligeant les Habitans à bien dé- 
blayer & entretenir les rues. 


XXVI Exp. Ayant pris la même quantité de terre grafle & végétale 
de mon jardin, que je réduifis à la confiftance d'une fange épaifle, en 
y ajoutant de l'eau, j'en fis l'épreuve ; l'air ne fut que très-peu dégradé: . 
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dans une expérience , il ne fe trouva diminué que de 59° à $5°; dans une 
autre, de 64 à 61°. 

Il eft donc probable que la bonne terre grafle végétale contient fort peu 
de matière putride, puifqu'elle donne fi peu d'effluve nuifble. L'addition 
du fumier & d’autres engrais doit beaucoup varier fes effets à cet égard. 


XXVII. Exp. Je formaiune mafle de la même confiftance d'argile 
pure & d’eau , les autres circonftances étant les mêmes; l’air ne s’en rrouva 
pas dégradé. Dans fix expériences ,il n’y en eut qu’une feule où je remar- 
quai la petite différence de 62° à 61° ; ce qu’on doit fans doute attribuer 
à une légère inexactitude de ma part. 

: ; Û Ÿ ; 

De forte que les terreïns de pure argile paroïffent favorables à la fanté; 
car il n’en émane aucune efpèce d’effluve feprique ou nuifible. 


._XXVIII. Exp. Du fable mouillé ayant été foumis à a même 
épreuve, il fe trouva ne pas avoir Le moindre effet nuifible fur l'air. L'on 
peut donc-en conclure que l'idée générale dela falubrité de terreins fablon- 
neux eft fondée fur une vérité de fait. 

Je finirai par récapituler quelques conféquences, qui femblent réfulter des 
précédentes expériences. 


I. L'air de l’atmofphère fe trouve vicié quand il fait long-temps fec, 


II. I eft purifié par la pluie & les vents, particulièrement par les vents 
d'oueft. 


111. Il eft beaucoup plus nuifble dans Les Villes qu'à la Campagne, 


même à une petite diftance des Villes. 
IV. 1lfetrouve promptement vicié par l'effluve des fubftances animales, 


même quand elles font parfaitement douces & exemptes de route; putré- 


faction. 


V. Les végétaux ; quand ils ne font pas dans leur état de végération , 


ont un femblable effet & dans un degré également puiffant. 


VI. Ercela ne provient aucunement de leurs particules aromatiques 
ou odoriférentes. 


VIL Le phlosiftique s'élève feul. 

NIII. Le,phlogiftique n'eft point perceptible à l'odorat, per, fe. 

FX. Le-phlogiftique eft peftilentiel, per fe. 

X. Labfence desodeurs défagréables n’eft nullement le figne de l’état 


falubre des prifons, des hôpitaux, &c., & ne prouve point qu'ils foierit 
exempts d'infection. 


XI. L'odeur pure ne vicie point l'air, non plus que les alkalis vo- 
Jatils. 


XII. Laireft.en général pur au-deffus de la furface des eaux, 
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XIII. L'air eft crès-vicié par Les efluves de la fange épaifle des marais 
& des marécages. 


XIV. C'eft à quoi l'on peut beaucoup obvier, en les tenant couverts 
d’eau. 


XV. L'air n'eft pas dégradé par cette fange , quand elle eft parfaite- 
ment sèche. 


XVI. L'air {e trouve auñi infecté par les immondices des rues, 

XVII. De la terre grafle végétale n'influe que foiblement fur la qua- 
lité de l'air, 

XVIIL. L'air n'eft point dutoutaffecté par desterreins d’une argile pure. 

XIX. Ni par ceux d'un fable pur. 


LETTRE DE M. DE LA MÉTHERIE, 


AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PHYSIQUE. 


Mésssreurs, 


J’A1 l'honneur de vous adreffer un Mémoire (1 )dans lequel vous verrez 
un procédé nouveau pour retirer l'air inflammable des métaux. Je remplis 
de limaille d'acier, par exemple , un matras qui a la boule très- petite; 
jy ajufte un appareil pneumato-chymique , & Le mets au feu: on obtient, 
par ce moyen fimple, l'air inflammable. J'en fis part à M. Berniard , dont 
vous connoiflez les talens, le © du préfent mois, & nous convinmes de 
répéter les expériences chez lui avec plufieurs de nos amis : nous eûmes 
beaucoup d'air inflammable, On examina enfuite la limaille d'acier lorf- 
qu'elle fut retirée du matras. Elle étroit noire, mais n'avoit point perdu 
fon phlogiftique, & éroit toujours attirable à l'aimant. Mife dans les acides, 
à peine y fait-elle effervefcence, & difficilement on en obtient la diffo- 
lution. Ainfi, il me paroît qu'on ne peut avoir de preuves plus convain- 
cantes de l’exiftence de l'air inflammable dans les métaux. 

J'ai aufli toujours apperçu de l’eau dans le col du matras, quelque 
defféchée que füt la limaille, Cette eau a une faveur piquante & une vive 
odeur empyreumatique : je n'ofe cependant aflurer que cette eau appartienne 
au métal, 

J'ai l'honneur d’être, &c. 

A Paris, Le 13 Æoûr 1781. 


(x) On prouvera le Mémoire annoncé dans le Journal de Septembre, 


LETTRE 


BPTMNE DE" MODE "Tr, 


AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PHYSIQUE. 


Messieurs, 


Jr viens de lire, avec bien de l'intérêt, l'Ouvrage de M. de Bertholon 
fur l'Ele@ricité médicale ; jufqu’à préfent rien ne m'avoir autant fatisfaic ni 
donné des idées aufli nettes fur plufeurs fujets dont j'ai promis de vous en- 
tretenir. 

La clarté avec laquelle l'Auteur s'exprime, fes remarques judicieufes & 
fes expériences mulripliées, donnent le plus grand poids à fon fyftème ; 
mais je vois avec peine qu'il confond totalement ce qu'il nomme Electricité 
aërienne avec l'Éleétricité artificielle. Leur grand rapport , leur analogie, 
Va porté, ce me femble, à croire que la reflemblance étoit parfaite, &c 
que par conféquent Les effets fur le corps humain devoient être les mêmes. 
J'avoue que la découverte ingénieufe de l'application de Electricité né- 
jure & fes expériences à cet égard, font infiniment fatisfaifantes, & 

oivent avoir contribué à le faire tomber dans cette erreur, quoique, dans 
beaucoup d’endroits, & fur-tout à la fin de l'Ouvrage, il paroïlle n'avoir 
pas dit tout ce qu'il fait , & nous avoir caché des recherches plus étendues. 
Mais ne les ayant pas mifes au jour, je ne puis m'empêcher de vous faire part 
des réflexions que m'a fait faire l'efpèce de confufion où il femble avoir 
mis à deffein l’Eleéfricité aërienne & l'artificielle. L'une elt un fluide parfait 
en lui-même, en ce qu'il pofsède toutes les qualités eflentielles au point 
de perfection qui conftitue la fluidité ; l’autre a une très-grande fluidité , 
mais n’a pas toutes les qualités de la première , par la trop grande fécherefle 
de fon phlogiftique. Je penfe que c'eft en cela que confifte uniquemene 
leur vraie différence ; mais elle eft infiniment eentielle , parce que c'eft 
la connoiffance de cette véritable différence qui doit nous découvrir la caufe 
& les moyens de la vie dans tout ce qui s'appelle matière animée & ina- 
nimée. Tout nous montre, avec la dernière évidence, que les moyens les 
plus fimples font ceux dont fe fert toujours la Nature ; que l'unité de principes 
eft Le type où l’on reconnoît fes ouvrages. C'eft donc en ne s'écartant pas 
de ce principe que l’on doit arriver à la connoïflance de la vérité; con- 
noiflance d'autant plus difficile À acquérir, que , pour y parvenir, il faut 
parcourir une infinité de points de donnée, que l'on aflimile volontiers à la 
vérité même que l’on s’eft propofée pour but, parce que , dans toute re- 
cherche, les découvertes que l'on fait paroiflent toujours le point fublime 
auquel on afpiroit , & que l’on s'attache & admire avec prévention tout 
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ce qui vient de nous, & a, pour ainfidire , été enfanté par nous. On peut 
donner quel nom on voudra à ce fluide, généralement répandu dans tout 
notre globe & notre atmofphère. M. de Bertholon le nomme Electricité ; 
cette dénomination peut être la meilleure , mais elle a le défaut d'engager 
à confondre ce fluide effentiel avec un fluide imparfait, déjà connu fous ce 


nom: ainfi je ne le nommerai pas de même, & l’appellerai par excellence 


fluide univerfel, parce qu'il renferme en lui les fluides les plus fubils que 
nousconnoithons , tels que le fluide électrique & le fluide magnétique, cous 
deux attirés de l'air par des moyens artificiels, féparément ou unis dans ane 
proportion qui n’eft pas la même que celle qui lui eft naturelle. Ils ne de- 
viennent palpibles pour nous que dans un deoré d'imperfection qui ne 
permet pas de les aflimiler au fluide univerfel. Cette diftinétion fi ncceflaire 
étant faite , il me femble qu'on ne peur plus regarder l'électricité proprement 
dite, comme le fluide vivifant, & qu'il faut chercher à découvrir ce fluide 
dans toute fa pureté. 

Je ne connois pas de compofé de matière plus parfaite , plus compliquée, 
que l’homme. C’eft donc en lui que doit agir le fluide univerfel dans route 
fa pureré, ou du moins avec Le plus de pureté; car fi je veux croire qu'il 
w'eit pas dans l’homme avec toute fa pureté, je ne peux qu'imaginer un 
être pius parfait que je ne connois pas, & qui dès- lors ne m'intérefle 
plus d'aucune manière, Je dois donc fuppofer que le fuide univerfel agit 
dans toute fa pureté dans la machine la plus parfaite que je fuppofe qu'il 
fait mouvoir. Je conclurai donc que le fluide univerfel fe trouve dans 
l'homme. Si je réfléchis enfuite aux moyens qui font donnés à l’homme pour 
foutenir fon exiftence, je trouverai que ce fluide eft répandu dans l'air en 
très-grande quantité, & dans tous les alimens qui fervent à la nourriture 
de l’homme. Cette feule réflexion me porte donc à être convaincu qu'il eft 
par-tout, mais qu'il y exitte fous des formes plus ow moins parfaites, fui- 
vant la nature de la matière qu'il fait exifter & dont il eft tiré. Ce fluide 
n'eft donc pas l'Eleétricité proprement dite, puifqu'il y a des corps, des 
compofés de matière d'où on ne peut la tirer, qui ne peuvent pas fervir 
à la conduire d’un lieu en un autre. L’Eleétricité n’eft donc pas précifé- 
ment le Auide univerfel, quoiqu'il lui refflemble infiniment; car un finide , 
qui, par fa nature, conftitue toute matière & la fait exifter, doit fe trouver 
dans toute efpèce de matière , & toute matière le renfermant doit pouvoir 
Jui fervir de conducteur , parce que c’eft par la reffemblance des parties & 
leur attraction mutuelle que fe peut faire la communication d'un lieu à un- 
autre. Or, fi tel corps peut arrêter cette communication , le Auide qu'il 
arrête n'eft plus le Auide univerfel, Le fluide parfait, celui qui donne la vie 
à toute la matière, Je conclurai feulement que l'Electricité eft la forme: 
Ja plus généralement répandue fur route la matière par laquelle fe manifefte 
le fluide univerfel, c’eft le Auide le plus approchant qui en conferve les 
plus rares propriétés: mais ce n'eft pas lui effentiellement; & en confé- 
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quence ne pouvant pas le regarder comme l'unique, le vrai moyen em- 
ployé par la Nature pour conftituer & perpétuer l'exiftence de route ma- 
tière, je PU le regarder comme le véritable moyen de rétablir & 
détruire Les défordres qui peuvent arriver dans les corps compofés de cette 
même matière. Donc l'Ele&ricité artificielle, ou l'Eleétricité proprement 
dite, ne peut être confidérée comme le fluide parfait, le uide univerfel 
répandu dans notre globe & dans notre atmofphère, & ne peut être em- 
ployée certainement avec fuccès contre les défordres dans l'équilibre de [a 
matière. 

Il femble, Meflieurs , qu'après avoir détruit un principe avancé , il fau- 
droit, pour achever de convaincre, mettre autre chofe à la place : mais 
cela ne m'eft pas réfervé ; je ne ferai que vous préfenter mes idées , & je 
dis que fi l'on parvenoït à découvrir un fluide qui eût la propriété d'être 
tiré fpécialement du corps humain, & qui, en étant tiré, eùt encore celle 
d'être conduit à un autre corps quelconque par toute efpèce de matière, 
jen conclurois que ce Auide eft Le Auide univerfel, le Auide par excellence: 
car il eft tiré de l’efpèce de compofé de matière où je le fuppofe dans la 
plus grande pureté, & il a la propriété de pouvoir être conduit par toute 
efpèce de matière. Ce fluide feroit donc le fluide univerfel, celui que l'on 
pourroit regarder comme confticuant l’exiftence de la matière par fa pré- 
fence, & l'efpèce de matière fuivant fa quantité & fa qualité. Je dirois : 
Telle matière change de forme, parce que ce fluide a , parle frottement 
ou l'accroiflement des parties conftitutives de cette même matière , changé 
fon intenfité, fa direction; & par-là, fa quantité & fa qualité n'étant plus 
les mêmes , Les mêmes formes ne doivent plus exifter, &cc. Appliquant ce 
raifonnement aux maladies qui ne peuvent être regardées que comme un 
dérangement dans l'équilibre des fluides & des folides qui compofent le 
corps humain , je dirois : Si dans l'homme telle maladie furvient, c'eft 
que le fluide univérfel n’agiffant plus de même fur tous les organes, quel- 
ques - uns ont perdu de leur foupleffe. Il n’agit plus fur eux avec la même 
inteufité & dans la même direction : l'effet réfultanc de fon effort ne doit 
donc plus étre le même; & fi je viens à découvrir quels font les organes 
affectés, ce fera en cherchant à les remettre dans leur état naturel que je 
rétablirai l'équilibre ou la fanté , &c. 

Continuant ce raifonnement & l'appliquant à des propriétés plus fublimes 
de l'homme , je dirois : Si ce fluide univerfel eft celui qui, agiflant fur 
nos organes, nous conftitue par fon aétion un être appellé homme, il 
doit avoir une action immédiate fur nos nerfs, puifque c'eft certe partie 
de l'homme qui eft regardée comme contenant Le fluide le plus fubril ; 
c'eft lui qui peut leur donner cette propriété fi extraordinaire, la fenfi- 
bilité: c'eft donc lui qui eft le moteur de nos fenfations ; c'eft donc par 
fon effet que nos affections morales font fortifiées ou affoiblies , & alors 
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il devient tout fimple de penfer que l'état du phyfique doit influer beau- 
con fur notre moral, & réciproquement; influence que l'expérience prouve 
évidemment, mais que lon ne reconnoît que lorfqu'elle a fon plus grand 
effet, par le peu d’attention que l’on porte aux différens états des malades : 
car, en général, on ne remarque cette influence que lorfque , par un dé- 
rangement violent, elle a caufé, ou la folie, ou des morts fubites, où 
des tremblemens univerfels & périodiques que lon attribue aux nerfs, mais 
fars y réfléchir davantage. 

Je pourrois peut - être, en devenant Métaphyficien , prouver , d’après 
cetre fuite de raifonnemens, que la connoiflance de ce fluide uuiverfel 
peut conduire à l'explication phylique de quantité de phénomènes inexpli- 
cables jufqu'à préfent, qui arrivent dans les hommes; à définir d’une 
manière claire & précife les différentes qualités morales, leurs effets ; à 
faire voir comment différentes affections doivent fe fuccéder & fe détruire; 
enfin à donner une explication phyfique de routes les qualités morales, & 
àen démoitrer le mécanifine dirivé par la@ion de ce fuide univer{el fur 
tous les organes. 

J’ajouterai encore que je ne crois pas que la connoiffance du fluide, 
appellé proprement Electricité , puifle conduire à l'explication de tant de 
phénomènes & de propriétés. Ce n'efl pas queje ne regarde ce fluide comme 
pouvant devenir très-utile : mais je fuis convaincu que Le plus fouvent il 
n'eft d'aucune eficacité , quoiqu'il puifle , dans certaines circorftances , faire 
difparoître les effits extérieurs de plufieurs maladies, 


J'ai l'honneur d’être , &c. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Joe PHICALANDRELLI, in Collegio Romano Mathefcos Pro- 
fefloris, Æquilibrii demonftratio. Romæ , ex Oficinà Salomonianà, 1780, 
in-8°. 

Il eft peu de principe de Mécanique auf ancien, auf connu, auf 
utile que celui de l'équilibre du levier; cependant les Géomètres les plus 
célèbres n'ont pas dédaigné d’en chercher la démonftration. M. l'Abbé 
Calandrelli tire la fienne d’un autre principe de mécanique , négligé orz 
dinairement par les Géomètres, mais qu'il croit, avec M. d’Alémbert , 
avoir befoin de démonftration. Le réfulcat de deux forces égales ; appliquées 
perpendiculairement aux extrémités d'un levier, efl égale à leur fomme, & 
palle par le point du milieu du levier ; de forte qu'en y appliquant, dans une 
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direëlion perpendiculaire & oppofte aux premières , une force égale à leur 

fomme , il pourra y avoir équilibre entre les trois forces. La propolition 

générale, dont M. d'Alembert fe fert pour démontrer ce principe , ne 
paroît pas fuffifante au favant Italien; il lui en fubftitue une qu'il croit 
plus fimple & plus claire, tirée du principe de Ja ra fon fuffi/ante. Après 
avoir démonrié avec la plus grande exactitude l’évidsnce de Ion principe, 
l'Auteur en déduit encore pluleurs eorollaires, & entrautres celui - ci, 

ue la plupart des Géomètres ont pris pour un axiome : Un levier in- 
exible étant animé par un nombre quelconque de forces, dont les direëtions 
pañlent par le point d'appui fuppo/é immobile, le levier reffera en équilibre. 

La démonftration rigoureufe de ce Théorème fait tout ie mérite de celle 

que M. l'Abbé Calandrelli publie aujourd'hui relativement à la loi de 

l'équilibre. 

Phyfkalifch - Metallurgifche abhandlungen, &c., ou Mémoires phyfico- 
métallurgiques fur les Montagnes & les Mines de Hongrie, jar M.FERBER, 
avec une defcriprion des Fonderies de fer 6 des Fabriques d'acier de la 
Styrie, par un Anonyme. À Berlin, chez Nicolai, 1760 , in- 8°, de 
328 pages. 

L'Auteur de ces Mémoires, déjà fi avantageufement connu par fes 
Lettres fur l'Iralie, entre dans le plus grand détail fux Fhiftoire des mines 
de Hongrie, Leurs veines, les machines qui en facilitent le travail, fur 
ce que chacune rapporte en or, argent, cuivre, plomb, fer & antimoine, 
foit au Fifc, foit aux Propriétaires & aux Entrepreneurs. La mine royale 
de Schemnitz eft fort riche , & celle de Kremnitz a fourni , depuis 1749 
jufqu'en 1759, en or & en argent, la valeur de 42,498,009 florins , 
c'eft-à-dire, plus de 84 millions de notre monnoie, Depuis 1 648, celle 
de Falfoebania fournit par jan environ 100 mares d'or, 3000 d'argent, 
3000 quintaux de plomb, & 1509 quintaux delitharge, fans compter Les 
mines de cuivre & autres. L’Appendice de l’Anonyme décrit avec beau- 
coup d’exactirude la conftruction des fourneaux & ufines propres à la Fon- 
derie & aux préparations du fer & de l'acier en Styrie. 


ASSiER PERICA, Ingénieur @& Conftruéleur d'Inffrumens de Phy- 

Jique pour le Roi, & Breveré de Sa Majefté le 26 Juill 1580, 
qui demeure à Paris, rue Saint - Antoine, au coin de celle Geoffroy- 
l'Afnier, s'étant engagé , chez M. Meñlier, Membre de l’Académie 
Royale des Sciences , à conftruire un Baromètre à furface plane , femblable 
à celui qui eft dans fon Obfervatoire, fait par le fieur Caron, cet Artifle 
vient de l'entreprendre & d'y réuflir. Cette méthode, dont on a voulu 
faire un fecret, n'eft fondée que fur une pratique fort fimple, qui dé- 
pend de la conftruétion du tube & de Ja manière dont on le purge d'air. 
Il a maintenant deux de ces inftrumens en obfervation; mais il n’y trouve 
aucun avantage , en ce que la colonne de mercure n'eft ni plus haute ni 
plus bafle que-celle des anciens tubes, qui font bien purgés d'air. 
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Par une obfervation faite le 21 Juin 1781 à midi, les deux inftrumens 
à furface plane étoient à 27 pouces 10 lignes, & plufieurs autres Baro- 
mètres à tubes ordinaires étoient à la même hauteur, & le Thermomètre 
à 19 degrés de température, Il en donnera un détail plus ample, d'après 
les expériences qu'il en aura faites. Les Obfervateurs & autres qui vou- 
dront fe procurer de ces inftrumens comparables, c'eft-à-dire, un tube 
de la nouvelle méthode, avec un autre de la méthode ordinaire, s’adre{- 
feront au fieur Afier Perica, qui conftruit toutes fortes d’inftrumens con- 
cernant la Chymie & la Phyfique expérimentale. On peut dire avec juftice 
qu'il eft le feul de fon état qui exécute avec autant d’adreffe & de pré- 
- Cifion tous les travaux en verre. Il tient auffi des Eudiomètres, dont l’ap- 
pareil ne coûte que 60 liv., quoique la divifion y foit de la plus grande 
exactitude. Le fieur Affier Perica fe difpofe à donner au Public un nouvel 
Hygromètre de fa compoîition, pour remédier à toutes les imperfections 
obferVées jufqu’à ce jour fur ces inftrumens. 


L'Académie Royale des Sciences , Infcriptions & Belles - Lettres de 
Touloufe , ayant propofé pour le Prix triple de 1780, « D'afligner les 
» loix du retardement qu'éprouvent les fluides dans les tuyaux Fc 
» fur-tout pour Les cas où les tuyaux font des contours & des angles » ; 

Trois concours de fuite n'ayant rien produit de fatisfaifant fur cette quef- 
tion, elle y renonce, & propofe pour 1783 deux nouveaux fujets, à chacun 
defquels elle deftine un Prix de cent piftoles. 

Le premier eft « L'influence de FERMAT fur fon fiècle, relativement 
» aux progrès de la haute Géométrie & du Calcul, & l'avantage que les 
# Mathématiques ont retiré depuis, & peuvent retirer encore de fes Ou- 
» Vrages ». 

Le fecond eft « De déterminer les moyens les plus avantageux de con- 
» duire dans la Ville de Touloufe une quantité d’eau fufifante, foit des 
> fources éparfes dans le territoire de certe Ville, foit du Aeuve qui baigne 
» fes murs, pour fournir en tout temps, dans les différens quartiers , aux 
» befoins domeftiques , aux incendies & à l’arrofement des rues , des places, 
+ des quais & des promenades », 

Les Auteurs joindront à leurs projets le plan des Ouvrages à faire , avec 
les élévations, les coupes & les eftimations néceffaires pour conftater la 
folidité & la dépenfe de Fentreprife. Ils donneront aufli un apperçu des 
frais de conftruction des tuyaux de dérivation & de conduite pour amener 
les eaux dans les maifons particulières. Ils feront libres de faire ufage, à 
leur gré, des eaux de fource & des eaux de la Garonne , relativement aux 
quartiers de [a Ville qui pourront être plus aifément & plus abondamment 
fournis de ces diverfes eaux , même de ne propofer que les unes ou les autres 
pour tous Les objets de fervice. 

L’'Adminiftration municipale de cette Ville, pénétrée de l'importance 
de ce dernier fujer, & du peu de proportion qui fe trouve entre les tra- 
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vaux qu'il exige & une fomme de mille livres, a délibéré d'y ajouter 

cent louis, de manière que Le Prix total fera de trois mille quatre cents livres. 

L'Académie communiquera , à ceux qui fe propoferont deconcourir pour 
ce Prix, les renfeignemens qu'elle a déjà, & ceux qu'elle efpère fe proturer- 
encore. 

Quant au Prix de 1782, qui fera de cent piftoles , l'Académie annonça, 
l'année dernière , qu'elle propofoit « Les avantages en général de l'éta- 
» bliflement des Etats Provinciaux, & en particulier ceux dont le Eanguedoc 
» eft redevable aux Etats de cette Province >. 

Les Savans font invités à travailler fur les fujets propofés. Les Membres 
de l'Académie font exclus de prétendre au Prix, à la réferve des Affociés 
Etrangers. 

Ceux qui compoferont font priés d'écrire en François ou en Latin, & 
de remettre une copie de leurs Ouvrages, qui foit bien lifible, far-tout 
quand il y aura des calculs algébriques, 

Les Auteurs écriront au bas de leurs Ouvrages une fentence ou devife ; 
ils pourront aufi joindre un billet féparé & cacheté, qui contienne la 
même fentence ou devife, avec leur nom, leurs qualités & leur adreffe, 

Ils s’adrefferont à M. l'Abbé de Rev, Confeiller au Parlement , Secré- 
taire Perpéruel de l'Académie, ou le lui feront remettre par quelque per- 
fonne domiciliée à Touloufe. Dans ce dernier cas, il en donnera fon récé- 
Pifté, fur lequel fera écrite la fentence de l'Ouvrage, avec fon numéro, 
felon l'ordre dans lequel 1l aura été reçu, 

Les paquets , adreffés au Secrétaire, doivent être affranchis. 

Les Ouvrages ne feront reçus que jufqu'au dernier jour de Janvier des 
années pour les Prix defquelles ils auront été compofés. 

Beytrag, &c. Mémoire pour fervir à l'Hifloire minérale de Tranfilvanie ; 
par M. FicHTEL, À Nuremberg, ch:z Rafpe, 1780, in-4°., fig. 
Les pétrifications & les falines minérales de ce Pays font les deux objets 

de ce Mémoire intéreffant. 

De la Pulmonie, de fes fymptômes, de fes caufes, de fes différences , & de 
Jes curations ; par M. JEANNET DEs LonGrois, Doëfeur-Régent de læ 
Faculté de Médecine de Paris; in-12. À Paris, chez Méquignon, 
Libraire , rue des Cordeliers. 

Si tous les Ouvrages de Médecine étoient compofés dans le genre de 

- celui-ci , ils mériteroient avec juftice les éloges que la Faculté de Médecine 

lui a donnés, & le Public pourroit avec füreté les lire & y donner fa con- 
fiance. Après avoir détaillé les différens fymptômes de la pulmonie, M. des 
Longrois parcourt les caufes, & s'étend fur la nature du virus tabifique & 
fur la facilité avec laquelle il fe propage. Il compare enfuite certaines mala- 
d'es qui y ont beaucoup de rapport ; il établit leur différence. Le traitement 
dans les trois périodes de ce fléau, eft indiqué avec fagefle & fagacité. En 
un mot, cet Üuvrage annonce les connoiflances médicinales Les plus réfé- 
chies ; d'après l'expérience fur cette cruelle maladie. 
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’AT lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a pour titre: 
Obfervations fur La Phyfique, fur l'Hiftoire Naturelle & fur Les Arts, Gc.; par MM. 
Rozier & Moncez le jeune, &c. La Colle@ion de faits importans qu'il offre périodi- 
quement à fes Leëteurs , mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j’eftime qu’on peuten 
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En PS sem (a 


ESSAI 


Sur la caufe phyfique de la couleur des différens Habitans 
de la Terre; 


Par M.T' Abbé NAUTON, ci-devant Profeffeur de Philofophie. 


L': ÉTUDE de l'Hiftoire Naturelle de notre planète & de tous les 
habitans qui couvrent fa furface, rend le Philofophe citoyen de tous les 
climats , comme l'Hiftoire civile & philofophique de tous les Peuples 
anciens & modernes en fait le citoyen de tous les fiècles. L'individu qui 
repréfente l'efpèce humaine", le Phyficien- Naturalifte, eft , fi j'ofele dire, 
contemporain de la Ne de la matière & de l'efpace. Il embrafle , 
d'un feul regard, toutes les fubftances, tous les lieux , tous les âges; il 
ne voir. dans le PRE de l'univers qu'une feule matière & que deux 
forces fondamentales; il découvre dans ces deux puiffances les reflorts 
fimples, qui font mouvoir cette mulrirude innombrable de mondes folaires, 
& neft point furpris du parfait équilibre’ qui règne dans la balance 
immenfe de l'efpace entre tant de fyftèmes planétaires : la Nature eft la 

même à fes, yeux, & dans fes plus grands ouvrages , & dans les atômes 
les plus Robes. Pénétré de la plus vive reconnoiffance envers l’Auteur 
de fon être , il admire le chef-d'œuvre de fes productions dans l'homme, 
dont l’ame be foible rayon de lIntelligence infinie, & dont le corps 
eft le plus bel ouvrage mécanique du Souverain Cromene Il dhEbn- 
vaincu que l'homme ne fe connoîtroit que bien imparfaitement , s'il ne 
connoifloit la ftruéture , la figure, la connexion, la communication de 
toutes les parties folides & fluides de ce corps organifé, de cette éton- 
nante RUE hydraulique. De l'étude anatomique & phyfologique de 
l'individu, il pañe à à celle de l’efpèce. Il remarque parmi les “différens 
Peuples trois variétés frappantes, la différence du teint & de la couleur, 


celle de la forme & de la grandeur , celle du tempérament, du naturel & 
du génie national, 
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Buffon, ce grand Peintre, ce fublime Interprète de la Nature, a fait 
le tableau des variétés de l'efpèce humaine; il a attribué à la feule ia- 
fluence.du climat (1 ) les grandes différences qu'on remarque dans la 
couleur des hommes: mais il n’a pas examiné comment la chaleur locale 
influoit fur ces variétés. 

- Je vais eflayer de réfoudre ce grand problème de l'Hiftoire Naturelle, 
vraiment digne d'exercer la curiofté du Philofophe. Si je me trompe 
dans la folution que je hafarde, mon erreur peut tôt ou tard conduire 
à l'exacte vérité un Obfervateur plus heureux. Pour mettre de l’ordre dans 
ce Mémoire , j'établirai quatre théorèmes. Je prouverai dans le premier 
qu'il n’y a qu'une efpèce d'homme; dans le fecond, que la différente 
couleur de leur teint & de leur peau dépend des différentes températures 
locales; dans le troifième, que ces variétés dans la couleur fe font re- 
marquer dans les liqueurs des du corps humain, & fur-tout dans 
la membrane réticulaire qui fe trouve entre la peau & l’épiderme ; dans 
le quatrième , que ces diférentes nuances dépendent immédiatement d'un 
principe huileux qui eft commun à toutes les humeurs, à tous les fluides 
contenus dans Les divers folides de ce corps organifé, & dont cette mem- 
brane circulaire eft imbibée, & que ce principe huileux colore plus ou moins 
ces liqueurs & ce réfeau , felon les degrés de la chaleur locale, 


PREMIER THÉORÉE M E. 


Il ny a qu'une feule efpèce d'homme; ils ne forment tous qu’une 
grande & unique famille: vérité fondamentale de la morale, & bien ca- 
pable d'infpirer l'humanité , cette belle vertu , qui ne voit dans les différens 
Peuples qu'un Peuple de frères! 

Un habitant des contrées les plus chaudes de la zone torride, un autre 
pris dans Ja zone rempérée, un troifième dans la zone glaciale, quoiqu'ils 
foient en apparence fi diffemblables, peuvent s'unir enfemble & propager 
des ere qui fe reproduiroient & perpétueroient eux feuls l'efpèce 
Humaine. Leurs diflemblances ne font donc qu'extérieures; les altérations 
de leurs traits ne font que fuperficielles. Leurs humeurs effentielles peu- 
vent avoir une teinte qui ne foit pas abfolument la même; mais le fond, 
la fubftance du germe conferve fon identité originelle : Le type de la forme 
intérieure eft général , & conftamment le même. 

Je dois prouver que les Lapons, les Blancs, les Nègres & tous les 
autres Peuples ne doivent les diverfes nuances de leur couieur qu'aux diffé- 
rens degrés de la température locale. Il fera évident, par-là même, que 
tous les hommes viennent de la même fouche ou peuvent en venir; ce qui 
eft parfaitement égal aux yeux du Philofophe, 


(1) Hifloite Naturelle générale/& particulière, Tom.XT, p.373 &374. 
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Les variétés dans la couleur des différens habitans de notre globe dé- 
pendent des différentes températures locales. 

Je ne dirai point avec Buffon, qu'elles dépendent de l'influence du 
climat. Cette propolition elt trop vague, & neft pas aflez exacte; elle 
feroit même évidemment faufle , fi, dans fon Supplément, à l'article des 
variétés de l’efpèce humaine, il ne reftreignoit & ne modifoit lui-même la 
fignification du mot climat. 

En effet, les Géographes & les Aftronomes ont toujours entendu par 
climat une portion ou zone de la furface de la terre, terminée par deux 
cercles parallèles à l'équateur. Or, il eft certain que dans la même zone, 
les hommes n'ont pas la même couleur, puifque, fous la même latitude 
équinoxiale, on trouve des noirs-nègres, des noirs-cafres, des. hommes 
rouges, bronzés, bruns, bafanés , gris & mème blancs. On voit aulli, à 
la même diftance de l'équateur fous les mêmes parallèles, différentes 
couleurs, ou plufieurs nuances de la couleur dominante. Je crois donc 
devoir dire que les variétés dans la couleur du teint & de la peau dépendent 
de la différente température locale, que j'appellerai aufi climat local ou 
climat refpeélif. , 

Cette température locale vatie felon la latitude d'une contrée; felon 
l'élévation ou la dépreflion du terrein; felon fa plus grande ou petite 
diftance aux différentes mers; felon la fituation du pays par rapport aux 
vents, & fur-tout au vent d’eft pour les habitans de la zone torride, & 
au vent de fud pour ceux de notre zone tempérée; felon la fécherefle ou 
humidité de Pair ; felon la quantité des eaux ftagnantes & fluviatiles inf- 
crites & renfermées dans cette contrée ; felon l'étendue des terres qui y 
font en friche; felon l'efpace occupé par de vaftes forêts; felon le voi- 
finage , la hauteur, la chaîne & la fituation relative des montagnes : toutes 
ces circonftances locales concourent à former la température de chaque 
climat refpeëtif. 

Il eft certain que la chaleur du climat local dépend de fa latitude ow 
de fa diftance à l'équateur; fous ce cercle, & dans la zone torride, les 
rayons du foleil font, ou perpendiculaires , ou prefque perpendiculaires , pen- 
dant toute l’année , aux couches horizontales de l’atmofphère ; leur action 
eft par conféquent plus forte que fous une plus grande latitude ; car l’action 
d'un rayon bditdibe eft à celle d’un rayon oblique, comme le ffnus 
total eft au /fnus de l’angle d'incidence : la chaleur des rayons folaires doit 
donc diminuer de l'équateur aux pôles. 

Dans les terres bafles, la réverbération des rayons folaires, jointe à 
la chaleur obfcure qui émane continuellement du fein de la terre, a plus 
d'énergie que fur un lieu élevé : il s’y forme plus de foyers de chaleur. 
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Le voifinage ou l'éloignement des mers , par rapport à un pays, 

en modifient la température ; les vapeurs qui s'élèvent de leur fein en 
quantité, les vents qui fe rafraîchiffent fur leur furface , le flux & le 
reflux qu'éprouvent leurs eaux d’une manière plus ou moins fenfible, 
doivent fans doute produire quelque changement fur la température d'un 
pays. 
Le vent d'eft, qui fouffle conffamment entre les tropiques, doit aug- 
menter ou diminuer la chaleur locale. S'il n'arrive dans une contrée qu'après 
avoir traverfé une immenfe étendue de terre , il doit s’échauffer REonR 
dans ce paflage, & rendre dans ce pays l'atmofphère plus brûlante; fi 
ce vent, avant d'arriver dans quelque région, parcourt les vaftes furfaces 
des mers , il doit rafraîchir l'atmofphère de cette région, à caufe de la 
fraicheur qu'il a acquife fur ces mers : par conféquent le vent d'eft aug- 
mente ou diminue la température locale relativement aux habitans de la 
zone torride. Le vent de fud doit évidemment produire ces deux phénome- 
nes, felon les circonftances locales, relativement aux habitans de la zone 
tempérée feptentrionale. 

Il eft évident qu'un air fec, & en même temps froid, doit modifier 
Ja température d'un pays, de même qu'un air fec & chaud, ou un air hu- 
mide, Ces trois états de l’atmofphère doivent occafonner des chiange- 
mens dans la chaleur du climat local, chacun felon fon aétivité & fon 
énergie. 

La quantité des eaux ftagnantes & fluviatiies, renfermées dans une 
région , y diminue la chaleur de l’atmofphère ; les rofées & les vapeurs 
qui s'élèvent continuellement du fein de ces eaux , rompent lesrayons fo- 
laires, & produifent dans cette région des pluies fréquentes & abondantes, 
qui rafraïchiffent l'atmofphère. 

L'écendue des terres qui reftent fans culture, qui font couvertes d’her- 
bages, de bruyères, &c., ou qui font maigres & arides, ou purement 
fablonneufes, produit des modifications plus ou moins marquées dans ia 
chaleur locale. L'obfervation & l'expérience nous apprennent qu'un pays 
défriché & bien cultivé devient plus chaud qu'il ne l’étoit lorfqu'il étoit 
en friche, & qu'on ne voyoit que des déferts à la place des guérets. La 
culture donne fans doute une plus libre iflue aux émanations continuelies 
de la chaleur obfcure ; les herbages , les bruyères, &c., retiennent une 
humidité froide. La population augmentant à proportion du produit des 
terres, il y a d'autant plus de petits foyers de chaleur, que le terrein eft 
plus cultivé, parce que chaque homme eft lui-même un centre de chaleur. 
L'ufage habituel que les hommes font du feu, les efpèces utiles d'animaux 
qu'il multiplie, ajoutent beaucoup à la température locale dans tous les lieux 
où ils habitent en nombre. 

L’efpace occupé par de vaftes forèts doit auf diminuer fenfiblement la 
chaleur de l'aunofphère. Tous les pays à bois font plus froids fous la même 
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latitude, que leslieux découverts & défrichés. Les arbres attirent les nuages, 
recèlent l'humidité dans leurs feuilles, & rous leurs rameaux fonc autant 
de ventilateurs qui agitent la moyenne région de l'air, & qui diminuent, 

ar leur ombrage , la chaleur du foleil. Les vapeurs humides qu'ils af 
Eblene xetombent en pluie d'autant plus pe qu'elle defcend de 
plus haut. c 

Enfin Le voifinage, la hauteur, la chaîne & la fituation refpeétive des 
montagnes doivent rafraichir l'atmofphère relativement à une contrée 
déterminée. La projection de l'ombre d’un vafte orouppe de rochers très- 
élevés , les neiges dont leur croupe eft couverte, les brumes qui s’en élè- 
vent, ne doivent-elles pas diminuer la chaleur locale ? 

Plus j'ai réfléchi fur les différens phénomènes de la chaleur du teint 
& de la peau, plus je me fuis convaincu que les diverfes nuances dépen- 
dent du plus grand ou du plus petit nombre de ces neuf circonftances 
locales, Je fuis sûr que, d’après une couleur donnée, tout Phylicien- 
Naturalifte feroit la drpton phyfco - topographique de la contrée où 
fe trouve cette couleur dominante avec fes différentes nuances, & trou- 
veroit toutes les circonftances locales qui ont influé fur cette couleur. La 
folution de tous les problèmes relatifs aux différentes couleurs le con- 
duiroit à la géographie - phyfique de la furface de notre globe. Cet 
ainfi que toutes les Sciences fe tiennent & s’éclairent mutuellement. La 
Phyfique, l'Hiftoire Naturelle & la Géographie ne peuvent que fe prêter des 
lumières réciproques. Jettons un coup d'œil fur les principaux phénomènes 
de la couleur des différens Peuples; nous verrons les faits d'accord avec La 
théorie. 

Les vrais Nègres n’exiftent que dans les contrées du globe où l'excès 
de la chaleur eft le plus grand. On n’en trouve que dans la zone torride 
& dans trois régions feules placées fous cette zone , je veux dire au Sé- 
néval, dans la Guinée & fur d’autres côtes occidentales de l’Afrique , 
daus la Nubie & dans la terre des Papous, qu'on appelle Nouvelle- 
Guirée. L’atmofphère eft brûlante dans ces trois contrées, la chaleur y eft 
exccflive, 

Les côtes occidentales de l'Afrique , fituées entre l'équateur & le tro- 
pique du cancer, font des terres déprimées, où la réverbération des rayons 
folaires perpendiculzires ou peu obliques , ajoutée à la chaleur obfcure 
de la terre, a plus d'énergie que fur des contrées élevées. Cette rempé- 
rature naturelle y eft encore augmentée de plufieurs degrés par le vent 
d’eft qui y fouffle conftamment , & qui, après avoir traverfé une immenfe 
étendue de terre , ne peut que s’échauffer beaucoup dans ce paffage. Du 
Sénégal jufqu'aux limites orientales de l'Arabie heureufe, il y a 75° de 
longitude, & par conféquent 187$ lieues. Des côtes occidentales de la 
Guinée jufqu'aux côtes orientales d’Adel & d’Ajan, on compte environ 
65° de longitude ou 1625 lieues, Les branches confidérables & crès- 
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étendues que jette vers lorient & vers l'occident la chaîne principale des 
montagnes d'Afrique, qui fe dirige du fud au nord, fe trouvant pa- 
rallèles entr'elles, & fe trouvant à la droite ou à la gauche du Sénégal, 
de la Guinée , de la côte d'Or, &c., n’empêchent pas Le vent d’eft de 
s'échauffer confidérablement avant qu’il arrive fur les côtes occidentales , 
qui d'ailleurs font à une grande diftance des extrémités de ces branches 
parallèles. On trouve peu d'eaux ftagnantes & peu de fleuves dans les 
zones de terre, comprifes entre les branches collatérales de ces montagnes 
relativement à l’immenfité de leur étendue de l'occident à lorient. Com- 
bien de circonftances locales ne concourent-elles pas à produire une cha- 
leur exceflive fur les côtes occidentales d'Afrique , où l'on trouve de vrais 
Nègres! À 

Les mêmes circonftances combinées produifent à - peu - près le même 
effet dans la Nubie, fituée entre le 14° & 23° degré de latitude. Il y pleut 
très-rarement. On y trouve des montagnes de fable. Les déferts fablon- 
neux, ficués entre la haute Egypte & la Nubie, échauffent l’atmofphère 
au point que le vent du nord doit être brülant par rapport aux Nubiens. 
Le vent.de nord-eft v doit être encore plus brülant ; il n'arrive fur cette 
contrée qu'après avoir traverfé l’Arabie déferte & l'immenfe étendue de 
terrein qui fe trouve dans l’Afie entre le nord & lorient; Le vent d’eft 
n'y arrive qu'après avoir parcouru les terres de l'Arabie heureufe, fur lef- 
quelles il prend une chaleur que le petit intervalle de la mer Rouge ne 
peut guère tempérer, Les plaines de la Nubie font d’ailleurs très-déprimées ; 
le cours feul du Nil en feroit une preuve convaincante : il la traverfe 
d'abord du fud au nord dans une étendue de plus de 150 lieues; puis il 
fe détourne de lorient à loccident fur un efpace d'environ 125$ lieues : 
enfuite il fe dirige encore du fud au nord fur une plaine de 87 lieues; enfin 
il fe détourne de l'occident à l’orient, jufqu’à ce qu'il commence à couler 
dans la haute Egypte. 

L'atmofphère eft brülante fur Les côtes occidentales de la nouvelle Gui- 
née, fituée entre le 2° & le 9° degré de latitude méridionale, & entre 
le 146° & le 164° degré de longitude. Le terrein y eft très - déprimé, 
Il ÿ a peu de montagnes, d’eaux ftagnantes & fluviatiles près de ces côtes. 
Les vents d’eft & de fud-eft doivent y être brülans. Je crois que la 
couleur des Nègres y eft plus foible que fur les côtes occidentales du 
Sénégal & de la Guinée. Si elle y étoit aufli parfaite, j'ofe annoncer que 
de l'occident à lorient, il y a une étendue de terrein plus immenfe que celle 
qu'on croitavoir déterminée. 

Sur les côtes orientales de l'Afrique, fituées fous la zone torride, on 
ne trouve que des noirs-cafres, parce que ces côtes font moins bafles que 
les côtes occidentales fous la même latitude, & que le vent d'eft ny 
arrive qu'après avoir traverfé la furface immenfe de la mer des Indes , fur 
laquelle il prend beaucoup de fraîcheur. Les pluies y fonc plus fréqüentes 
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"6 plus abondantes que fur les côtes occidentales. D'ailleurs , la pref- 
qu'Ifle de l'Afrique va en fe rétréciflant très-confidérablement fous l’équa- 
teur du nord au fud. La chaîne principale des montagnes très - élevées , 
qui prend cette direction, eft donc continuellement plus voifine des côtes 
orientales; la projection de leur ombre, les neiges dont elles font cou- 
vertes, & les brumes qui s’en élèvent, doivent y rafraîchir l'atmofphère. 
Tout l'intérieur de l'Afrique doit être très-élevé. On fait que dans cer- 
taines faifons , il tombe de grandes pluies continuelles , qui y rafraîchiffenc 
la terre & l’atmofphère au point d'y former une région tempérée. Je 
ne fuis pas furpris Ë le long des montagnes qui s'étendent depuis le tro- 
pare du cancer jufqu’à la pointe de l'Afrique , on trouve , comme l’af- 
ure M. Bruce , des hommes auffi blancs que les Européens , ou fimpl:ment 
bafanés. Ces phénomènes feuls démontreroient que la couleur des hom- 
mes dépend uniquement de la température locale , & que la couleur noire 
eft auf accidentelle dans l'efpèce humaine que le brun , le rouge, le jaune, 
l'olive & le bafané. 

D'après mes principes, à mefure que la latitude augmentera, & que 
les circonftances locales , qui concourent à augmenter la chaleur de l'at+ 
mofphère, feront en plus petit nombre , on doit voir Le teint s’éclaircir, 
les traits s’'adoucir. Aufli les Maures font très - fenfiblenient moins noirs 
de les Nègres, & les Foules font la nuance entre les premiers & les 
econds. Les Habitans de toute la Barbarie, les Egyptiens , les Arabes, 
les Turcs, les Perfans, qu’on peut confidérer comme une même Nation, 
font plus ou moins bruns ou olivâtres , à proportion de leur diftance à 
l'équateur & du concours des autres circonftances locales. En Europe, 
les Portugais , les Efpagnols , les Napolitains font encore foiblement ba- 
fanés. Au-delà des Pyrénées & des Alpes, le teint eft blanc. En Afie, 
dans les différentes Ifles de l’Archipel, les hommes font noirâtres, ou d’un 
rouge plus où moins foncé, ou d'une couleur de cuivre jaune. En réflé- 
chiflant fur Les circonftances locales , on explique aifément les phénomè- 
nes de ces différentes teintes. Les Habitans de la prefqu’Ifle de Malaca 
font encore noirâtres. Les Siamois, les Péouans , les Habitans d’Aracan, 
de Laos, &c., ont le teint d’un brun mêlé de rouge, ou d'un gris- 
cendré. Les Cochinchinois font moins bruns , mais très- bafanés. Les 
Japonois font encore bruns ou jaunes. Les Chinois le font moins; & ceux 
qui habitent les Provinces feptentrionales de la Chine, font moins bruns 
& d’un teint moins bafaré que ceux des Provinces méridionales. Ceux 
du milieu de l'Empire Chinois font aufli blancs que les Allemands. Les 
Infulaires de Ceylan & les Habitans de la côte du Malabar, qui ont 
affez de traits de reffemblance, font plus noirs que ceux de la côte de 
Coromandel. Les Bengalois font jaunes, les Mogols olivätres; les Habi- 
tans de Cambaye ont le teint gris; en général , tous les Peuples fitués 
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entre le 20°, le 30° oule $0° degré de latitude, depuis le Gange jufqu’aux 
côtes occidentales de Maroc , font plus ou moins bruns & bafanés. Ceux 
qui habitent un climat plus tempéré, comme les Habitans des Provinces 
feptentrionales du Mogol & de la Perfe, les Arméniens, les Turcs, les 


La . . D . . 
Géorgiens , les Mingreliens, les Circafliens, les Grecs, &c. , font les plus 


blancs, les plus beaux, les mieux proportionnés de la terre. Tous les 
Tartares ont le teint bafané ou olivatre. Les Koriaques , les Kamfchat- 
kales, Les Samojèdes, les Borandiens , les Lapons ont tous la peau plus 
ou moins bafanée. D’après ce fimple détail, il eft évident que la couleur 
des différens Peuples pafle du noir au brun, de celui - ci au rouge , au 
jaune, au bafané, & enfin au blanc, à proportion qu'augmente la lati- 
tude & que diminue la chaleur du climat local , chaleur qui dépend & 
de la diftance à l'équateur , & des circonftances refpectives dont j'ai démontré 
l'influence. 

Dans le nouveau Continent, on n’a point découvert des hommes vé- 
ritablement noirs parmi les Nations fituées entre les tropiques. Cela doit 
être ainfi, puifque le terroir y eft beaucoup plus élevé que fur les côtes 
occidentales de l'Afrique ; que les ventsd’eit , de nord-eft , de fud eft, n'y 
arrivent qu'après avoir traverfé la mer Atlantique, la mer du Nord ou 
l'océan Ethiopien. D'ailleurs, on y trouve beaucoup de rivières & de 
grands fleuves, une quantité immenfe d’eaux ftagnantes, les plus grandes 
foréts du globe : il y en a de soo lieues de diamètre. Les pluies y font 
huit fois plus confidérables qu'en Afrique; il n’y a pas autant de terrein 
fablonneux, proportion gardée, que dans celle-ci , fi l'on en excepte les 
terres du Pérou ; le fol y eft pâteux; les lieux les plus arides & les plus 
maioresy font tapiflés d'herbages, de joncs, de bruyères, &c. La croupe 
des Cordilières eft couverte de neiges éternelles ; les brouillards épais 
qui sen élèvent, & la projection de l'ombre de ce vafte grouppe de 
rochers, de ces montagnes les plus hautes du globe entier, y rafraichif- 
fent encore l’atmofphère. Aufli les obfervations faites fur le thermomètre 
nous ont appris que cette portion de la zone torride y eft plus tempérée 
de 12 degrés de latitude , que dans les contrées correfpondantes de l’Afie 
& de l'Afrique. Le teint des Américains ne doit donc être noir ni dans 
le Bréfil, ni dans la Guiane, ni dans la Terre-Ferme, ni au Pérou , ni 
dans l'ifthme Darien, ni aux Antilles. On fait aujourd'hui que les Ar- 
ras de la Guiane ne font que des Sauvages bronzés par la Nature, & 
noircis par des drogues, felon l'empire de la coutume & la néceflité du 
Pays. On n'y trouve entre les tropiques que des hommes couleur de cuivre 
rouge & jaune , d'un rouge plus ou moins clair, ou bafanés ; ils font blancs 
fur les lieux Les plus élevés. 

Les Habitans du Paraguai fontolivâtres; les Indiens du Chily font d’une 
teinte de cuivre rouge. Les Patagons, les hommes les plus hauts du 

globe : 
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globe, font bafanés, mais moins vers Le pôle du fud. Du côté du nord, 
les naturels du Mexique font bruns ou olivâtres ; les Caraïbes font ou 
olivâtres ou rouges. Les naturels des [fles Lucaies font moins bafanés 
que ceux de Saint-Domingue , de la Jamaïque & de Cuba. Les Indiens 
de la Floride, de Mififipi & des autres parties méridionales de PAmé- 
rique feptentrionale , ceffant d'être bruns, ne font que bafanés : mais ils 
le fonc plus que ceux du Canada. Les Apalachites ont le teint aoli- 
vâtre. 

Au nord de l'Amérique, on voit des hommes qui reflemblent aux 
Lapons d'Europe & aux Samojèdes d’Afie. Les Groënlandois font oli- 
vâtres. Les Nègres, que la Peyrère & M. le Cat y ont placés, dit M. P., 
font des êtres aufli fabuleux que les Acéphales & les Cyclopes. 

11 eft donc évident que dans le nouveau Continent, il n'y a qu'une 
feule 8: même race d'homme, dontleteint varie felon les différens eus 
de la température locale. Du füd au nord , on voit dans les deux Conti- 
nens les mêmes variétés da#fs la couleur, qui dépendent des circonftances 
des climars safe @iG. Je genre humain n’eft donc pas compofé d’efpèces 
effentiellement diffésentes. Il n’y a donc eu originairement qu'une feule 
race d'homme , qui, s'étant multipliée & répandue fur la furface du globe, 
a reçu de l'influence de la chaleur locale toutes les variétés qu’on remarque 
dans le teint & la couleur des différens Peuples. 

Nous nous convaincrons encore plus de cette influsnce de la chaleur 
locale, en confdérant que fi des hommes blancs étoient tranfplantés dans 
la région ardente du Sénégal, de la Guinée, &c., leurs defcendans , après 
un certain nombre de générations , auroient enfin le teint couleur d’ébène, 
mais plus promptement, s'ils ne confervoient pas leurs ufages, leurs mœurs, 
leurs habitudes originelles. Les blancs qui y font tranfplantés y éprou- 
vent d’abord la fièvre, comme l’affure M. Adanfon; Side du vifage, 
des mains , des pieds, fe hâle, fe durcit & fe détache par feuilles & par 
lambeaux, | 

Selon le témoignage de M. l’Abbé de Manet, de qui nous tenons la 
plus récente & la meilleure Hiftoire de l'Afrique, les enfans de quelques 
pauvres Portugais , établis fur la côte occidentale de l'Afrique depuis l'an 
1721, ne difléroient, en 1764, des vrais Négrillons que par des taches 
blanches qu'on diftinguoit encore fur leur épiderme. Les defcendans des pre- 
miers Portugais , qui s’y fixèrent en 1450, font devenus de vrais noirs- 
nègres. Les débris dés Arabes, qui s'emparèrent d'une partie de la Nubie 
au feptième fiècle, font aétuellement des nègres achevés. Benjamin de 
Tudelle, ce Juif fi fameux par fes voyages, remarqua, en 1173, que 
les Juifs, qui, depuis environ fix fiècles , s’étoient tranfplantés en Afrique 
& dans les Provinces méridionales de lAfie , avoient tous la Es nailes 
Habitans des contrées qu’ils avoient choïfies pour leur retraite; & que 
ceux qui avoient fui dans l'Abyfinie éroient aufli noirs que les naturâs 
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du Pays. Si ces Hébreux n’ont jamais croifé leur race, comme cela eft 
vraifemblable, la chaleur conftante du climat local aura enfin rendu leur 
teint noir. Il eft donc démontré que la chaleur eft la véritable caufe de la 
couleur des différens Habitans du globe. 


2 


TROISIEMÉ TH ÉORÈËME. 


Les variétés & les nuances dans la couleur du teint fe font remarquer 
dans les principales liqueurs du corps humain, & fur-tout dans la mem- 
brane réticulaire. Les plus puiflans effets de là chaleur exceflive fur la 
confitution phyfique de l’homme, font des phénomènes dévoilés par 
Vanatomie des Nègres & par l’analyfe de leurs humeurs effentielles. La 
fabftance moelleufe de leur cerveau paroît noirâtre; la glande pinéale 
eft prefqu’entièrement noire; les nerfs optiques ont une couleur brunâtre 
à leur réunion dans la bafe du cerveau; leur fang eft d’un rouge beau- 
coup plus foncé que dans nos contrées tempérées ; leur bile, & fur-rout 
leur fiel, font d’une couleur très-fombre & très-obfcure ; enfin leur £e- 
mence prolifique eft imprégnée d'une teinte noirâtre. Ce dernier phénomène 
étoitfconnu depuis bien des fiècles , felon le témoignage de Strabon & de 

uelques anciens Naturaliftes. ï 

Si l'on faifoit l'anatomie d'individus bruns, rouges , jaunes, bafanés, 
& l'analyfe de leurs principales liqueurs, on découvriroit que tous ces 
effets font plus ou moins marqués, à proportion de la latitude & du 
concours des autres circonftances locales. Les variétés , qui réfultent du 
croifement des races, ne prouvent-elles pas que la liqueur fpermatique 
eft imbibée d’un principe plus ou moins colorant, felon l'énergie de la 
chaleur locale ? 

La fubitance prolifique des Nègres fains & bien conftitués eft fi forte- 
ment imprégnée d'un principe noirâtre , qu'il faudroit plufieurs généra- 
tions toujours croifées, pour que cette teinte ne reparüt plus. À ja pre- 
mière génération croifée , on verroit déjà un changement fenfible : d’un 
vrai Nègre & d'une femme blanche naîtroit un mulâtre à demi- noir, à 
demi-blanc , ou d’un jaune noirâtre , à cheveux noirs, courts & frifés. 
De ce mulatre & d’une femme blanche, naîtroit le quarteron , d’un jaune 
moins foncé ; de celui-ci & d’une femme blanche, proviendroit l’octa- 
von, d'un jaune plus clair; de ce dernier & d’une blanche, viendroit un 
individu bafané; & dans les générations fuivantes, toujours mêlées, Le teint 
bafané s’éclairciroit continuellement , jufqu'à ce qu'enfin il naquît un indi- 
vidu blanc. 

-Avons-nous affez d'obfervations pour fixer le nombre de ces généra- 
tions croifées ? Si l'on pouvoit s’en rapporter folidement aux obfervations 
de M. l'Abbé de Manet, la métamorphofe du blanc au véritable noir 
feroit parfaite dans trois fiècles; car depuis l'an 1450, où des Portugais 
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Fe fixèrent fur Les côtes occidentales de l'Afrique équinoxiale, jufqu'à l’épo- 
que où il fit fes obfervations, il y a trois cents ans, Il faudroit donc quinze 
générations pour cette métamorphofe complette , en comptant vingt ans 
par chaque génération. Si l’on pouvoit fe fier au témoignage de Benjamin 
de Tudelle , il ne faudroit pas plus de fix fiècles & de trente générations, 
non croifées, pour que la couleur blanche devint parfairement noire. Il 
faudroit fans doute un plus grand nombre de filiations pour que des Nègres, 
tranfplantés dans ces contrées tempérées, perdiflent entièrement leur 
noirceur, pour que leur fperme fe dépouillät parfaitement de ce principe 
colorant, N'eft - il pas beaucoup plus difficile de faire perdre à un corps 
toutes Les impreflions d'une couleur qu'on lui a communiquée, que de la lui 
communiquer ? 

Entre l'épiderme & la peau de l'homme fe trouve une fubftance mu- 
queufe , gélatineufe, qu'on appelle le réfeau de Malpighi , le corps mu- 

ueux ou la membrane réticulaire; cette fubftance gluante, & qui fe 
condenfe aifément, eft parfemée d’un grand nombre de vaiffeaux , qui 
forment un lacis ou tiflu vafculaire. Les injeétions fines & fubriles , Les 
inflammations naturelles , la pâleur ou la rougeur , qui furviennent quelque- 
fois fort fubitement , prouvent l’exiftence de ces vaifleaux & leur commu- 
nication réciproque. 

Cette fubftance gélatineufe eft noire dans les Nègres, brunâtre dans 
les individus bafanés, blanche dans les Habitans de la zone tempérée , 
marquetée de râches rougeätres dans les hommes extrêmement roux. Le 
corps muqueux contient dans fon tiflu vafculaire une liqueur de la na- 
ture du fluide nerveux, comme le démontrent fa grande fenfibilité & fa 
grande aptitude à tranfmettre au fièoce de l'ame la plus légère fen- 
ation. 

Le fuc nerveux eft un Auide très-fubtil & très - mobile, qui fe fépare 
du fang porté par les artères dans la fubftance corticale du cerveau & 
dans la moelle de l’épine, Ces efprits animaux paflent de la fubftance 
certicale dans la médullaire, de celle - ci dans les nerfs, qui les portent 
du cerveau dans toutes les parties du corps, & les rapportent de toutes 
les parties du corps au cerveau. Ce Auide eft le principe a@tif & le mo- 
cœur de tout le corps ; il donne la vigueur, le mouvement & la tenfion 
néceflaires à toutes fes parties, & fait du diaphragme le centre du fen- 
timent intérieur. Il eft extrèmement fubtil, puifque les vaifleaux qui fe 
diftribuent au cerveau, & dans lefquels il fe fépare du fang, font de la 
plus grande finefle. La promptitude avec laquelle il va, dans l'inftanc, 
animer un mufcle pour exécuter tel ou tel mouvement felon les ordres 
de la volonté, démontre fon extrême mobilité, & fait voir en même 
temps qu’il part du cerveau. Il doit avoir une force capable de fervir d'un 
sillaet aiguillon à la fibre mufculaire, dont la contraction fuit fans au- 
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cun intervalle l'affluence rapide de ces efprits vitaux. Malgré fon éton- 
nante vitefle, il doit être comme attaché aux nerfs, ne pas les abandonner 
ni fe répandre dans la cellulofité qui les enveloppe. S'il pouvoit fe ré- 
pandre dans celleci, on ne concevroit plus comment il pourroit, dans 
l’inftant , animer à uïe grande diftance des mufcles avec tant de force; 
enfin, il doit être aflez peu âcre pour ne pas offenfer les nerfs qu'il 
parcourt. ; 

Plufeurs Phyfciens ont cru prouver que le fluide nerveux n'étoit autre 
chofe que la pure matière électrique ; mais ce fyftème eft évidemment 
faux. La pure matière électrique feroit-elle retenue par une ligature faite 
a un nerf? refteroit-elle dans celui-ci? ne fe répandroit-elle pas dans les 
efpaces voifins, privés d’un tel fluide , pour fe remettre en équilibre : La 
divifion d'un nerf , dont les parties ne feroient pas éloignées l’une de l'autre, 
interromproit-elle le courant électrique ? 

Ce qu'il y a de bien certain, c’eft que la matière du fluide nerveux fe 
trouve dans les alimens, puifque, dans la plus grande laflitude , lorfqu'on 
a lieu de croire ce fluide épuifé, une nourriture proportionnée aux be- 
foins , répare en peu de temps ces efprits animaux, & rend les forces à 
l'animal accablé de fatigue. 

Je crois que le fluide nerveux n'eft autre chofe qu’une huile très- 
fubtile, une efpèce. d’éther vitriolique que j'appellerai l’ether animal. Cet 
éther feroit très-électrique , & n'auroit aucun des inconvéniens que je viens 
de remarquer dans la pure matière éledrique. Il auroit toutes QE PR Du 
que doit avoir le Auide nerveux pour exécuter rapidement les ordres de la 
volonté fans offenfer les nerfs ; il fe trouve aufli dans tous les alimens en 
plus ou moins grande quantité. 

Cet éther animal refte en partie dans les nerfs & dans les fibres muf- 
culaires, pour porter les fenfations au cerveau , & pour mouvoir les muf- 
cles, pour entretenir le flux & le reflux du fentiment & du mouvement. 
Ce qu'il y a de plus volatil dans ce fluide s’exhale après avoir fervi à ce 
mouvement alternatif: car s'il s’en perd néceffairement par le trop grand 
ufage de l’exercice des mufcles, la laflitude eft non-feulement une 
douleur dans les folides pliés & repliés trop fréquemment , elle eft auñi 
une foiblefle , un épuifement que répare la nourriture, même fans le 
concours du repos. Je penfe que la partie la plus glurineufe de l’éther 
animal s'attache aux tuyaux nerveux & aux fibres mufculaires ; car on 
obferve une plus grande vigueur dans les mufcles le plus fréquemment 
exercés. 


GE A NT RU IE MU EM ÉANÉ OR IPIM'E, 


Les différentes nuances du teint & de la couleur dépendent immédia- 
tement d’un principe huileux, qui eft commun aux liqueurs effentielles 
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du corps humain, & dont le corps muqueux eft imbibé; & ce principe 
huileux colore plus ou moins ces liqueurs & ce réfeau , felon Les degrés de 
la chaleur locale. , 

Je dois remarquer d'abord que l’analyfe chymique réfout à-peu-près 
dans les mêmes principes, & les parties folides , & les parties fluides du 
corps humain; la mucolité animale & la lymphe en laquelle elle dégénère 
immédiatement , font au fond une même fubftance avec ces parties fo= 
lides & fluides : cette lymphe eft donc leur matière fondamentale, la vraie 
matière animale. 

Toute fubftance animale étant diftillée fans intermède , fournit conf 
tamment au plus léger degré de chaleur & au bain-marie, 1°. une eau 
ou un flegme infpide & inodore ; 2°, à un feu un peu fupérieur à la cha- 
leur de l’eau bouillante, un flegme roulsätre , un peu trouble & fétide, 
c'elt-à-dire, déjà un peu huileux & un peu chargé d’alkali volatil; 3°, 
de l'huile fenfible & diftinéte , d’abord jaunâtre & aflez claire, qui s'é- 
paiflit & devient de plus en plus brune dans les diflérens produits de la 
diftillation, de l’alkali volatil réfous , ou de l’efprit volatil & de l'air; 
4°. on voit paroître une huile toujours plus denfe & noire, une liqueur 
trouble , aqueufe-huileufe , chargée d’alkali volatil & d'acide, de l’alkali 
volatil concret & de l'air, Cette gradation de nuances dans ce principe hui- 
leux , ce paflage du jaune au brun , de celui-ci au noir , s'accorde au mieux 
avec ma théorie. 

Ce principe huileux, qui devient enfin noir & empyreumatique par 
l'action du feu, fe trouve dans le fang, dans la bile, dans le fiel, dans 
le fperme. Le coagulum rouge du fang, dépouillé de fon flegme, eft fi 
huileux, qu'il eft tout inflammable: l’expérience nous l’apprend. La bile 
eft un favon arimal, où l'huile abonde avec un fel alkali; féparée dans 
le foie du fang apporté pat la veine-porte, elle contracte dans la véficule 
du fiel une couleur plus jaune, une plus grande amertume, l'alcalefcence 
& la confiftance ; elle contient beaucoup d'air & de flegme , & très-peu 
de fel: fes efprits font une huile fi atténuée, qu'elle coule comme l’eau, 
& avec l'eau qu’elle rend laiteufe; après qu'on a diftillé ce favon animal, 
le réfidu de l’évaporation eft fi huileux , qu'il eft inflammable. Le fperme 
eft une humeur épaifle, blanche & vifqueufe; elle a les qualités com- 
munes de la lymphe & de la mucofité animale. L’analyfe chymique nous 
apprend que tout corps muqueux contient beaucoup d’eau, plus ou moins 
de matière phofphorique, une huile empyreumatique , un efprit acide 
affez fort, & un charbon très-léger, très - fpongieux , qui, brülé à l'air 
libre, donne un peu d’alkali fixe. On trouveroit donc , dans l’analyfe de 
la femerce prolifique ,une huile empyreumatique , que j'appelle empyreumne 
animal, 

La membrane réticulaire étant d’une nature gélatineufe & mucilagi- 
neufe, donneroit, dans un des produits de l’analyfe , une huile empy- 
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reumatique : fon tiflu vafculaire renferme une liqueur de la natute de 
Véther animal ; il eft imbibé de la partie la plus glutineufe de cet éther, 
qui s’y réunit aufli en atômes plus fenfibles , à caule de l’adhérence de ce 
tiflu à l'épiderme, & à caufe de fa nature gluante. 

Les différens degrés de chaleur dans les climats refpe@tifs agiffant conf- 
tamment de génération en génération, communiquent enfin à ce principe 
huileux commun au fang, à la bile, au fiel, au fperme, au corps mu- 
queux, une teinte proportionnée à la température locale. Pour mieux 
me faire entendre , je fuppofe qu'un homme blanc & une femme blanche , 
bien conftitués, paflent de notre zone tempérée dans une des contrées 
les plus chaudes de la zone torride; je fuppofe encore que ce couple fe 
plie aux mœurs, aux ufages des Habitans indigènes, & ne prenne d'autre 
pourriture & d'autre boiffon que la leur : ils éprouveront bientôt une 
efpèce de fièvre; leur épiderme fe hâlera & fe durcira; il fe détachera 
par feuilles & par lambeaux. En effect, la chaleur exceflive doit d’abord 
produire une plus grande agitation dans le fang & dans les autres hu- 
meurs , & l'éther animal du corps muqueux s'imbibera de plus de phlo- 
giftique. . 

Cette chaleur excefive produira des effets plus marqués fur les enfans 
qui naïîtront de ce couple tranfplanté. A mefure qu'ils avanceront en 
âge, & que leur corps rendra à fa perfetion, elle agira puiffamment fur 
la mafle d fang & fur les autres Auides. On fait que la chaleur chaffe d'un 
corps quelconque les parties les plus humides , & qu'un corps plus chaud 
eft imprégné de plus de phlogiftique : la chaleur locale produira donc ces 
deux effets fur le fang & fur les autres liqueurs. 

Après plufieurs générations, ces deux effets feront beaucoup plus mar- 
qués ; le fang contiendra moins de lymphe , & fe fera faturé de phlo- 
giftique ; il devra donc paroître d'un rouge plus foncé & d’une teinte 
noiratre: car, dans nos contrées tempérées , le fang eft d’un rouge plus 
foncé dans l'artère pulmonaire, dans le ventricule droit du cœur & dans 
routes les veines, parce qu'il y a moins de lymphe, ainfi que nous l'ap- 
prennent l’obfervation & l’analyfe; par conféquent, dans une contrée 
exceflivement chaude , le fang, mêlé avec moins de lymphe, paroîtra 
plus noir. Nous favons auffi que le fang ne peut être faturé de phlooifti- 
que fans que fa couleur ne devienne plus foncée , puifque le phlogiftique 
eft le principe des coulears & de l’opacité; par conféquent , dans une 
région exceflivement chaude , ces deux phénomènes concourront à donner 
au fang une teinte noirâtre. 

L'huile qui abonde dans la bile & dans le fiel fe trouvant auñi privée 
de plus de Iymphe, & faturée de phlogiftique , à caufe de l'action con- 
tinue d’une atmofphère brûlante , prendra une teinte obfcure & noirâtre, 
L'action de la chaleur feule produit, avec le temps, les mêmes phéno- 
mênes qu'un feu violent produit de fuite ; la chaleur locale produira donc, 
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dans le cours d’un certain nombre de générations, dans trente filiations, 
fur le fang & fur la bile, ce que le feu produit fur.une huile quelconque. 
La première action du feu rend fa couleur fombre ; cette couleur pafle 
par toutes les nuances intermédiaires jufqu’à ce qu'elle foit noire, Si le prin- 
cipe huileux contenu dans le fang & dans la bile étoit pur & fans mélange, 
lune & l’autre liqueur feroit devenue parfaitement noire dans un Nègre ; 
mais les autres humeurs, avec lefquelles elles font mélées , s'oppofent à 
cette métamorphofe, 

L'action conftante d’une chaleur exceflive , pendant trente générations , 
faturera aufli de phlogiftique le principe huileux qui fe trouve mélé avec 
l'humeur blanche & vifqueufe du fperme; par-là la femence prolifique 
perdra fa couleur originelle. Cette teinte accidentelle, adhérant forte- 
ment à cette humeur, deviendra , dès cette époque, une propriété, une 
affe@ion de nature, qui fe perpéruera de SA en génération , 
comme l’on voit les difformités ou les maladies des pères & des mères 
pafler aux enfans. 

La liqueur contenue dans le tiffu vafculaire du corps muqueux devien- 
dra tout -à- fait noire après le même nombre de filiations; la partie la 

lus glutineufe de cet éther animal fera enfin métamorphofée en une 
efpèce d'huile empyreumatique; cette huile fe trouvant pure & fans mè- 
lange dans la membrane réticulaire, confervera fa véritable couleur d’é- 
bène. D'ailleurs, dans un vrai Nègre, l'éther animal le plus pur eft 
moins aqueux, parce qu'il eft faturé de phlogiftique dans le cerveau 8 
dans les nerfs ; par conféquent cet éther fe réuniflant en molécules plus 
fenfibles dans la glu du corps muqueux, doit paroître noir. De plus, 
les ramifications des nerfs, des artères & des veines, entrant dans la bafe 
des mamelons du RU) none , & ces mamelons communiquant au 
corps muqueux , ces vaifleaux exhalans doivent porter au corps papillaire 
& au corps muqueux une liqueur noire exprimée du fang , du fiel, de la 
bike, &c. 

Je conçois encore que cet éther animal pourroit devenir noir, réuni 
en atômes plus fenfibles , en fe combinant avec l'acide vitriolique, su 
,eft un acide univerfel, & qui doit fe trouver plus concentré, plus rectifié,, 

lus pur dans un air fec & brülant ; car cet acide eft un principe fecon- 
a ,; Où dominent l'air & le feu fixes: par conféquent, dans une con- 
trée exceflivement chaude , il peut fe former plus aifémert & dans une, 
plus grande pureté. Or, l'expérience m'apprend que l'acide vitriolique, 
mêlé même à froid avec une huile pure & faturée de phlogiftique , donne 
au mixte une couleur très-noire : donc l’éther animal , réuni en atômes plus 
fenfbles dans le corps muqueux , & s'y combinant avec un acide vicriolique 
aflez pur, doit y paroître noir. 

Avant d'acquérir cette couleur d’ébène, cet éther animal aura reçu 
toutes les nuances intermédiaires ; je veux dire, les teintes de bafané, de, 
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jaune, de rouge , d'olive & de brun. En effét, on obferve ces différentes 
nuances dans une huile expofée à l’action du feu. Si on lui préfente une 
feuille de papier , on apperçoit d'abordune légère teinte bafanée , puis fuc- 
ceflivement rouge, brune , & enfin noire. Si on apprache du feu une lame 
d'ivoire, elle offre Les mèmes phénomènes , & dans le même ordre. On 
fait, par l’analyfe chymique, que le jayet contient beaucoup d'huile 
empyreumatique à laquelle il doit fa couleur d’un noir luifant. 

D'après ces expériences, il eft très - aifé d'expliquer pourquoi le teint 
des hommes ; noir dans certaines contrées équinoxiales , eft en général , 
à mefure que la latitude augmente, plus ou moins brun, d’un rouge pius 
ou moins foncé , puis olivatre, puis jaune , puis plus ou moins bafané, & 
enfin blanc : car, abftraction faite des autres circonftances locales, la chaleur 
{olaire eft en raifon inverfe de la latitude ; elle doit donc produire toutes 
les nuances comprifes entre Le noir & Le blanc , à mefure qu'on s'éloigne de 
l'équateur. 

J':i démontré que la température locale étoit en général en raifon 
inverfe de la DU & de l'élévation du terrein , & en raifon directe 
de la chaleur des vents qui foufflent fur ce terrein, & fur - cout du vent 
d’eft pourles Habitans de la zone torride , du vent de fud pour ceux de la 
zone tempérée feptentrionale ; qu'elle étoit encore en raifon directe de 
la fécherefle de l'air, & en raifon inverfe de la quantité des eaux fta- 
gnantes & fluviatiles; de l’érendue des terres en friches ; de l'efpace oc- 
cupé par de vaftes forêts; du voifinage , de la chaîne , de la hauteur & 
de la fituation refpective des montagnes. En combinant ou en décom- 
pofant ces huit caufes, on ne fera pas furpris de voir dans la zone tor- 
ride, fous la même latitude, des noirs - nègres , des noirs-cafres , des 
hommes bruns, rouges , jaunes, olivâtres, & même blancs; & à mefure 
qu'on s'éloigne de l’équateur, de trouver, fous les mêmes parallèles, 
plufeurs couleurs ou plufeurs nuances de la couleur dominante. 

Lorfque le froid fera extrême , comme chez les Samojèdes , les Lapons, 
les Groënlandois, &c., il produira quelques effets femblables à ceux d’une 
forte chaleur, & donnera aux Habitans du pôle Arétique & à leurs voi- 
&ns une couleur fort bafanée. Les deux extrèmes tendent à fe rapprocher; 
un froid très-vif & une grande chaleur produifent fur le teint un effet 
commun, quoiqu'il ne foit pas abfolument le même, parce que ces 
deux caufes agiffent par une qualité qui leur eft commune ; cette qualité 
eft la fécherefls ; qui, dans un air très-froid , peut être prefque aufli grande 
que dans un ‘air chaud. Le froid, comme le chaud, doit deffécher la 
peau, laltérer & lui donner une couleur bafanée ou d'un gris obfcur. 
Dans une contrée exceflivement froide, l'air étant très-fec, le fans doit 
auffi contenir moins de lymphe ; il doit donc être d'un rouge plus EE 
Ea bile, le fiel , le fperme auront auf une teinte proportionnée au degré 
de froid; ce froid très - vif doit aufli refferrer le lacis vafculeux de la 

membrane 
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membrane réticulaire, le corps papillaire , la peau & l’épiderme ; le Auide 
nerveux, plus condenfé par le froid , fe réunit en molécules plus fenfibles 
dans le corps muqueux; & comme ce réfeau prend la teinte des atômes 
exprimés du fang, de la bile & du fiel , il doit peindre le corps en gris 
obfcur, ou lui donner une couleur bafanée. 

La nourriture a fans doute quelqu’influence fur la couleur des différens 
Habitans du globe; mais comme la mucofité qu'elle renferme doit à la 
chaleur locale plus ou moins d'acide vitriolique & de phlosiftique , les 
différentes nuances de la couleur dépendront en dernier reflort de'ac- 
tion de chaque climat refpectif. Des différens degrés de la chaleur dé- 
pend aufli l'exiftence de tant d’efpèces d'animaux & de plantes, qui af- 
teétent les uns & les autres certaines contrées, & qu'on ne rencontre 
point dans d’autres, La nourriture des hommes variant felon la tempéra- 
ture locale, ne peut qu'avoir une grande influence fur leur tempérament, 
leur naturel, leur force & leur grandeur. 

Mäis, dira-t-on, pourquoi les cheveux des Nègres font-ils courts, 
frifés & noirs? Voici comment je le conçois. Les cheveux ont leurs ra- 
cines bulbeufes dans la graifle ou dans la cellulofité qui fe trouve fous 
la peau ; ils percent & criblent, par leurs fommités , la peau, le corps 
PAIE » le corps muqueux; pouffent l’épiderme devant eux, & s’en 
ont une gaîne extérieure prefque de la fubftance de la corne élaftique & 
prefqu'indeftru@tible , puifqu'elle fe conferve dans les momies, Dans un 
Nègre, ils ont à traverfer un milieu plus chaud , plus imprégné de phlo- 
giftique : ils doivent donc s’entortiller , fe frifer & ne pas s’alonger. Ils 
font noirs, parce que la fubftance vifqueufe dont ils fonc abreuvés dans 
leur tiflu cellulaire intérieur eft faturée d’une huile très-phlogiftiquée. 

J'entreprendrai d'expliquer un autre phénomène. Les Névrillons font 
blancs ou rouges au moment de leur naïflance, parce que l’éther animal 
n'a pas encore pu fuinter librement, ou en molécules affez fenfibles dans 
le tiffu réticulaire du corps muqueux, & que ce tiffu ayant été détrempé 
ER neuf mois par le fluide dans lequel le fœtus nageoïit dans le 
ein de la mère, na-pas pris affez de confiftance pour intercepter en 

uantité fufifante les atomes noirs que les vaifleaux exhalans y entraînent 
du fang , du fiel, de la bile, &c. D'ailleurs , le fiel ne s'épanche dans 
le fang que le troifième ou le quatrième jour ; cout le corps eft alors attaqué 
d’un iétère : ce jaune bafané fe brunit peu-à-p2u; au feptième où huitième 
jour, l'enfant eft noir ; depuis cette époque, la couleur devient infenfible- 
ment plus noire jufqu'à l’âge de puberté. 

Dans l’énumération des couleurs fi variées qu'on remarque dans les 
différentes races de l'efpèce humaine , je n'ai point parlé des Blafards ou 
Nègres-blancs, parce que ces êtres, difgraciés de la Nature, ne forment 
point une tige , une véritable race dans le genre humain; ce font des 
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branches ftériles de cégénération, Cette variété n'eft pas fpécifique, mais 
individuelle, & fubit peut-être, comme le dit le Pline François , autant 
de changemens, qu'elle contient d'individus différens , ou tout au moins 
autant qu'il y a de climats. Ce n'eft qu'en multipliant les obfervations , 
qu'on parviendra à reconnoître les nuances & les limites de ces variétés, 

On connoît ces Blafards , à l’Ifthme du nouveau Continent, fous le 
nom d’Albinos, en Afrique fous celui de Dondos, à l'Ifle de Ceylan 
fous celui de Bedas , à Java fous celui de Kakerlaks, On n’a trouvé dans 
ces différentes régions que des individus ; jamais on n’en a découvert des 
familles entières. Si ceux en qui cette dégradation de nature eft moins 
marquée fe reproduifent , leurs enfans fe rapprochent de la couleur pri- 
mitive de laquelle les pères ou mères avoient dégénéré. En général, les 
obfervations qu’on a faites jufqu'à nos jours , nous font voir cette dégéné- 
ration plus marquée dans les Blafards que dans les Blafardes ; que ceux- 
R font plus inhabiles que celles-ci à la génération ; que les Blafardes pro- 
duiroient , avec les Nègres , des enfans-pies. 

Les obfervations fur ces êtres finguliers ne font pas affez multipliées , 
pour qu'on puifle afligner d’une manière fatisfaifante la caufe phyfique 
de cette déforganifation. Des connoiïflances anatomiques & phyfologi- 
ques qu'on pourroit acquérir fur diflérens individus Blafards, jetteroient 
un grand jour fur une matière aufli obfcure. 

11 Eudroir favoir fi le père ou la mère d’un Blafard ont eu quelque ma- 
ladie avant de procéder à l'acte efficace de la reproduétion , & quelle efpèce 
de maladie ils ont eue l’un ou l’autre ; il faudroit favoir fi la liqueur prolifique 
de tous Îes deux ou de l'un d'eux a fouffert quelque altération & quelle efpèce 
d’altération. 

I eft vraifemblable que cette liqueur a été altérée dans le père ou dans 
Ja mère, Les maladies héréditaires démontrent que le fperme s’'imprègne 
de germes corrupteurs. Dans les Nègres & dans les hommes bafanés, 
cette humeur étant plus où moins noirâtre , plus ou moins imprégnée du 
pri: cipe huileux empyreumatique, eft par-là même plus fujette à s’altérer 
que dns les autres individus de l’efpèce humaine, Cet empyreume animal 
venant à fe décompofer dans la femence, la vicieroit; cette décompofition 
lui donneroit néceflairement une nouvelle couleur, fans lui ôter toute fon 
énergie prolifique & fécondante. 

Il peut fe faire que le principe huileux, qui eft comme en infufion 
dans le fperme, s’uniffant aux molécules aqueufes qui fe trouvent dans 
cette liqueur, lui donne une couleur plus ou moins éloignée de la cou- 
leur qu'elle doit à lation conftante de la chaleur locale. Cette couleur 
peut même devenir laiteufe ; car l'expérience nous apprend qu'une huile in- 
flammable étant mêlée avec de l'eau, le mélange acquiert une couleur d’un 
blanc de lait, k 
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Müis comment , dans la fubftance qui fert à la reproduétion , le prin- 
cipe huileux, contenu dans la femence, fe combineroit-il immédiatement 
avec les molécules aqueufes qu’elle renferme ? Cette combinaifon feroic 
occafionnée par une efpèce de fermentation, qui auroit pour caufe une 
trop grande ardeur, un defir trop vif de l'acte vénérien; & comme les 
femmes font en général plus ardentes que les mâles, & qu'elles font, par 
exemple, fujettes aux vapeurs hyftériques, &c., l'altération pourroit fe faire 
plus fouvent dans leur liqueur prolifique. 

Soit que cette altération fe fafle dans l'humeur fpermatique du mâle 
ou de la femelie , l'individu qui en naîtra en fera la trifte vi@ime; fes 
humeurs effentielles fe reffentiront de ce vice originel : le Auide nerveux 
fe trouvera dégradé. Le corps muqueux , formé de ce fluide dégénéré, aura 
part à cette dégénération, & fon tiflu réticulaire contiendra une liqueur 
d’un blanc mat , fade & inanimé. 

L’altération du fluide nerveux & des autres humeurs produira cette foule 
de fymptômes qu'on remarque dans prefque tous les Blafards : la débilité 
daus l’organifation , la petitefle de la taille dégradée de fept ou huit 
pouces, la perte prefqu’entière des facultés intellectuelles , Le relâchement 
des nerfs optiques, l'obftruction de l'ouïe , la couleur fade de l'épiderme , 
des cheveux & des yeux , dont la teinte eft ordinairement analogue à celle 
des cheveux. 

Comme l’altération des fucs nerveux eft fufceptible de différens degrés 
dans les différens individus Blafards, la déforganifation fera plus mar- 
quée dans les uns que dans les autres ; ceux qui auront fubi la plus forte 
métamorphofe feront condamnés à la ftérilité. Voilà pourquoi les Dondos 
de l'Afrique, iflus de vrais Nègres, en qui l’altération de la femence fera 
complète , feront inféconds, tandis que les Blafards , qui doivent leur 
naïflance à des olivâtres, ne le feront pas toujours, parce que l'humeur 
fpermatique de ceux-ci aura été moins altérée. 

Les alimens, les eaux, le terroir, l'infalubrité de l'air dans certaines 
contrées peuvent contribuer à cette dégradation de l’efpèce humaine, et 
décompofant l’empyreume animal de la femence prolifique, & en alté- 
rant celle-ci. En Amérique, il naît plus de Blafards à Panama & fur la 
côte Riche, qu'aux Antilles. On n’en a jamais vu naître à la Guiane, 
dont les Habitans font aufli bronzés que ceux de lIfthme Darien , où l'air 
eft très-infalubre. La lèpre, le mal vénérien, & d’autres maladies, y font 
endémiques. Ces mêmes circonftances locales, plus ou moins actives, 
peuvent fe trouver dans les Ifles méridionales de l’Afe, où l'on trouve des 
Kakerlaks. 

Je hafarderai une autre conjecture. Ne pourroit-il pasfe faire que, parmi 
ces êtres dégradés, les plus difgraciés de la Nature viendroient au monde 
à fept ou huit mois? On fait que la puberté des femmes eft précoce dans 
les contrées chaudes; certaines ne pourroient - elles pas auñli quelquefois 
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faire des couches avant le terme ordinaire? La grande chaleur du fang 
menftruel , caufe occafonnelle de l'accouchement, pourroit le häter, fous 
ces climats brülans, dans certaines femmes. Si cela étoir, l'enfant feroit 
une efpèce d’avorton vivant, qui auroit des imperfections à la bouche, 
aux oreilles, aux yeux, aux doigts, &c.; le fuc nerveux & le corps mu- 
queux feroient néceflairement altérés, & par conféquent le teint feroit 
changé. 


ERA fi Pie QU HIS A À 


De quelques Lettres du Doëteur Paccarp, 


Sur les caufes de l'arrangement en arc , en fefion , en coin, Gc., & de la 
direëtion oblique, perpendiculaire, horizontale des couches vraies € appa- 
rentes , Gc. (1); G fur la manière d’imiter artificiellement les Mines. 


D: hommes qui étudient la Naturejufques dans fes derniers replis, qui 
admirent fes plus petites produétions , & contemplent fon fpeétacle entier , 
ferment fouvent avec plailir les livres, fortent tout contens de leurs cabinets, 
pour ne lire que dans le livre de la Nature, &c. 

Ce weft que de ces Naturaliftes, aufli fimples que favans, que je de- 
mande d’être écouté. 


I. 

Nous obfervons, dans la fubftance de notre globe, foit en creufant, 
foit en regardant des proémimences érigées verticalement, des incifons, 
des raies, des zones, &c., qui la divifent, ou quelquefois paroiffent la 
divifer par tranches, qu'on appelle des couches, des lits , des filons , &c, 
Leur couleur , leur nature, &c., varie; je ne parlerai ici que de la forme, 
de la potion , de la direétion & de l'apparence. 


TT 


Quoïque la plupart des couches que nous obfervons foient horizontales, 
plufeurs s’'éloignent pourtant de cette direction dans un trajet plus ou 
moins long : on en voit fur les collines & montagnes, & même quelques- 
unes dans les plaines qui font obliques, comme dans les montagnes de 
Servoz, fur la colline de la Superga, &c. On en trouve qui font verticales; 
celles des hautes montagnes des environs de Chamonix, &c., paroiffent 


Bee — ——— 
: (x) Voyez un Mémoire qui a beaucoup d’analogie avec celui-ci, 1780, Tom.XV, 
pag. 453: 
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ainf. On en obferve quelques-unes dans les plaines, mais elles font rares. 
IL y ena qui fubiffent des inflexions arquées; ces arcs s'étendent en haut 
ou en bas: celles qui font dans la pierre calcaire, au bas de la cafcade 
de l’Arpenaz, font arquées en haut: mais elles ne font bien apparentes 
que d'un côté. On en voit de même dans Les terres fur la colline de Tu- 
rin , &c. On y en trouve ainfi qu'aux environs de Paris, qui font arquées 
en-bas ; j'en ai vu plufieurs dans les différentes carrières. Si les couches, 
au lieu d’être contournées en arc , fe plient à angle plus ou moins aigu, 
& que les côtés foient plus droits, c’eft des plis cunéiformes, tantôt 
afcendans , tantôt defcendans. On voyoit deux inflexions de couches aux 
carrières de Montmartre , très-dignes d’attention : la première defcendoit 
en-bas, & finifloit à angle prefque aigu, les côtés étant des droites ; l’in- 
flexion entière, formée de la fubftance de deux couches qui gardoient 
toujours leur parallélifme , reflembloit à un coin. Ces couches, remontant, 
alloient faire une autre inflexion en-haut à côté de la première , qui étoit 
un très-bel arc. Voilà déjà un exemple des inflexions arquées ou cunéi- 
formes , dirigées alternativement en-haut & en-bas, fuivant la longueur 
des couches qui les forment. Ces plis en fefton qu’on voit près de Saint- 
Claude, en y venant depuis Genève , font d’un bel exemple, &c. Quand 
un arc dirigé en-haut, correfpond à un arc dirigé en-bas, ces couches, 
qui s’écartent ainfi de leur parallélifme , laiffent un efpace ovale dans 
lequel elles renferment des fubitances détachées, ou forment un vuide : 
j'en ai vu aux carrières de Belleville. La plupart des filons , qui font formés 
comme un mufcle, qu'on obferve fur -tout dans les montagnes, les 
imitent, 

On trouve des couches pétrifiées, dont les raies de féparation font 
anéanties, ou ont fait place à des zones. Ces fortes de pierres préfentent 
quelquefois des lignes croifantes, les unes verticales, par exemple, les 
autres horizontales , qui laïffent appercevoir comme des dépôts de cubes : 
jen ai vu dans les carrières féléniteufes de Montmartre, On en voit dans 
une grotte aux environs de Lyon, &c. 


BU 


IL y a des couches apparentes qui imitent prefque toutes les précédentes, 
fur-tout dans les montagnes; c’eft fouvent des fentes, des filons, des 
ornières , des zones, des plis, &c., qui en impofent. Plüt à Dieu que 
nous puilions fonder le cœur des rochers, & non pas être bornés à égra- 
tigner la fuperficie ! IÏs font fouvent extérieurement ce qu'ils ne font Le 
au dedans. J'ai obfervé que ces traces, plus ou moins fuperfcielles, dif. 
paroiffent à la chûte de quelques gros blocs. Les mineurs obfervent fou- 
vent des zones, des filons, &c., qui s'anéantiffent À mefure qu’ils avan- 
cent dans l’intérieur des rochers en exploitant. La face des rochers, qui 
paroiffent ridés par le temps, eft fort changeante , non-feulement celle des 
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uos par rapport à celle des autres, mais encore celle des mêmes, s'ils tom- 
bent en partie, 

Une partie d’une couche de terre glaife étant tombée , formoit une proé- 
minence figurée comme lesaiguilles des maffes de granit : fes arêtes étoient 
dentelées , ou, pour mieux dire, ferrées ; chaque ligne de divifion de fêrre 
defcendoit obliquement vers La bafe, & formoit des couches cunéiformes, 
verticales, apparentes, de la matière interpofée ; la pointe principale ref- 
fembloit à l'aiguille qui eft fur Le glacier du Foulli ; les proéminences laté- 
rales inférieures écoient comme ces pointes qu'on voit depuis Le Dru jufqu'à 
l'aiguille Bouchard à Chamonix. 


I V. 
Plufeurs des vrais lits de la fubftance du globe, qui eft ainfi difpofée 


jufqu'à de très-grandes profondeurs , ont des dépouilles des êtres vivans 
qui habitent les mers, même ceux qui font très-profonds, &c.; c’eft dans 
les mers, en un mot, qu'ils fe font formés. 

V. 

On a vu que le fédiment, dépofé dans des eaux qui étoient troubles , 
repréfentoit ces couches; on a d'abord cru que la Nature en avoit agi 
ainfi pour arranger celles de nos terres au fond des mers. Cette opinion 
mérite quelqu'attention par fa fimplicité , fon ancienneté , & parce quelle 
refpecte les loix de la Nature: mais quoique le dépôt paroifle nous fa- 
tisfaire à plufeurs égards, il ne fuffit pas pour expliquer la direétion, &c. 
de toutes les couches ; la Nature même nous indique qu'elle emploie d’au- 
tres moyens. 

Marchant par la route d’analogie , tâchons fynthétiquement de faire 

roduire à la Nature en petit ce qu'elle produit en grand dans les vaftes 
Ende des mers, & fuivons-la pas-à-pas, notant inftantanément fes opé- 
rations , dont la feule defcription fera d'autant plus véridique , que nous 
y mettrons le moins du nôtre qu'il fera poflible. Commençons d’abord par 
l'ancienne opinion, pour voir jufqu’à quel degré elle peut être évidente, 
VL 


J'ai pilé de cinq terres différentes, prifes dans différentes couches ; j'ai 
mis de chacune trois petites cuillerées dans un récipient de trois pouces 
& quart dediamètre, étant rempli d’eau jufqu’à la hauteur de cinq pouces ; 
l'intervalle que je mettois avant l'immiflion de chaque cuillerée étoit le 
temps qu'il falloit pour remplir la cuiller, & racler avec une règle ce 
qui débordoit : l’eau refta trouble quelque temps. Une demi-heure après, 
je l'examinai; j'ai obfervé Les couches prefque toutes rangées parallèle- 
ment. Dans cinq endroits, quelques couches, au nombre de deux ou 
trois, formoient des voûtes ou arcs. Il y avoit fept concavités ou arcs tournés 
en-bas, mais dont deux ou trois feulement méritoient attention. On y 
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voyoit un fefton compofé de deux couches ; deux voûtes étoient pliées en 
coin : il s'en eft trouvé de très-obliques , qui s étendoient jufqu'aux arcs. 
La fubftance d’une couche lamelleufe s’eft divifée un jour après en trois 
bandes. ï 

VITL . 


Toutes ces couches arquées, feftonnées en coin, &c., confervoientconf- 
tamment leur parallélifme; un feul arc avoit une proéminence en tête 
d'oifeau : une couche , par fes différens zig-zags, alloic former la tête avec 
fon bec, &c, 

VIE 


Suivant que la terre que je mettois danse récipient étoit plus ou moins 
fine & pefante, elle troubloit plus ou moins longtemps l'eau. La plus 
pefante fe dépofoit plus vite, &, par cette raifon, n'avoit pas le temps 
de fe bien diftribuer dans l'eau pour fe dépofer également; ainfi, elle 
formoit des inégalités ou proéminences plus ou moins convexes , où l’'a£ 
fluence de la matière étoit plus grande, Sur ces convexités , il s’en dé- 
pofoit d’autres parallèles, fans que la matière coulit ; elles repréfentoienc 
trés-bien les couches arquées, &c. Voilà l’origine de quelques couches 


arquées que la Nature a produites en ma préfence, que différens eflais 
m'ont démontré inconteftables, 


I X. 


S'il y avoit plus d'eau, fi elle étoit plus agitée, fi la fubftance éroit 
plus fine , plus légère, plus long-temps fufpendue, &c., le dépôt fe faifoic 
lentement, éroit plus également diftribué par-tout, & les couches étoient 
mieux marquées, 


X. 


Ce n’eft pas feulement en fe décompofant que fe font formées les couches 
arquées, &c. Ayant mis une fois une terre plus pefante la dernière fur 
les autres plus légères, il s’en eft accumulé , comme je l'ai dit ( VIII), 
un peu plus d'un côté ; D, elle a percé la couche qui la précédoit, qui 
étoit beaucoup plus légère & encore fufpendue. La fubftance qui l’avoit 
percée avoir trois lobes enfoncés dans les intervalles arqués qu'avoient 
été obligées de former les couches inférieures, encore tendres , en fe plianc, 
fans perdre leur parallélifme; il y avoit aufli des arcs dirigés en - haut 
dans l'intervalle que laiffoient les lobes, 


X I. 


J'ai tâché de raffembler les conditions qui peuvent exifter dans les 
mers , pour produire des couches diftinétes par le fimple dépôt, & pour 
donner à l’analogie autant d’étendue qu’elle en peut avoir. J'ai mis peu 
de chaque terre : beaucoup dans un sa fi étroit n’auroit pu fubir les 
inflexions qu’il fubit dans les vaftes fonds des mers ; je lai pilée , j'ai mis 
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de l'eau à proportion, & ai mis la terre par intervalles de temps , &c..*, 
Les différentes couches de neige qui tombe par intervalles fur les Alpes, 
ne font diftantes qu'en tant qu’elles ne font pas de la même année. 


LUE 


Les couches encore tendres au fond de l'eau, que des pierres roulées 
percent & pénètrent aifément, plient aflez facilement, fi un corps non 
tranchant eft pouflé par une force fupérieure, inférieure ou latérale, comme 
on le voit dans le récipient. Des couches arquées, aux carrières de Mont- 
martre , étoient preflées dans leur partie latérale inférieure par une co- 
lonne oblique - verticale , dont la fubftance pellotonnée, &c., indiquoit 
qe avoir été lancée , & avoit fait Aéchir en-haut les couches qui con- 


ervoient très-bien leur patallélifme : les couches durcies fe rempent, 


XIII. 


Il paroïît que, par le fimple dépôt, on ne peut expliquer les couches 
obliques, arquées, &c. : mais puifque la Nature en a arrangé en ma 
préfence , je n’en doute plus; il eft vrai que leur fubftance peut couler , 
& même fouvent a coule. Telles font celles qu’on voit près de la Cafine 
Giayon à Turin: alors elles deviennent plus épaifles à mefure qu'elles 
defcendent. Il paroît que ce qu’on prétend être des couches verticales , 
dans les hautes cimes des Alpes, a une bafe plus large, & finit fouvent 
en pointe. Quoique les couches qui font au centre d'une pyramide fem- 
blent mieux conferver leur parallélifme , il y a un degré d’inclinaifon, 
qui varie pour chaque fubitance auquel chacune peut demeurer fans être 
obligée de couler. Une pellicule falino-terreufe , fufpendue fur l'eau de 
mon récipient , s'attachoit à la furface fupérieure & latérale du récipient, 
quand je le baiflois; le remettant à fa place, elle revenoit à mefure fur 
l'eau. 

En fuivant la Nature, il m'a paru que les couches arquées, obliques, 
&c., fe formoient par le fimple dépôt, quand plufeurs fe dépofoient 
enfemble, quand elles fe dépofoient plus lentement, & reftoient fuf 
pendues quelque temps , lorfque la furface fur laquelle elles fe dépoloient 
évoit plus ferme, plus raboteufe , plus collante, la terre qui fe dépofoit plus 
gluante, plus fine, &c. 

Quoique les bords latéraux du récipient aient pu fervir à retenir les 
couches obliques, cela peut avoir eu lieu dans les mers; j'ai d’ailleurs 
répété fouvent l'expérience, qui m'a démontré que lors même que cer 
inconvénient n'exiftoit pas, il s’en pouvoit former. 


X I V. 
Les couches qui forment en même temps des arcs en-bas & en-haut, 
qui fe ge & qui embraflent fouvent une fubftance détachée 


placée au milieu , qui, après avoir fait plier les inférieuges en-bas, 2 
préfenté 


ment, & ont refté plus long-temps fufpendues , 
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préfenté une ae convexe aux fupérieures, qui fe font dépofées 
deflus , fout l'eflec de ces deux caufes à la fois. 


AVE 


Voilà deux caufes de plufeurs couches que l'analogie nous découvre ; 
toutefois , fi nous fuivons la Nature, nous découvrons, par la même voie, 
qe plufeurs d’entr'elles ne font que fecondaires ; lesinterfections n’ont point 

e caufes femblables: prefque toutes ces couches verticales font dans le 
même cas, &c. 

Suivons donc encore la Nature, qui parvient fouvent au mème but par 

plus d'une voie, 
> AAA E 


Ayant fait difloudre du fel marin dans l'eau de mon récipient, j'ai 
bien agité & mêlé les couches; elles fe font dépofées plus indiftincte- 
6 tra la dernière, qui 

formoit une couche plus diftincte que les autres, & qui a refté quatre 
jours mobile au mouvement de l’eau : d'un côté, on voyoit la légère appa- 
rence d'une feconde , les autres étoient confufes. Ayant ajouté un peu jee 
où éroient diffous quelques grains de vitriol bleu, plulieurs jours après, 
ce qui paroifloit de la fetER couche , eit devenu noir. Cette zone noire 
s'élargiffoit journellement un peu : les lignes qui la bordoient ont perdu 
de leur parallélifme. Il a paru fur le même plan des furfaces noires en 
brouillard , repréfentant l'apparence d’une mine telle qu'un Mineralogifte 
l'apperçoit fouvent de loin. Environ le feizième jour, le noir a commencé 
à fe rétrécir peu-à-peu ; il s’eft formé des ronds noirs dans plufieurs en- 
droits de la Ar couche: il y en avoit aufli au fond du récipient trois 
ou quatre. La zone noire eft devenue à la fin très-étroite; la fubftance 
dE boul de s'eft, en partie, rafflemblée par petits ronds; ces ronds 
font enfuite devenus des yeux, dont le centre étoit occupé par un , deux 
ou même trois ronds jaunâtres & rougeâtres. La circonférence du cercle 
qui les contenoïit étoit noire &très-réguliere; de temps en temps, ces yeux 


-changeoïient de place : quelques-uns enfuite font redevenus tout noirs; l'in- 


térieur ovale & concentrique de l'un d’eux avoit des paillettes jaunes bril- 
Jantes. Deux mois après, deux cercles noirs de deux yeux formoient une enve- 
loppe brillante par un grand nombre de points d’or ou de cuivre. La 
zone noire eft devenue plus parallèle par le rétréciffement des lignes qui 
la bordoient; elle a compofé plufieurs arcs , s'eft beaucoup élevée dans la 
fupérieure. A La fin du Écond mois , toute la fubftance inférieure du ré- 
cipient s'eft formée en couche grisâtre : le milieu eft refté en couche ba- 
riolée de noir; la pellicule faline & terreufe qui s’établifloic fur l'eau du 
récipient a été précipitée par l'eau de pluie; il s'eft fait une couche 
faline au fond fur les autres, dont la fubftance étoit divifée en tranches 
verticales, &c. [ls’eft pratiqué un jour, dans les première & feconde couches, 
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des colonnes perpendiculaires | mais elles ont enfuire difparu. La fübe 
tance moyenne, qui étoit bariolée & mouchetée de noir , avoit de même 
plufeurs poils ou filets noirs, dont deux étoient brillans par Les points 
dorés qu’ils contenoïent; les points noirs étoient l'extrémité des rameaux 
que formoit dans l'intérieur la fubftance noire : ces rameaux s’étendoient 
en-haut, en-bas; d’autres traverfoient , comme on en voit dans plulieurs 
mines , &C. 
CUVE: 

Plus la fubftance d’une couche eft légère, plus elle eft divifée ou dif- 
foute dans l’eau ; pluselle en eft imprégnée , plus il y a d’eau ; plus elle eft 
agitée, plus la fubftance dépofée a de l'afinité avec un fel nouvellement 
fondu, &c., plus facilement elle reftera tendre & comme fufpendue 
au fond.( Voyez XII & XVI). Dans des couches ainfi tendres ou fufpen- 
dues, & même déjà un peu compaétes, il fe fait un grand nombre de mou- 
vemens, comme on le voit par l'expérience. 


RAVOTUI TS 


Outre que dans des couches ainfi difpofées il y a un grand nombre 
de méandres, chaque particule obéiflant moins à la force d’attraétion 
générale ( la pefanteur de l'or diminue de la dix-neuvième partie dans 
Peau), &, étant moins gêénée, eft plus facilement un peu déplacée 
au paflage d'une autre; cette autre peut de même obéir plus aifémenc à 
la force d’attradtion particulière. Ce mouvement intérieur fe fait beau- 
coup plus facilement quand. la fubftance eft faline, ou qu'un fel a beau- 
coup d’affinité avec elle : alors , il lui fert fouvenc de véhicule, &c. La 
longueur du temps fair beaucoup auffi ; à mefure que Les couches devenoient 

lus folides, les mouvemens varioient. 

L'oblfervation faite ( VI ) fur une couche qui étoit lameleufe dans les 
terres où je l'ai prife , & qui a été divifée par trois raies, le lendemain 
que je l’eus mife dans le fond de mon récipient, dont l’eau n’étoit point 
falée, m'indique que ce mouvement eft dû à la cryftallifation , puifqu'en 
fe dépofant, ilseft trouvé des particules de pefanteur intermédiaire qui rem- 
plifloient l’efpace deftiné à ces raies, qui ont paru au bout de 24 heures, &c. 
La couche grisâtre qui s'eft formée deux mois après que fa fubftance a 
été dépofée (XVI), m'indique un mouvement analogue. La couche 
noire arquée obfervée dans la même expérience, ainfi que les filets, les 
barres , les colonnes , reconnoît la même caufe , de même que les décou- 
pures verticales de la couche faline, &c. 

De-là, on pourra reconnoïtre la caufe des raies croïfantes , d’un grand 
nombre de couches verticales, obliques , arquées , feftonnées, des filons, 


des zones, des nœuds, &c. 
X'ILX. 


IL paroït, en un mot , que la cryftallifation a agi plus qu'on ne croit 
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dans les terres, & fur - tout dans la formation des pierres; il n'eft pas 
furprenant que la fubftance, fouvent faline , des terres ayant demeuré long- 
temps fous leseaux falées, &c., ait éprouvé les mouvemens qu'elle fubit 
dans nos expériences ; c'eft même ce long féjour fous les eaux, à-peu- 
près dans l'état indiqué (X VIT), qui nous fait préfumer que plufieurs 
fubftances, qui fe font dépofées par lits , auront néceflairementété aflujetties 
à des changemens ; qu'il ( fera LR des couches nouvelles par le tranfport 
de la matière, de la couleur, &c., & que quelques-unes des premières 
fe feront anéanties. J'ai vu dans des carrières, des zones qui paroïfloient 
la continuation de quelques couches latérales ; fouvent bientôt elles dif- 
paroifloienc; quelquefois elles ne correfpondoient pas aux couches laté+ 
rales, mais elles commençoient dans un plan plus haut ou plus bas. 


X X. 


Les couches fubdivifées, celles dont la différence ne paroît due qu'à 
la couleur, celles qu’on croit avoir été falines ou imprégnées de quel- 
ques fels , celles dont la direction eft inconcevable , &c. , indiquent plus 
ou moins, fuivant les circonftances , qu'elles doivent leur forme totale ou 
partielle à la cryftallifatien. 

Celles de pierres roulées , de gravier, de fable, Jes matières lancées, &c., 
ont évidemment une autre caufe que la cryftallifation ; mais il faut tou- 
jours joindre toutes les circonftances poflibles pour juger. 


XAX IT. 


11 faut donc attribuer la forme des couches tantôt à uné caufe , tantôt 
à l'autre , quelquefois à deux, fuivant les circonftances, &c. 


NX AIT: 


IL me paroît que la Nature m'a dévoilé bien de belles chofes fur la 
formation des mines; la grande analogie qui fe rencontre entrelles & les 
produits de mon expérience (XVI), ne me laiffe pas douter que je ne 
les aie très-bien imitées. La ramification de la fubftance noire, cylin- 
drique, diftribuée dans les terres de mon récipient , imite très-bien les 
rameaux étendus que nous préfentent les mines; & la furface noirâtre qui 
environnoit ces ronds, &c., ainfi que les filons, en offroient parfaite- 
ment l'image, &c.: le minérai qui s’eft formé confirme tout; quoiqu'if 
ne sen foit pas produit des quintaux dans des terres d’un pouce de 
profondeur (& VI), ce peu fuffit pour découvrir le myftère. J'efpère 
que cette découverte détournera & guidera les travaux multipliés du grand 
nombre de ceux qui cherchent la pierre philofophale, & qu'ils feront 
dorénavant plus utiles au genre humain, a 3 à il n’en réfulteroit que 
l'avantage de faire faire un pas de plus à l'homme curieux de tout connoître. 
Ce n’eft qu’en fuivant de près la Nature qu'on peut enfin découvrir les 
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principes & les moyens qu'elle emploie, & faire des progrès par l’ana- 
logie. 
Je crois que la plupart des mines fe font formées au fond des mers 
par la cryftallifation. La grande étendue d’une même mine, fa ramofité 
plus ou moins régulière, la coloration, &c. de la gangue , qui fait fou- 
vent corps avec les rochers, les paillettes qui compofent les minérais, 
leurs cryftallifations , la grande analogie de mon expérience , &c., démon- 
trent ces deux vérités, 

Je ne nrarrêterai point à théorifer là- deflus, parce que, fur cette ma- 
tière, nous avons déjà plus de théories que de faits, &c. 


XXE Ve 


Il n'eft pas moins vrai qu’il fe peut faire dans les terres qui ne font plus 
dans la mer, des cryftallifations, comme des pyrites, des morceaux de 
mine, &c. C’eft ainfi qu'il fe forme du talc fur nos murailles, & qu'une 
proéminence de terre des carrières de Belleville produit fur fa fuperfcie 
& dans fon intérieur un grand nombre de matrices de cryftaux de diffé- 
rentes figures, dont les uns repréfentent des granits par l'engrénure des 
cryftaux. Les matrices contournées fuivant la direétion des fentes qui fe 
font formées par la chüûte de certe terre & depuis fon écroulemert , indi- 
quent que ces cryftaux font d’une formation nouvelle. C’eft avec une de ces 
terres , déjà imprégnée d'acide aërien, qu'il y a deux ans que j'en ai formé 


d'indiffolubles. 


Idées fur la Caufe du Mouvement. 
Par M. Davirp, de Rouen. 


Le mouvement exifte dans la Nature : nous en fommes convaincus par 
nos fens. Ce n’eft point, comme le dit Volf, un effort (1), mais bien 
la fuite d’un effort; c'eft un effet permanent d’une caufe permanente : 
celle - ci ne fauroit diminuer ou ceffer, fans entraîner néceflairement la 
diminution ou l’anéantiffement de l'effet qui en eft le produit. 

Depuis le centre du plus groffier des mondes jufqu'aux dernières limites 
de l'Univers , tout eft en mouvement : le repos feroit la mort de la Na- 
ture, La caufe première de cet effet eft fans doute celui à qui l'Univers 
doit fon exiftence: mais cet Univers eft une machine immenfe , dont les 
mouvemens réglés & harmoniques, dans le peu que nous en voyons, ne 
nous permettent pas de douter de la régularité des caufes fecondes que 
lAureur de la Nature a inftituées pour les régir, 

Se LR LENORe MacRE POP PARIS D LU ou 2 RDA, TEE OR 

(1) Je ne vois, dit-il, dans le mouvement que l'effort, 
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Des globes immenfes roulent fur nos têtes à des diflances énormes, 
traverfent l'efpace avec une rapidité qui étonne, La planète que nous 
habitons eft mue avec une viteile dont on a peine à fe former une idée. 
Vénus & Mercure jouiflent encore d’un mouvement plus rapide; & au 
centre du mouvement de ces mafles, qui forment notre fyftème planétaire, 
fe trouve placé un globe enflammé & lumineux, dont le volume & la 
male l'emportent de beaucoup fur le volume & la mafle de toutes les 
planètes qui circulent autour de lui. Cependant notre fyftème n'eft qu'un 
point dans l'Univers; le nombre des globes projettés dans fon immenfité , 
& dont les mouvemens font vraifemblablement aufli réguliers que ra- 
pides, effraie notre imagination, s'il eft vrai, comme on ne peut pref- 
que plus en douter, que les étoiles, placées à des diftances infinies de 
nous, foient autant de foleils, de centres de fyftémes planétaires, & 
que le nombre de celles que nous voyons puifle étre compté pour rien, 
en comparaifon de celles auxquelles notre foible vue ne fauroit atteirdre. 

Quelle fera donc la caufe du mouvement de ces mafles énormes? Di- 
rons-nous avec les Newtoniens , que le Créateur leur a d'abord imprimé 
un mouvement en ligne droite ; qu’elles le confervent fans afloibliffe- 
ment, parce qu'elles fe meuvent dans le vide; qu'aucune caufe réparatrice 
n'agit plus fur elles; & que les courbes, dans lefquelles ces planètes fe 
meuvent, font le produit néceffaire du mouvement direct primitif, & 
d'une attraction réci roque de tous ces corps, agiflante ‘en raifon directe 
des mafles, &en railon inverfe du quarré des diftances? De pareilles abfur- 
 dités, quelqu’accréditées qu'elles foient, ne trouveront point de place 
dans un Ouvrage où l’on fe fera une loi de ne montrer que du fens com 
mun. 

Les caufes fecondes que l’Auteur de la Nature a chargé de donner 
d'abord le mouvement aux planètes, & de réparer celui qu’elles perdent 
continuellement par la réfiftance que leur offre le fluide qu'elles traverfent, 
font ces étoiles, ces foleils. 

Dans tout mouvement circulaire , la caufe efficiente de ce mouvement 
eft prefque toujours placée au centre. Le lieu qu'occupe le foleil, eu 
égard aux planètes qui font leur révolution autour de lui, a dû , dès 
long temps, faire foupçonner la véritable fource d’où elles reçoivent le 
mouvement qui les anime. Aufli Kepler, à qui l'Aftronomie doit une de 
fes plus belles découvertes, n'héfita-t-il pas de regarder Je foleil comme 
le im & unique agent du mouvement des planètes; mais ce crand 
homme, en lui affignant une caufe auffi naturelle, ne prêta pas à cette 
caufe une manière d'agir aflez fimple pour qu’elle ne fût pas défavouée 
pat les faits. Le folcil eft évidemment un amas immenfe de fub/tances 
inflammables & enflammées qui brülent fans fe eonfumer, fans {2 dé- 
truite , ou qui eft perpétuellement réparé par une circulation pareille à 
celle que nous obfervons fur notre globe, où nous voyons pailer & 
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repafler alternativement, de l'atmofphère dans le fein de la terre, {es 
débris des corps qui changent de forme, fans que les principes qui les 
conftituoient puiflent être ni altérés ni détruits. Des comètes deftinées à 
réparer les pertes que doit faire ce globe de feu par les émanations qu'il 
répand au loin, font de ces idées chimériques auxquelles il n'eft pas 
pr de croire que le grand Newton fe foit arrêté de bonne foi (1). 

ais ce à quoi l’on ne fauroit fe refufer, c'eft à l’action bien évidente 
de ce foyer lumineux fur tous Les corps placés dans fa fphère d'activité ; 
elle eft telle, que l’on ne doit pas craindre d'avancer que le feu eft le 
feul principe aétif de l'Univers : tous Les autres matériaux qui entrent 
dans la compofition des globes, les fluides mêmes qu'ils traverfent, à 
part la matière du feu qui y eft abondamment pride , n'ont pour eux 
que l’inertie. Trop de faits dépofent en faveur de cette aflertion , pour 
s'appefantir ici fur des preuves de détails. 

Peut - on douter que le feu ne foit doué d’une aétivité furprenante , 
lorfqu'on voit une aflez petite quantité de rayons folaires, pris à trente- 
trois millions de lieues du foyer qui les fournit , & réunis par une lentille 
ou par un miroir concave, fondre , calciner, volatilifer même les mé- 
taux les plus compaéts ? Si ces rayons , auparavant parallèles, ne mon- 
troient pas leur activité par des effets deftructifs, on ne s'imaginera pas 
fans doute qu'ils étoient fans action. La chaleur qu'acquièrent les métaux , 
expofés à ces mêmes rayons parallèles, en eft une preuve; ils forment 
alors un corps mouffe , dont l'application, partagée fur une furface con- 
fidérable, ne leur permet plus les effets qui doivent réfulter de leurs efforts 
réunis fur un point, D'après de pareils faits, on peut conclure que l’action 
d'un globe de feu aufli immenfe que le foleil, appliquée fur les planètes 
qui fe trouvent dans fa fphère d'a@ivité, ne doit pas refter fans effet; 
& cet effet doit être néceffairement du mouvement, parce que celui-là 
doit le communiquer , qui le pofsède au plus haut degré. La fufon d’un 
métal par un aflez petit faifceau de rayons émanés de ce globe, nousen 
fournit la preuve. 

Le propre de la matière du feu, comme de toute force qui agit fur 
un corps , c’eft de tendre à écarter, autant qu'il eft en elle, le corps fur 


00 


(x) Voici, à cetégard, la manière de s'exprimer de l’Auteur des Nouvelles Vues 
far le fyfême du monde, pag. 122. « Des luminaires femblables à ceux que fabri- 
» guent nos mains, & qui ne luifent qu’en fe confumant; des corps que le foleil doit 
» éclairer, & qu'il dévore; une terre, des planètes, qui s’ufent, qui vieilliflent, & 
» qui, fans le fecours des comètes, ne pourroient entretenir lefprit de vie & les 
» élémens néceffaires à la confervation de leurs habitans ; une main réparatrice toujours 
» occupée du foin d'arrêter les défordres & de remédier aux affoibliflemens de la Na- 
» ture dérangée & défaillante : toutes ces chimères , réalifées dans l'Univers Newtonien, 
» le dépouillent des caraëtères de (olidité , d'ordre & d'harmonie que portent néceflairement 
» les ouvrages du Très-Haut v. 
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lequel elle fait effort; & fi tout le mouvement qu'elle lui communique 
n'eft pas employé à l’écarter de plus en plus de la fource de ce mouve 
ment, c'eft qu'il aura rencontré des obftacles qu'il n'aura pu vaincre, 
& qui auront anéanti fon mouvement ou changé fa direction. La matière 
du feu a fi bien la propriété que je lui attribue, que, mife en aétion 
dans les petits foyers fubalternes que nous avons fous les yeux, elle nous 
donne les réfultats annoncés : c’eft ainfi que la poudre à canon enflammée 
chafle au loin une bombe, un boulet; c'eft ainfi que les flammes , dans 
un grand incendie fans vent, rejettent loin de leur foyer des fubftances 
affez pefantes : mais ce même boulet tendant à fuivre une ligne droite 
& à perdre fon mouvement loin de la bouche à feu qui la vomi, peut 
cependant être forcé à décrire une courbe autour de fon point de départ, 
& cela en lui faifant frapper fucceflivement différens plans qui puiflent le 
réfléchir , jufqu'à ce qu'il ait perdu tout le mouvement qui lui avoit d’abord 
été communiqué par une feule impulfon. 

Si l’on doutoit encore que les rayons folaires aient la propriété de 
communiquer du mouvement à un corps en repos, l'on n'a qu'à con- 
fulter une expérience de M. de la Hire (1); elle mérite d’autant plus de 
poids , qu'elle n’avoit point été faite pour donner faveur au fyftème que 
| préfente. Ayant fxé fur une table l’extrémité d’un reflore, il vine à 

out, par quelques rayons folaires réunis fur l’autre extrémité, de la 
mettre en vibration, N’eft-ce pas produire , avec un pareil agent, ce que 
l'on auroit produit avec le doigt appuyé fur le reflort? Si un fait auf 
fimple , a ables venoit à l’appui du fyftême attractionnaire , quel- 

ue déraifonnable qu'il füt d’ailleurs, tout feroit démontré par fes Parti- 
fans; ils ne fouffriwient plus d'objections. En peut-on douter , puifqu'ils 
tiennént à - peu - près la même conduite, lors même que la plus groffe 
maffe ne caufe pas la plus petite déviation dans la ligne de gravité du 
plus petit corps. placé à la plus grande proximité de cette maffe ? Que 
l'on ne dife point que la fameufe montagne Chimbor:co caufoit une 
déviation de’fept fecondes dans le fil à plomb: cette expérience devient 
trop douteufe pour qu’on doive s'y arrêter; 1°. par un aufi petit produit, 
dont il étoit d'autant plus difficile que M M. les Académiciens s’affuraf- 
fent, que leurs obfervations & leurs travaux furent traverfés par bien 
des contre-temps dans cette ftation; 2°. par la prévention de ceux dont 
nous la tenons : ils regardoient l’attraétion comme un phénomène réel, 
comme un fait. En en cherchant la preuve avec une pareille difpofition , 
l'efprit & les fens font aifément la dupe du cœur, & cela fans qu'on s'ap- 
perçoive que la volonté y foit pour rien. 

Mais comment le célèbre Anglois , qui fait tant d'honneur à fa Na- 
tion, & fes Partifans, aufli célèbres que nombreux , ont-ils pu accorder 


A —————————— 


(1) Mémoires de l'Académie des Sciences, année 1708, 
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au globe de feu , placé au centre du mouvement des planètes qu'il régit, 
une vertu attractive que tant de faits démentent? Autant vaudroit dire 
que la poudre à canon tend à attirer le boulet qu'elle chafle. La propriété 
expulfve du foleil eft auñi certaine que celle de cette poudre, & la cir- 
culation des planètes autour de ce centre enflammé ne dément pas plus 
cette propriété expulfive, que ne démentiroit celle de la poudre à canon, 
la courbe qu'on forceroit de décrire au boulet qu’elle auroit chaflé. Le 
foleil la pofsède fi évidemment cette propriété , que Kepler n'héfitoit pas 
d'attribuer la longue as qui accompagne les comètes aux rayons fo- 
laires, qui chaflent, dans un fens oppofé au foyer dont ils émanent, 
les vapeurs qui entourent ces globes errans dans l’efpace. IL faut cepen- 
dant avouer que la gravitation de toutes les planètes vers le foleil, ad- 
mife par Newton, & qu'il donne comme un fait, eft une demi - vérité 
que ce célèbre Géomètre a prife à contre- fens. Ce n'eft pas ce globe 
enflammé tel qu'il eft qui leur donne cette tendance, qui les appelle à 
lui par l'attraction qu’il exerce fur ces planètes ; il produit au contraire 
fur elles un effet tout oppofé, puifque c'eft à fon action vigoureufe &c 
répulfve fur ces maffes qu'eft dû l’écartement auquel elles fe tiennent de ce 
foyer: mais qu'ils'éteigne, ou que la matière du feu qui le conftitue perde 
fon ation, alors, fans attraction de fa part, fans attraction réciproque 
des planètes entr'elles, elles iront fe réunir à lui de la manière que je le 
dirai ci-après. 

Que nous préfente la poudre enflammée , finon une petite portion de 
la matière du feu mile en mouvement ? & cependant cette matière tend 
à écarter vifiblement de fon centre d’explofon tout ce qui eft placé dans 
fon voifinage ; mais comme l'effort eft inftantané, l'effet qui en eft Le 
produit ne fauroit durer long-temps. D'après un fait qui étonne encore 
depuis plufeurs fiècles de l'obferve, héfitera-t-on d'accorder la même 
propriété à la matière du feu raflemblée en une mafle énorme , où elle 
jouit d'une activité, d’une force expanfive , dont l’explofion de la poudre 
à canon ne nous donne peut-être qu'une très-foible idée? Mais comme 
dans le foleil, cette activité, cette force expanfive de la matière du feu 
font permanentes & ne fouffrent aucune altération fenfible, les effets qui 
en font le réfultat devront être permanens & invariables. 

D'après des principes aufli fimples, examinons ce qui aura dü arriver 
aux planètes de notre fyftème lors de l’inflammation du foleil , en fup- 
pofant, ce qu'on PRE prefque donner comme un fait, qu'elles faifoient 
partie de la mañle, ou qu'elles étoient à fa furface, & dans une 
zone à- peu - près pareille à celle du zodiaque (1 ) : elles auront dû être 


(1) M. de Buffon a bien ofé avancer que toutes les planètes que nous connoiffons 

avoient été détachées du foleil par le choc d'une comète; pourquoi craindrois - je 
LA LA 

Û écartecs 
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écartées, chaflées du voifinage d’un pareil foyer, & être portées à des 
diftances relatives à leur mañfle , à leur volume & à la nature des maté- 
riaux qui les conftituent. Cette conféquence eft trop naturelle pour ne pas 
être admife. Mais , me dira-t-on peut-être , comment une pareille répulfion 
de la matière du feu aura-t-elle pu imprimer un mouvement circulaire 
ou elliptique à ces mafles énormes ? & comment ce mouvement peut - il 
-fe perpétuer par une pareille caufe ? Dès que la vertu répulfive de La ma- 
tière du feu eft reconnue , & comment pourrait - on fe refufer à vous les 
faits qui la démontrent? l'explication de pareils phénomènes devient 
bien RE. 

Le foleil, avant fon inflammation, étoit un corps inerte par lui-même 
comme les planètes auxquelles il a depuis donné le mouvement. Tous 
ces corps occupoient Le lieu de l'efpace où ils étoient en équilibre au 
milieu de tous les foyers lumineux dont l'action s’étendoit jufqu à eux (1) ; 
mais aufli-tôt qu'a la voix du Créateur ce globe immenfe fe fut enflammé, 
il oppofa effort à effort : tout ce qui fe trouva dans fon voifnage fut obligé 
de céder, en s'éloignant, à la fupériorité d’aétion de ce nouveau foyer : 
mais il éroit pour chaque planète un terme où cette fupériorité dut être 
réduire à zéro; où Mercure, Vénus, la Terre & fon Satellite , Mars, 
Jupiter, Saturne, & les planètes fubalternes qui les accompagnent , 
durent fe trouver en équilibre entre la force expanfive du foleil, d’une 
part, & la réfiftance en fens contraire, de l’autre. C’eft cette réfiftance 
que foupçonnoit Léibnitz, fans pouvoir remonter à fa caufe, & qu'il 
rendoit par le mot très -expreffif de contranitence. Les planètes durent 
donc fe trouver preflées entre deux forces égales; & le réfultat de cette 
double preflion Éx pour chaque planète un mouvement perpétuellement 
compofé, qui fe continue par la ligne où la force & la réfiftance font 
en équilibre. Cette ligne eft néceffairement une courbe ; je ne dirai point 
qu'elles durent former un cercle parfait : il faudroit fuppofer pour cela 
que la force expanfive du foleil reftant toujours la même, la réfiftance 
oppofée à l'effort du foleil für égale dans tous les points de l'orbite 
d’une planète ; ce qui n'eft guère admiflible, puifque lescaufes qui la dé- 
‘terminent , cette réfiftance, varient comme les plages du ciel que les planètes 
parcourent : c’eft ce qui fait que leurs orbites doivent être des elliples qui 
n’ont rien de régulier. 


d'avancer, ce qui eft bien plus probable, bien plus naturel, que c’eft à la feule 
force expanfve de ce globe qu’a été due la projeétion des planères vers le lieu qu'elles 
occupent. 

(x) On peut d'autant mieux le préfumer , que fi ce globe de feu venoit à s’éreindre, 


toutes les planètes fe RP ÉATTAIenE naturellement vers lui, comme occupant le plus bas 
ou le centre de notre fyflème. 
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Si Mercure & Vénus n'ont pas été projettés dans l'efpace plus foin de 
leur centre de circulation, c’eft que leur mafle & leur nature ne com- 
portoient pas un plus grand éloignement. Si Jupiter & Saturne au con- 
traire font à des diftances aufli immenfes du foyer qui les régit, c'eft que 
la fomme de mouvement impulfif qu’elles reçurent d’abord', proportion- 
née fans doute à leur mafle & à la nature des fubftances qui les forment, 
fut telle, que ce fut feulement à une pareille diftance qu’elles durent 
trouver l'équilibre dopt nous parlons, & qu’elles durent commencer à 
senir une route qu'elles ne parcourent depuis tant de fiècles avec la même 
régularité, que parce que, quel que foit le point de leur orbite , l'im- 

ulfion qu'elles reçoivent du foleil eft toujours à-peu-près égale à la 
réfiftance qu'elles éprouvent du côté oppofé (1). 

Mais on m'oppofera cer que deux forces agiffantes fur un 
corps par des directions diamétralement oppofées, comme le fait, d'une 
part, l'expanfion de la matière du feu qui émane du foleil,&, de Pautre, 
la réliftance en fens contraire , les planètes devroient refter en équilibre 
entre ces deux puiflances, & n'avoir ni mouvement de tranflation ni 
mouvement de rotation fur leur axe. Cela pourroit avoir lieu avec des 
conditions qui n’exiftent point dans notre fyftème planétaire. Les mafles 
qu'il nous préfente font fphériques ; & il feroit prefque de toute impolli- 
bilité que des corps de cette figure , preflés entre deux forces de la na- 
ture de celles dont il s’agit ici, reftaffent immobiles, fans pirouetter & 
fans avoir aucun mouvement de tranflation, fur-cout lorfqu'ils ont une 
voie ouverte, où le but des deux forces , qui eft toujours de produire du 
mouvement, peut être rempli, fans que l'équilibre dont nous venons de 
parler foit rompu; mais lors même que la forme des planètes ne fe prè- 
teroit pas À l'explication du mouvement très-rapide de tranflation & de 
rotation qu'elles ont, nous avons, dans le foleil même , outre fa force 
expanfive , une caufe qui doit néceffairement déterminer ce double mou- 
vement. 

Ce ne font pas feulement les particules de cer océan immenfe de few 
qui font en agitations ce globe enflammé jouit lui-même d’un mouve- 
ment de rotation fur fon axe : & foi que ce mouvement ait été déter- 
miné par le volonté du Créateur, ou qu'il le doive à l’efpèce d’agitation 
de la matière du feu qui y eft abondamment rafflemblée, toujours eft-il 


(1) Ceci ne doit pas s’entendre à la rigueur, puifqu’il eft des plages du ciel où fa 
réfiftance , qui s’eft elle-même qu’une force impulfve en fens contraire à celle du foleil.. 
eft plus ou moins forte, ce qui donne lieu à éloignement & au rapprochement fucceflif 
des planètes ; mais lors de leur plus grand rapprochement du foleil , étant preffées 
entre deux forces plus confidérables, leur mouvement doit être plus rapide , comme je 
Pexpliquerai ci-après, 
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me ce mouvement exifte, & fon exiftence fuffit pour donner l'explication 
dun phénomène qui a mis à la torture l'efprit de beaucoup d’habiles Phy- 
ficiens ; au moins cette explication aura le mérite d'être fimple & celui d'être 
intelligible. : 

Le loleil ayant fon mouvement de rotation dans un fens donné, fes 
rayons doivent participer néceffairement à ce mouvement ; d’où il réfulte 
que leur action fur la portion du globe qu'ils éclairent fe faifant un peu 
obliquement, il eft déterminé à s'échapper à la double preflion exercée 
fur lui par la courbe qui fait portion de fon orbite , & à prendre un 
mouvement de rotation fur fon axe, à mefure qu'il décrit cette courbe 
dans laquelle il eft perpétuellement retenu par cette double preflion qu'il 
rencontre , à quel point de fon orbite qu’on le confidère ; & cela , parce que 
le foleil eft doué de la mème faculté expanfive dans tous les points de 
fa furface , & que toutes les plages du ciel font à- peu- près également 
fournies de forces impulfives en fens contraire. L'on voit donc, par ce 
que je viens d’expofer , que le mouvement de rotation des planètes doit 
fe faire à contre-fens de celui du foleil. C’eft aufli ce que l’on obferve 
dans les planètes principales , & même dans leurs fatellites; phénomène 
“bn eft fingulier, & qui devroit bien rendre plus circonfpeéts ceux des 

hyficiens qui prononcent affirmativement que les mouvemens de ces pla- 
nètes fubalternes font un effet de l’action qu’exercent fur elles Les mafes 
plus confidérables avec lefquelles elles marchent de conferve. 


La fuite dans le Mois prochain. 


EXT R-AXIT 


Du Journal d'Obfervarions faites à Dunkerque en 1779, 
contenant celles faites fur Les Polypes, vulgairement 
nommes Anémones de Mer (1). 

Cr genre de polype eft très-commun fur les jettées du chenal de Dun- 


kerque, & fur le fable qui les borde dans La partie la moins long-temps 
abandonnée de la mér. Ces animaux s’y trouvent difperfés dans les petites 


(1) Lorfque j'airédigé ces Obfervations , je n’avois d’autre notion de celles de M. l'Abbé 
Dicquemare furces mênies animaux, que ce qu'il s’en trouve dans le Dittionnaire d’Hiftoire 
Naturelle : mais m’érant procuré une copie de ce que M. l’Abbé Rozier en a rapporté 
dans fon Journal , j'ai été très- fatisfait de voir que mes obfervations s’accordaffent exate- 
ment fur les mêmes articles que nous avons obfervés tous les deux ; & comme les 
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flaques d’eau , ou cachés dans la vafe & le fable. Lorfqu'ils font épanouis , 
ils font très-faciles à reconnoître , car ils reflemblent à des fleurs radiées ; 
mais étant contractés, on ne peut les difcerner qu'au petit entonnoir qu’ils 
tracent dans le fable en s'y enfonçant. 

Quoiqu'il y en ait de plufieurs efpèces, cependant tous m'ont paru être 
conformés de même & comme il fuit. 

Un corps charnu , flexible , non gélatineux, comme f'ortie de mer, un 
peu élaftique, fans os, ni cartilages, ni nerfs, mais ayant une infinité 
de mufcles , par conféquent de forme très-variable, qui, pour l'ordinaire , 
eft cylindrique & raccourcie; lorfqu'il eft épanoui, c'eft-à - dire, quand 
il imite une fleur radiée, on y diftingue le pédicule , le tronc & le 
difque. 

Le pédicule eft un empattement formé par l'extenfion d’une membrane 
qui déborde fur le tronc en fe collant contre les corps ; elle eft pourvue 
d’une quantité de fibres ou de mufcles linéaires : les uns, circulaires , for- 
ment les corés de polygones concentriques; les autres, longitudinaux , fonc 
comme les rayons de ces polygones , qui viennent tous aboutir au mufcle 
le plus fort & le plus gros de toute la machine, lequel joint ce pédicule 
avec le tronc, en formantun étranglement. 

Le tronc eft parfemé de rugofirés ou de plis qui proviennent de fa con- 
traction des mufcles longitudinaux & tranfverfaux : il eft prefque tout 
garni de débris de différens corps marins, comme gravier, coquilles , 
plantes, qui lui forment une enveloppe raboteufe , qui le mafque entière- 
ment lorfqu'il eft contraété. 

Le dique termine l'extrémité fupérieure du tronc, & déborde encore 
plus que le pédicule. Le contour eft armé d'une multitude de: cornes 
coniques , tranfparentes, molles, flexibles, & dont le jeu eft prefque 
pareil à celles du limaçon. L'intérieur du difque eft orné de petits traits 
d’une couleur tranchante fur le fond, & leur enfemble forme un deflin 
qui imite le guillochis des étuis de bois de Sainte-Lucie, Souvent ce dif- 
que efttout plein , mais plus fouvent le centre eft plus ou moins ouvert; 
lorfque l'ouverture eft confidérable , le contour du difque eft fait en bour- 
relet : l'intérieur pour lors fe découvre, & l'animal Ho à une bourfe 


miennes renferment plufieurs faits intéreffans que l’Auteur n’a point encore publiés, 
j'ai cru qu'on les verroit avec plaifir : cer habile Obfervateur fera à même de con- 
noître mes obfervations , de les vérifier, & je ferai très-flatté d'apprendre qu’elles 
aient fon fufrage, cette matière-ci n'étant pas la feule où nos fentimens foient eon- 
formes. J’ajouterai une petite remarque ; c’eft qu'il me paroï, d’après le fuccès de 
fes expériences , & d’après Me de réuflite des miennes, zinfi que d’après toures les 
circonftances ; il me paroît, dis-je, que le temps le plus favorable pour les faire eft 
le printemps ou le commencement de l’êté : alors , le phénomène des reproduétions auroit 
encore une analogie de temps remarquable avec la propagation de prefque tous les êtres 
vivaus, quis’opère, comme on fait, dans certe faïlon, 
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à jettons, On voit que l’intérieur eft occupé par une membrane blanchôtre, 
froncée à plis tortueux ; l'animal la poule au-dehors un peu ou rout-à- 
fair à fa volonté. Dans ce dernier état, elle reflemble à une veflie tran£ 
parente, ornée de lignes blanches, difpofées en long. Elle eft partagée 
en deux lobes par une rugofité profonde , qui prend des deux bords op- 
polés du difque, & vient fe terminer à un nœud qui, dans l'état or- 
dinaire , fe trouve au milieu du fond de la poche. Ce nœud eft la réu- 
nion des deux mufcles principaux qui occupent le fond de ces rugofités y 
& auxquels viennent aboutir les mufcles particuliers diftribués fur les deux 
lobes de la veilie, & que nous avons défignés par les lignes blanches 
longitudinales; & comme ces derniers mufcles fe prolongent en dehors 
fur le tronc, ainfi qu'on le va lire, que d’ailleurs le nœud correfpond de 
part en part fous le pédicule, il n'a paru que ce nœud étoit le centre du 
mouvement de toute la machine. 

C’eft auffi autour de lui que font les iflues par où l'animal fait fortir, 
à fa volonté, les portions d'un vifcère , il les pouffe fouvent jufqu’à l’ori- 
fice, & quelquefois les laiffe aller dans l'eau. 

Le nombre de cornes varie felon les efpèces; il eft plus nombreux 
dans la commune, & il peut aller au moins à une centaine, Chez plu- 
fieurs, on en remarque qui different des autres par leur grandeur, leur 
blancheur & leur forme d'épine fléchie en dehors : celles-ci font difpofées 
diaméträlement, lorfqu'il ny en a que deux, ou comme les polygones 
réguliers. Le contour de la bafe de tous les bras imite une boutonnière , 
à travers laquelle il femble qu'ils fortent; & je préfume que ces traits, 
qui ornent le difque, ne font que les ftigmates des cornes que la Na- 
ture garde pardeffous au befoin. Chaque bras fe remue & fe contracte 
ent tout fens, tout feul ou conjointement avec Les autres : comme ils fonc 
tranfparens , on diftingue. dans leur intérieur un mufcle où canal noirâtre, 
interrompu de temps à autre; on voit à l'extrémité un petit point noir, 
an s'applique cortre la membrane diaphane du bout de la corne. Dans 
es autres efpèces que la commune, on ne peut guère difcerner ce canal, 
parce que la chair de leurs braseft de même couleur dans toute l’épaifleur, 
au lieu que dans celle-ci elle eft blanchätre. Enfin, les expériences que 
j'ai faites m'ont prouvé que la couleur noire de ce canal étroit due à 
une liqueur. Ainfi, ce nouveau trait de conformité avec les cornes du 
limaçon , n’eft qu'illufoire. Il exifte encore entr'elles une différence effen- 
tielle; c’eft que celles des polypes ne s’évanouiflent jamais dans le corps 
comme chez le.limaçon. Lorfque l'animal fe contracte , il diminue bien, 
à la vérité, leur volume; mais il les couche aufli les unes fur les autres 
vers le centre, & les recouvre de fa membrane extérieure, Cela lui arrive 
lorfqu'on le touche un peu rudemént ; averti par-elles du danger , il les 
retire brufquement tous à la fois, & attire tout l'extérieur de fon corps vers 
le nœud du fond ; par ce mecanifme, il diminue de volume en cout fens, 
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& la contraétion eft complète; il a la forme d'un bouton fphérique, au 
fommet duquel il refte un petit ombilic, où tous les mufcles longitudi- 
naux viennent fe rendre: ce qui, joint à la tranfparence de la chair, le 
fait alors reffembler à un oignon dont on a enlevé les premières enveloppes. 
Tandis qu'il exécute cette fonétion, il rejetce une grande quantité d'eau, 
dont une partie jaillit en petits jets très- vifs. 

Souvent Le poiype s’alonge comme un fyphon, & reftant toujours collé, 
il fe porte de côté ou d'autre, comme pour chercher plus au loin fa 
nourriture : fon corps devient très - léger , très - flexible & tranfparent; 
on voit qu'il eftrout gonflé d’eau. Le vifcère que j'ai cité paroît à travers, 
fous la figure de cordons blancs mal étendus. 

Lorfqu'ils veulent changer de place , ils ont deux manières d'exécuter 
ce mouvement : ou bien ils gliffent lentement fur leur pédicule ; ou bien, 
fe détachant, ils fe gonflent d'eau, & devenant plus légers que le vo- 
lume d’eau, la moindre agitation les poufle autre part; s'ils veulent fe 
fixer , ils fe contractent , l’eau s'échappe, ils vont à fond, & fe re- 
collent. 

Il paroît donc décidé que c’eft en pompant ou rejettant l'eau qu'ils 
diminuent ou augmentent leur volume , & que c’eft en relâchant les 
mufcles d’une partie & contraétant ceux d'une autre, qu'ils font prendre 
à leur corps Les formes & les firuations qu’ils fouhaitent. Mais je ne peux 
encore décider poftivement fi leur adhérence après les corps provient 
de la fuccion comme chez les éroiles, ou d’un gluten comme chez les 
limagons : j'ai cependant lieu de préfumer plutôt pour ce dernier moyen. 
1°. Tout leur corps eft réellement enduit d’une humeur vifqueufe; 2°. 
le pédicule n'offre, même avec une forte lentille, aucun mamelon ou 
fuçoir ; 3°. l'animal, comme nous l'avons rapporté, colle par tout fon 
corps différens débris, & au befoin je l'ai vu fe coller latéralement ; 
4°. lorfqu'on touche les cornes de ceux de la grande efpèce, elles fe col- 
lent centre l'inftrument. Cette vifcofité eft même un des moyens dont 
ils font pourvus pour retenir leur proie dans des bras , qui , fans elle, fe- 
soient beaucoup trop débiles pour les arrêter. 

Entre les membranes internes & externes qui forment le tronc, j'ai die 
qu'on appercevoit un vifcère ; c'eft le feul que j'aie reconnu dans ces 
animaux , &c je le crois unique. Il confifte en de véritables boyaux , en- 
veloppés d'une membrane comme d’un fourreau ; leur circonvolution 
& leur pelotonnement les fait imiter ceux des autres animaux : mais leur 
quantité relative me paroït leur être infiniment fupérieure. La groffeur 
de ces boyaux, toujours uniforme, peut égaler celle d’un fil de foie. Ce 
vifcère m'a offert un phénomène que j'avois déjà vu dans un autre ani- 
mal d’eau douce, & qui, je crois, eft encore inconnu dans l’économie 
animale. 

Lorfqu'on coupe ou déchire Le polype, plufieurs pelotons de ce vifcère 
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fortent & fe déploient comme des fils; chacun fouvent fe divife en plu- 
fieurs parties, qui toutes fe meuvent, rampent fur le fond du vafe, ou 
pagent à la manière des vers : plufieurs minutes après, ces bouts tour- 
nent autour de June de leurs extrémités, & fe replient en fpirale. La 
volute achevée, elle continue de tourner dans le même fens pendant plus 
d’un quart -- d'heure. J'ai mis, quinze jours après, plufieurs de ces pelotons 
fous le microfcope, & je les ai vu fe mouvoir & fe déplier. 

L'autre animal, qui m’a montré le fait analogue, ef d'un brun oli- 
vâtre ; il eft ovale & plat en deflous: il fe tienc fous les feuilles du né- 
puphar , ou fous celles de l’ali ma“dama/onium. C’eft un genre d'animal 
particulier, dont il y a deux efpèces. La feconde eft blanche ; il a quel- 
que rapport avec l'rudo geometra. Au refte , il eft très-commun; fouvent 
il nage renverfé contre la fuperficie de l’eau. Dans cette pofition, je l'ai 
vu s'arrêter fous le cadavre flottant d'un éphémère; puis ouvrir un orifice 
fitué vers le milieu du corps, & marqué par une petite tache blanchätre: 
de-là, il fortoir un corps blanc en forme de bouton, qui s’ouvroit & 
fugoit le cadavre. L'ayant vuidé , il rentroit ; l’orifice refermé , l'animal 
s'en alloit, J'ai vu plufieurs fois cette manœuvre, & c’eft de ce corps 
dont il s’agit. Lorfqu'on tient l'animal hors de l’eau fur Le doigt , il fe 
defsèche au bout de huit ou dix minutes: étant près de fa fin, l’orifice 
s'ouvre, le bouton blanc fort; & fi on le préfente à l'eau, il s'échappe 
du cadavre, & nage. D'abord, il a la forme d’un fyphon , dont l'extré- 
mité antérieure eft évafée en pavillon : fon volume eft conlidérablement 
plus grand que lorfqu'il étoit enfermé. Les bords du pavillon fe plient 
en tout fens ; le corps fe meut avec force & avec un air d’'inquié- 
tude & d’anxiéré. Mais au refte, tous ces mouvemens ont une analogie 
parfaite avec ceux des animaux appellés vers ou infeëles. Enfin, dix, 
quinze ou vingt minutes après, plus ou moins , il fe contracte & n'oc< 
cupe plus qu'un très- petit volume : alors, on le prendroït pour ce petit polype 
blanc & folitaire qui habite les mêmes eaux, mais qui nauroit point 
de bras. 

La recherche des polypes m’a appris qu'ils avaloient des orties de mer bien 
plus grofles qu'eux, des moules, des cruftacées, comme chevrertes & pe- 
tits crables, même des polypes ; car je leur en ai vu rejetter lorfque je 
les prenois. Cependant , tous ceux que j'ai gardés chez moi pendant Jef 
pace de plus d'un mois, ne fe font jamais attaqués, malgré qu'ils n'aienc 
eu d'autre aliment que Peau de mer, changée tous les trois ou quatre 
jours : ils fe touchoient; prefque toujours épanouis, leurs bras éroient 
entremêlés; & je n'ai pu leur faire avaler leurs femblables , pas même les 
petites orties de mer ni les moules dépecées, tandis que les moules du 
même vale avoient rongé Fun des rayons d'une petite étoile impru- 


dente. 


Nonobftant ce long jeûne, le dernier jour où ces animaux me fureng 
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tués par l'eau faumâtre , ils paroifloient auffi bien portans que Je premier, 
La mort & la défaillance de plufieurs d’entr'eux m'ont paru caufées beau- 
coup moins par la faim que par quelque léfion faite en les détachant, & 
plus encore par la gêne inévitable du vafe, & par l'incommodité du lieu 
& de l'eau , puifque ceux de la grofle efpèce m'ont donné, dès le premier 
jour, des fignes de mal-aife. 

D'après le grand nombre de fois que je les ai examinés fur Les lieux, & 
d'après ce que j'ai vu chez moi, j'ai cru m’appercevoir que la grande 
ardeur du foleil, ainf que fa trop grande clarté, ne leur plaifoient pas ; 
puifqu'aux marées bafles des matinées des mois d’Août & de Septembre, 
vers les dix heures, je n’en ai prefque point vu d'épanouis, & qu’auli- 
tôt que je les expofois fur ma fenêtre, dans le milieu du jour, ils fe 
fermoient ; au lieu qu'à la marée du foir, vers le coucher de l'aftre, 
toutes Les flaques étoient comme autant de parterres émaillés de mille 
fleurs, & que dans ma chambre ils reftoient épanouis jour & nuit. Le 
mauvais temps paroît aufli les incommoder. Ceux que j'ai pris dans la 
mauvaife faifon d'Oétobre , n’ont point voulu s'épanouir , & font reftés 
comme languiffans ; enfin, j'attribue à cette caufe le peu de fuccès des expé- 
riences que j'ai tentées. 

Dans cette multitude de polypes que j'ai vus, je n’en ai trouvé que 
quatre efpèces qui paruffent réellement différentes. 

La plus grande, dans l’état ordinaire, a de deux à, trois pouces de 
diamètre, & prolonge fa dimenfion jufqu’à cinq ou fix ; le trou de celle- 
ci a beaucoup plus de rugofités que les autres : il ft même tout païfemé 
de tubercules , qui femblent les extrémités de cornes pareilles à celles du 
difque , lefquelles font aufli plus grofles , plus moufles à proportion que 
chez les autres. L'animal eft fouetté d’un rouge laque; fes bras fur - tout 
& le difque pofsèdent cette couleur à un degré très-vif, 

La deuxième efpèce eft d'un brun brillant; tout le corps eft prefque 
opaque : je ne J’aijamais vue bien épanouie ; elle a beaucoup plus de reflem- 
blance avec la première efpèce qu'avec les autres. 

La troifième eft la plus commune; fa couleur dominante eft le blanc 
roufsâtre : c’eft auflila plus tranfparente ; elle s'étend jufqu'à cinq pouces 
de long. 

La quatrième me paroît la moins grande, mais la plus diverfifiée pour 
les couleurs; il y en a couleur de rofe, gris-de-lin, lilas , aurore, noir 
& couleur de feu: les bras font toujours d'une autre couleur que le 
fond. 

Il me femble que ces animaux font comparés mal-à -propos aux ané- 
mones ; l’ordre des fleurs qu’ils imitent le mieux eft celui des radiées; 
&, parmi celles-là , celui de ficoïdes me patoît leur convenir, tant pour 
le nombre & l’arrangement des pétales , que pour la vivacité & la variété 
des couleurs, 

J'ai 
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J'ai tenté quelques expériences fur ces animaux; mais dans un mois 
où la chaleur confidérablement diminuée, & le temps très - variable, 
n'ont pu feconder efficacement les efforts de la Nature, lelles qu’elles ont 
‘ réufi, les voici, 

L'eau douce tue ces animaux ; ftôt qu'ils la fentent, ils fe contraétent 
jufqu'à leur plus petit volume : l’ombilic eft prefque abfolument fermé. 
Bientôt après, ils deviennent opaques , d’un blanc laiteux, & ne don- 
nent plus aucun figne de fentiment. Ceux qui n’avoient refté qu'un jour, 
étant replongés dans l’eau de mer , n’en ont point donné davantage. L'eau 
faumâtre les tue aufñi, puifqu'ils le furent par une eau prife dans le port 
aflez près du courant des éclufes. 


Première E xpérience le 30 Septembre 1779. 


À quatre heures & demie du foir, par un temps doux & calme, j'ai mis 
dans une foucoupe pleine d’eau de mer un polype de la troifième efpèce 
bien portant, & je l'ai coupé longitudinalement avec un rafoir. Pendant 
la feétion , l'animal fe contractoit de plus en plus fous le tranchant, 
preuve non équivoque de fentiment; chacune des parties, à- peu - près 
égales, mais un peu déchirées dans le pédicule , s’eft concentrée fur elle- 
même , & a refté dans la polition dela chüte. Environ douze ou quinze 
minutes après, quantité & flamens dont j'ai parlé, fe fonc déployés 
avec les accidens que j'ai détaillés, &-cela a continué cinq ou fix jours. 
Pendant cet efpace, les bras, quoique pälis & diminués de volume, 
n’ont point ceflé de fe mouvoir; l’une des portions s’eft mue en total , & 
s'eft appuyée fur le bourrelet du difque. Le premier Oûobre, l'autre 

: pRee avoit changé de place, & toutes deux varié de configuration. Sur 
une, deux grumeaux de leur vifcère , placés chacun au côté oppolé, 
après avoir tourné fur leur centre quatre ou cinq minutes , fe font joints: 
alors, tous deux , comme réunis, ont tourné enfemble , puis font allés 
dans l’eau libre. Le foir, les deux portions renverfées fur leurs bras ont 
marché ; Les jours fuivans , elles fe font dépouillées de plufeurs lambeaux 
& de quantité de ces portions d'inteltin, jufqu'au 12, où jai jetté 
la portion la plus maltraitée , qui fe décompofoit ; elles avoient témoigné 
vivre & fentir comme le rout précédent : les deux bords de la feétion 
s'étoient rapprochés ; l'autre a perffté dans cet état jufqu'au 20 , que je 
l'ai jettée. 


Deuxième Expérience le 2 O&lobre 1779. 


A fept heures & demie du matin, par un beau temps, j'ai coupé avec 
un rafoir deux polypes encore de la troifième efpèce, l'un, le premier, 
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longitudinalement ; Vautre , le fecond,, 
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tranfverfalement , dans un étrangle + 


ment que l'animal avoit formé en s'alongeant; les fections ont été très- 
nettes , & je Les ai placés dans l’eau de mer, 


1°. Longitudinalement, 


Les deux parties égales, même 
phénomène à l'égard des filets; quel- 
a minutes après, les bras fe font 

éployés & ont remué. 


Longitudinalement. 


Mais pâles & fans le trait noir 
qu'on y remarquoit avant la feétion; 
ce qui me fit juger que cette cou- 
leur étoit due à une liqueur ; d'autant 
mieux que lorfqu'on coupe une corne, 
ce trait y refte, 

Une demi-heure après, les por- 
tions fe font concentrées ; & les ayant 
touchées , elles ont exécuté le même 
mouvement de contraction que le 
tont primitif, 

Chaque jour, les fignes de vigueur 
ônt augmenté, & les deux bords 
tranchés fe rapprochoient. 

Elles fe font épanouies & collées 
fur leur pédicule avec force, enfin 
ont changé de place; cela a duré 
jufqu'au 20, où elles ont péri par 
l'accidentrapporté: alorsellesavoient 
augmenté de volume dans toutes 
leurs parties; les deux bords de la fec- 
tion étoient prefque réunis , de forte 
que chacune formoit prefque déjà un 
individu femblable à l'individu total. 


2°, Tranfverfalémert. 


Les filets font fortis des deux 
portions; l’inférieure s’eft totalement 
fermée prefqu'immédiatement après 
la fection, & il n’a refté qu'un petit 
ombilic : elle a refté aufli. 


Tranfverfalement. 


Fortement collée. 

La fupérieure ne s’eft pas fi bien 
fermée à la feion; c’eft pourquoi une 
partie des inteftins pafloit un quart- 
d heure après : elle s’eft épanouie , & 
ayant touché fes bras, elle les a fubi- 
tement retirés & cachés jufqu'au 43 
elles ont donné toutes deux les mêmes 
fignes de vie que l'animal entier. 

La partie fupérieure fe coucha fur 
le côté, & elle refta long - temps 
collée ainfi ; le bout de la fetion 
éroit déjà prefque fermé, 

L’inférieure, toujours dans le même 
état, s'ouvroit & fe fermoit ; elle fai- 
foit fortirune portion dela membrane 
interne : elle s’alongeoit comme un 
fyphon, fe contraétoit au contact ; 
enfin elle marcha. Le 20, époque de 
fa mort cafuelle, elle étoit groflie, 
& étroit plus vigoureufe que la fupé- 
rieure , car elle fembloit tendre vers 


fa fn. 


Nota. Il faut toujours fe reffouvenir que ces animaux n’ont eu d’autre nourriture que la 


feule eau de mer, Encore claire. 
Ve 
D 
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MÉMOIRE 
Sur le Chalumeau à fouder , & fon ufage dans l’analyfe , fur- 
tout des fubflances minérales ; 


Par M. BERG MAN. 


TRADUIT SUR L'ÉDITION DE 1780. 


C——— A 6 pdd 


» 


6. I‘. Zntroduétion. 


1 FE chalumeau à fouder , fi utile & même néceflaire à quelques ouvriers, 
a été appliqué pour la première fois, vers l'an 1738, à l'examen des mi- 
néraux par notre célèbre Métallurgifte, André de Swab , Confeiller du 
Collège des Mines. Cette découverte a été depuis perfectionnée par nos 
habiles Minéralogiftes, MM. Cronftdtel , Rinman, Engeftroem, Quift, 
Gahn & Schéele. M. Engeftrom a aulli traité de fon ufage dans une 
Differtation, qui parut d'abord en Anglois, qui fut enfuite traduite en 
Suédois, & Enên en Allemand. Cependant, l'expérience de plufieurs années 
m'a fait connoître qu'il y avoit encore à travailler fur la forme de cet 


inftrument , & la manière de s’en fervir. Je vais en donner ici une courte 
defcription. 


$. II. Forme de l’Inftrument. 


Le chalumeau dont je me fers eft fait d'argent pur, pour qu'il ne foit 
pas attaqué par la rouille ; il eft bon d’en augmenter la dureté par l'addition 
d'un peu de platine. 

IL eft compofé de trois parties, qui fe féparent à vo'onté (Woyez la 
figure, pl. 1 ). Le manche À eit terminé par un cône tronqué 44, qui 
entre aflez jufte dans l'ouverture b, pour le fermer exactement, ce qu'il 
eft prefqu'impofble d'obtenir avec une vis. Au lieu d'une fphère creufe, 
telle qu'on la pratique ordinairement dans la conitruétion de ces tubes , 
j'emploie la boîte B, formée d'une lame elliptique, courbée de manière 

ue fes côtés oppofés foient parallèles & fe réuniffent à une égale diftance 
ER limbe cc. Cette boîte retient l'humidité comme la fphère creufe ; mais 
elle eft plus avantageufe par fa forme applatis & par fon rétréciflement. 
Le trou b, un peu conique & pris dans le cylindre dd, ne doit point 
avoir de bord qui excède la furface intérieure, pour que rien n'empê- 
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che la fortie de l’eau qui peut s'être amaflée dans la boîte par une longue 
infufflation , & que l’on puiffe la nettoyer facilement. 

°C eft un petit tubetrès-fin, dont la partie poftérieure conique ee s'adapte 
exactement à l'ouverture f, de manière que l'air ne puifle s'échapper que 
par l'orifice g. IL faut fe munir de plufieurs de ces petits tubes de dia- 
mètres différens, pour choifir, dans l'occafion, celui qui convient. L'ou- 
verture g doit être circulaire & bien unie, fans quoi le dard de la flamme, 
dont nous parlerons plus loin (S. III), fe diviferoit. Lesanneaux hh, ii, 
fervent à empêcher de trop enfoncer les tuyaux coniques ; quand ils font 
ufés par le frottement au point de fortir trop facilement , il fufft d'enlever 
une portion de ces anneaux pour les remettre au point qu’il convient. 

La figure en donne la grandeur naturelle, ainfi que des autres objets. 


$. III De la manière de fouffler dans le Chalumeau. 


L'orifice g devant fournir continuellement le vent tant que l'expérience 
l'exige, les poumons en feroient trop fatigués, s'il n’étoit pas poffible de 
conferver une refpiration égale & non interrompue; la diffcule eft donc 
d'y parvenir fans être incommodé. Or, tout l'art confifte à pouffer dans le 
tube , par la compreflion des joues, l’air enfermé dans la bouche, pendant 
qu’on l'afpire par le nez. 

Cette opération eft difficile pour bien des gens : mais en effayant fou- 
vent, on parvient à trouver cette méthode ; & après cela, on peut fournir 
ce jet d'air continuement pendant un quart d'heure & au-delà, fans autre 
fatigue que celle des lèvres qui preffent Le chalumeau. 


$. IV. De la Flamme qui convient. 


Le jet d'air, dont nous venons de parler, eft néceffaire pour poufler 
la flamme fur la matière qu'on veut éprouver. Une trop grande flamme 
réfifte, une trop foible produit peu d'effet ; il faut choifir uné petite chan- 
delle de fuif ou de cire D , dont la mèche de coron & !, ayant été coupée 
au-deffous de la pointe brûlée, puifle prendre la légère courbure Lm 
c'eft au-deflus de cet arc , au point {, que l’on tientrégulièrement l'orifice g, 
&c on exprime ] air uniformément. 

La flamme, portée de côté par la force de l'air, préfente en même temps 
deux caractères différens : la partie intérieure conique, bleue & bien ter- 
minée ln, quiexcite une chaleur très-puiffante à la pointe n; & la partie 
extérieure obfcure, vague & indéterminée Lo, qui eft privée d’une portion 
de fon phlosiftique par l'air atmofphérique qui l'environne , & qui donne 
beaucoup moins de chaleur à fon extrémité o. 


$. V. Des Supports. 


J'emploie deux efpèces de fupports, fuivant les matières que je veux 
, » a d A7 “112 
éprouver : l'un eft un charbon de bouleau ou de fapin , bien brûlé, taillé 


“ 
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en parallélipipède; l'autre eft une petite cuiller d'argent E , ou encore 
mieux d'or, ayant un manche de bois pour préferver la main qui la 
tient, 
_ Le premier convient prefque généralement , excepté dans les cas où il 
faut éviter de porter du phlogiftique, & où le charbon abforberoit la 
matière qu'on veut éprouver; la cuiller d’or doit être beaucoup pius petite 
qu'elle n'eft repréfentée dans la figure, parce qu'un fupport de trop 
grande mafle s’oppofe à ce que Le fragment que l'on veut épreuver reçoive 
aflez de chaleur. 

Comme les petites parties font facilement emportées par le jet de l'air, 
pour les retenir on fait un petit creux dans le charbon , dans lequel on 
les préfente au dard de Ja flamme , couvertes d’un plus petit charbon. 


$. VI. Des Flux à employer. 


Les matières qui font infufbles par elles - mêmes deviennent fouvent 
folubles à l'aide des fels. Il y en a trois dont je fais fur - tout ufage ; le 
premier acide, le fecond alkalin, le troifième neutre, 

L’acide phofphorique , ou plutôt le fel qu'on nomme microcofmique, dans 
lequel cer acide eft faturé en partie par l'alkali minéral , pour le furplus 
par l’alkali volatil, chargé de beaucoup d’eau, & même d’une matière 
graffe & gélatineufe ; ce fel, expofé à la flamme , entre en une violente 
ébullition , accompagnée d'écume & d'un bruit continuel ; jufqu'a ce que 
l'eau & l'alkali volatil fe foient difipés : alors, fon agitation eft moindre ; 
il jette une efpèce de fcories noires formées de la fubitance gélatineufe 
brülée, qui difparoïffent bientôt & laiflent à la fin un petit globule 
tranfparent, entouré d'une belle zone verdâtre. Cette zone n'eft que l’effer 
de la déflagration d'un peu de phofphore produit par la combinaifon de 
l'acide libre avec la matière inflammable. 

Ce globule tranfparent conferve plus long-temps fa fluidité que celui 
du borax, après quon en a er la flamme , ce qui donne plus de 
facilité pour y ajouter la matière à diffoudre ; l'alkali volatil ayant été chaflé 
par le feu , la mafle reftante eft avec excès d'acide, & attire facilement l’hu- 
midité dans un lieu frais. 

L’alkali minéral ou fel de foude, qui, fondu fur un charbon, coule 
bientôt à la furface, & difparoit en pénétrant le fupport avec une forte 
de murmure , donne fur la cuiller un globule fixe , qui conferve fa tranf- 
parence tant que la pointe bleue n le tient dans une fufhfante fluidité, 
qui devient laiteux & opaque quand la chaleur diminue ; on voit par-là 

w'il ne peut être employé fur le charbon. Cet alkali attaque à la fufion 
plufieurs fubftances , & fur-tout celles qui font de nature quartzeufe. 

Le borax cryftallifé , expofé à la flamme fur le charbon, devient blanc, 
opaque , fe bourfouffle , poufle des ramifications fingulières; puis, ayant 
perdu fon eau, fe réduit facilement en une petite mafle, qui donne , à 
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une fufon parfaite, un globule fans couleur, confervant fa tranfparence 
après le refroidifflement, On l’obtient plus promptement , en employant le 
borax calciné. Ce fel eft compofé d’un acide particulier , connu fous le 
nom de fel fédatif, faturé feulement en partie par l'alkali minéral ; ces deux 
principes font fufibles par eux-mêmes, & diffolvent un affez grand nombre 
d'autres fubftances. 

Lorlqu'on connoît bien la manière dont ces fels fe comportent {euls au 
feu, on reconnoît aifément la différence qu'occafionne l'addition des di- 
verfes matières. 


&. VII. Ce qu’il faut obferver dans l'examen d'une fubftance quelconque par 
le moyen du Chalumeau. 


On dirige d’abord la flamme extérieure fur le morceau feul que l’on veut 
éprouver ; & quand on a reconnu quelle étoit fon ation, on y applique la 
flamme bleue intérieure. 

Il faut remarquer s’il décrépite, s’il s’effleurit , s’il fe bourfouffle, s’il fe 
liquéfie, s'il bouillonne, s'il végète , s'il change de couleur , s’il fume, sil 
senflamme , sil répand de l'odeur, sil devient magnétique, & ainfi 
du refte. 

Le morceau deftiné à l'épreuve ne doit prefque jamais excéder la prof- 
feur d’un grain de poivre; il eft même fouvent avantageux de n'expofer 
à la flamme que le plus petit fragment que l’on puiffe tenir avec la pince I: 
car Lorfqu'il eft trop confidérable, il y en a néceflairement une partie 
placée hors du foyer , gui refroidit Le fupport & ce qui eft plongé dans 
le cône. On amincitces tragmens autant qu'il eft néceflaire , en les frappant 
avec le marteau F fur Le tas d'acier G , au milieu d'un anneau H qui en em- 
pêche la difperfion. 

On ajoute féparément à chaque fragment une parcelle de flux, & on 
obferve s'il fe diffout en entier, ou feulement en partie; fi cette diffolu- 
tion fe fait avec effervefcence ou fans effervefcence , promptement ou 
lentement ; fi la petite maffe fe réduit en poufñlière , ou fi elle eft fuccefi- 
vement rongée à l'extérieur ; quelle couleur prend le verre, s'il eft opaque 
ou tranfparent. 

Je paffe à l'application de ces notions générales , pour faire connoître 
l'ufage chymique & minéralogique du chalumeau à fouder. 


&. VIII. Divifion des Minéraux en quatre claffes. 


Les corps non organilés préfentent en général quatre caractères diffé- 
rentiels, les falins, les terreux , les inflammaëles & les métalliques. 

Les fels fe diftinguent par la (olubilité & la faveur: mais les degrés de” 
ces propriétés peuvent varier d'une infinité de manières; & au fond, les 
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fels forment avec les terres une fuite continue , tellement qu’il feroit difi- 
cile de ne pas confondre les anneaux qui fe touchent dans la chaîne na- 
turelle , fi ia méthode ne les féparoir par des limites artificielles, 

La plupart des fels fe liquéfient aifément lorfqu'en les expofe à Ia 
flamme extérieure, ou fe diflolvent à la faveur de leur eau de cryftalli- 
fation échauffée ; quand ils l'ont perdue, ils s'effleuriflent , & alors ils fe 
fondent de nouveau, & plus véritablement à un feu plus fort. D’autres 
laiflent aller leur eau fans mouvement , ne fe fondant qu’une fois; quelques- 
uns {e diflipent par la chaleur. 

J'entends fous le nom de terres des fubftances qui font fixes au feu , 
infipides fur la langue, infolubles dans mille fois leur poids d’eau bouil- 
lante, quoique réduites en poudre impalpable. A la vérité quelques-unes 
fe diflolvent dans l’eau en certains cas, comme lorfqu’elles ont fubi pré- 
cédemment, par le moyen d'un autre menftrue , une divifion chymique, 
qui leur donne plus de furface & augmente le conta& , lorlqu’elles ont 
été expofées au feu, dans des vaifleaux fermés, avec un diflolvant plus 
puiflant , ou lorfqu'il y a excès d'acide aërien. Je donne à celles-ci le 
nom de terres falines: pour celles que l’on n'a pu, jufqu'à préfent, faire 
contraéter aucune union avec l'eau, elles méritent par excellence d'être 
appellées fimplement terres ; elles font ou réfractaires ou fufibles par elles- 
mêmes au chalumeau : il y en a très - peu qui donnent feules un verre 
tranfparent. Elles fe diffolvent à l’aide des flux précédemment indiqués, ou 
du moins de l’un de ces flux. Au refte , elles ne s’enflamment point, & ne 
produifent point de fumée. | 

Les fubftances inflammables s’allument pour la plupart; elles fument& 
laiffent des charbons lorfqu’elles font chargées du principe huileux. Les ma- 
tières fulfureufes brülent fans réfidu ; quelquefois elles ne fe font reconnoître 
que par leur volatilité. 

Les fubftances métalliques fe fondent , à la réferve d’un petit nombre ; 
les métaux imparfaits fe calcinent & colorent les Aux. 


$. IX. Des différentes efpèces de Sels. 


Le chalumeau fert très-bien à l'examen des fels tant naturels qu’arti- 
ficiels. Les fels proprement dits font ceux qui font entièrement compofés 
de matière foluble , comme les acides , les alkalis & les fels neutres qu'ils 
conftituent ; les autres ont une bafe terreufe ou. métallique , infoluble par 
elle-même, dont leau ne fe charge que lorfqu'elle eft combinée avec 
quelque matière faline : ceux-ci peuvent être nommés fels moyens ou ana- 
logiques, 


$. X. Des Acides. 


Je ne ferai point mention des acides qui font toujours fous forme fluide, 
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puifque la flamme du chalumeau n’a point de prife für eux; je pafle à 
l'examen des acides concrets, 

L'acide arfénical ( qu’il faut bien diftinguer de l’arfénic blanc , qui con- 
tient ce même acide , mais uni à une grande quantité de phlogiftique(1), 
qui le met en quelque forte en état de foufre), peut être réduit à ficcité 
par la privation de fon eau; & fi on le préfente ainfi à la famme fur le 
Charbon, il reprend fi rapidement le phlosiftique , qu'il régénère l’arfénic 
blanc , & donne une fumée qui a l'odeur d’ail. Il fe fond dans la cuiller, 
& ne fume qu’autant qu'il a reçu du phlogiftique de la amme ou du fup- 
port de métal. L 

L'acide , qui fait partie de la molibdène (2), paroît être le principe radical 
de quelque métal: fa pefanteur fpécifique eft 3,461 ; il a la propriété de 
colorer les flux , & de décompofer l’alkali phlogiftiqué. 

Cet acide eft abforbé quand on l’expofe à la Aamme fur le charbon ; 
il donne dans la cuiller une fumée blanche : elle devient d’un beau bleu; 
quand on en approche le cône intérieur de la flamme , elle redevient blan- 
che à la pointe extérieure. Il communique une belle couleur verte au 
fel microcofmique. Une petite quantité donne an borax une couleur cen- 
drée, quand il eft vu par réflection ; mais il paroît d’un violet obfcur, vu 
par réfra@tion, C’eft Le feul acide qui colore les flux. 

L’acide du borax , connu fous le nom de fel fédatif, fe bourfouffle 
beaucoup moins que Le borax ; il fe fond aufli facilement & de la même 
manière en un globule tranfparent, qui refte fixe ( $. VI). 

L'acide du tartre (qu'on ne doit pas confondre avec la crème de tartre (3), 
qui eft faturée en partie d’alkali végétal ) coule promptement à lap- 
proche de la flamme extérieure ; il fe gonfle en écume, il noircit , il pro- 
duit de la fumée & une flamme bleue, laïffant un charbon fpongieux , qui 
fe change bientôt en une cendre de nature calcaire. Pour bien ebferver ces 
effers fucceflifs, il faut que la combuftion s'opère lentement par la partie la 
plus foible de la flamme, 

L’acide du fucre cryftallifé , expofé à la flamme extérieure , devient d’a- 
bord d’un blanc opaque, fe liquéfie enfuite, & fe volatilife enfin fans 
réfidu (4). 

L'acide du phofphore fe trouve dans tous les règnes de la Nature. Lorfqw'il 
eft ec , il coule facilement en un globule tranfparent , qui cependant attire 
l'humidité lorfqu'on le laiffe à l'air libre. 


(x) Voyez la Differtation fur PArfénic, 

(2) M.Schéele , Mém. de Stockholm , ann. 1778. 
(3) Mém. de Stockholm, ann. 1770. 

(4) Differtation de Acide du Sucre, T. I, p.279. 


$. XI. 


“ 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 213 
$. XI. Des Alkalis. 


L'alkali végétal cryftallifé devient d'abord opaque, & décrépite long- 
temps ; il donne enfuite un globule qni eft permanent dans la cuiller , mais 
qui s'étend fur le charbon, & qui eft abforbé avec bruit. 

L'alkali minéral {e comporte comme l'alkali de la foude, dont il a été 
parlé ci-devant $. VI. : 

L'alkali volatil paroït fe liquéfier un peu , & s'évapore. 


5. XII, Des Sels neutres. 


Il y en a plufeurs qui fe liquéfient deux fois. Au refte , ils préfentent 
divers phénomènes, fuivant leurs caractères particuliers ; en voici quelques 
exemples. 


Sels de ce genre qui décrépitent. Expofés fubitement à la chaleur , ils fe 
brifent avec bruit & fe difperfent ; tels font le vitriol de tartre, Le vitriol 
ammoniacal , le fel de fylvius, le fel marin, 


Qui s'évaporent. Les fels à bafe volatile s’évaporent en entier au feu : le 
vitriol ammonical , le nitre ammoniacal , le fel ammoniac. 

Le vrai el de fuccin fe liquéfie & répand de la fumée lorfqu'on le 
préfente fur le charbon à la partie extérieure de la flamme ; expofé à la 
partie intérieure, il s’enflamme , il brûle avec flamme bleue, & dif- 
paroît. IL fe comporte de même fur la cuiller; mais comme il eft pref- 
que toujours chargé d'huile , il laïffe des traces charbonneufes. Celui qui 
eft fophiftiqué fe comporte différemment , fuivant les proportions du 
mêlange ; il fe gonfle communément au commencement , il fume & fe 
noircit : peu après ; il devient blanc, & coule enfin en une maffe blan- 
che fixe. 

Qui détonnent. Ces fels, toujours formés d'acide nitreux, fe fondent & 
demeurent dans la cuiller;il en eft de même dans le charbon , à moinsqu'il 
ne prenne feu : car ils s’allument bientôt par le contaét du phlogiftique 
en ignition, & lancent avec bruit une flamme violente. Dans cette opé- 
ration, l'acide fe difipe, & la bafe refte, fi elle eft fixe. Si la bafe eft vo- 
latile, on n'obtient prefque point de déronnation , parce que le fel entier 
s’évapore auparavant. Le nitre donne une flamme bleue ; le nitre de foude 
& le nitre ammoniacal une flamme jaune. . 


Qui fe charbonnent, Ceux-ci fourniflent des charbons fpongieux par le 
combuftion de l'acide ; ces charbons blanchiflent promptement, & laiflent 
une bafe alkaline , l'acide du tartre , le tartre , Le fel d’ofeille, le tartre tarta- 
rifé , le tartre de foude. 

Qui forment des hépars. Ils coulent quand on les expofe à la flamme 
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fur le charbon, & laiffent une mañle jaune ou rougeâtre, qui répand une 
odeur hépatique, fur-tout lerfqu'on y verfe quelqu'acide, Ce font trous 
les fels fixes qui contiennent l’acide vitriolique , parce qu'il forme du foufre 
avec le phlooiftique des charbons , le vitriol de tartre, Le vicriol de foude. 


$. XIII. Des Sels moyens terreux. 


Il y en a peu qui coulent aflez parfaitement pour former des globules, 
& tous ne fe fondent pas réellement, quoiqu'ils fe bourfoufflent en per- 
dant leur eau de cryftallifation. Ceux qui tiennent l'acide vitriolique font 
une vive effervefcence avec Le borax & le fel microcofmique, & donnent 
enfin des diffolutions tranfparentes; ils fe diffolvent difficilement par l’alkali 
minéral. ÿ 

Sels de ce genre qui décrépitent. Le fpath gypfeux. 

Qui fe bourfouffient. Le vitriol de magnéfie; il écume, & on peut le 
fondre en l’expofant plufeurs fois à la flamme. 

L'alun fe comporte un peu différemment; car le bouillonnement ceffe 
à la fin entièrement, & la mafle refte immobile , fans éprouver d’aurre 
changement que de fe gercer : elle fe couvre de taches bleuâtres pendant 
J'incandefcence. 

Le fel acéteux calcaire fe bourfouffle confidérablement & de la même 
manière que l'alun : mais il tient à peine au charbon. 

Le nitre de magnéfie fe bourfouffle avec bruit, mais fans détonner. 

Le fel marin de magnéfie, lorfqu'il eft fec. 

Qui fe fondent. Le gypfe, qui a réfifté à la violence du feu du célèbre 
Port, fe fond cependant en un inftant, fi on préfente à la flamme bleue 
la tranche de fes lames. Celui qui eft tranfparent devient d’abord opaque : 
il perd fon eau fans bouillonnement. 


Qui fe charbonnent. Le tartre calcaire, le tartre de magnéfie , & routes les 
terres unies au même acide. 
Qui font folubles avec effervefcence par le borax & le fel microcofmique. 


La félénite, le vitriol de magnéfie, l’alun , le fei acéteux calcaire. 
8. XIV. Des Sels moyens métalliques. 


Ceux qui font bourvus de beaucoup d’eau, ou qui retiennent forte- 
ment leur acide, coulent au feu; Les autres jettent feulement de l'écume. 
Communément ils reprennent le brillant métallique , du moinsen partie , 
fur-tout lorfqu'ils touchent le charbon, & laiflent une fcorie informe. 
En ajoutant du borax, Les fcories fe diffolvent, le régule fe raffemble 
mieux ; mais nous ne confidérerons ici que les fels. Les flux prennent la 


couleur des chaux métalliques, Voyez fur cela. XXII, X XX V. 
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Sels de ce genre qui décrépitent. Le nitre de plomb, le tartre antimonié. 


Qui s'évaporent. Le nitre d'argent, lenitre mercuriel, le nitre de plomb, 
le nitre de bifmuth. 

Qui fe bourfoufflent. Le vitriol de cuivre, le nitre de cuivre, le vitriol 
de Mars , Le vitriol de cobolt, le vitriol de zinc, le nitre de zinc. Ils fe bout 
foufflent au premier feu avec bruit & un certain bouillonnement : mais en- 
fuite ils reftent tranquilles. 


Qui fe fondent. La flamme extérieure les fait couler facilement en glo- 
bules. 

L'argent & le plomb, unis à l'acide marin, prennent ainfi dans la cuiller 
le caractère de métal corné ; mais ils le perdent lorfque l'acide eft diminué 
à un certain point par une fufñon plus forte & long-temps continuée. On 
voit ainfi pourquoi les métaux cornés s'évaporent aucreufet ; le vitriol 
d'argent, le vitriol de plomb, le fel marin cuivreux , le fel marin de zinc. 

Qui fe charbonnenr. Le tartre antimonié. 

Qui colorent la flamme. Le vitriol de cuivre & le nitre cuivreux lui 
communiquent une couleur verte; mais le el marin cuivreux produit 
encore mieux cet effet : fes cryftaux verds, expofés à la flamme exté- 
rieure, deviennent d’abord roux; ils noirciflent bientot & fe fondent; 
la flamme eft alors d'un bleu foncé, & enfuite d'un beau verd. Cette 
flamme s'étend confidérablement, & fublifte jufqu’à l'entière évapora- 
tion de la petite mafle faline ; ce qui forme un fpectacle très - agréable. 
Si on jette un peu de ce fel fur du fel microcofmique en fufon , il pré- 
fente tout de fuite une belle flamme; le globule tranfparent eft coloré 
en verd : il en faut une grande quantité pour le rendre roux , opaque, 
ce qui arrive avec moins de borax. 


$. X V. Des caradlères des Terres. 


En général, les terres font ou fimples, que je nomme primitives, ou 
dérivées. L'Art n’a pu, jufqu'à préfent, ni décompofer les premières , ni 
les transformer l’une en l'autre : telles fonc les cinq connues. N’y en 
a-t-il pas une autre dans le diamant ? cela eft encore incertain. 

Les terres dériveés font celles qui font formées de deux ou de plufeurs 
terres primitives. L'analyfe, par la voie humide, m'a fait reconnoitre 
pour compofées la plupart de celles que M. Cronftedr a regardées comme 
fimples ; mais ce grand Minéralogifte eft bien excufable , puifqu'au temps 
où il vivoit , l'Art fpagyrique n’avoit point encore fouillé les richeffes du 
règne minéral. 

$. XVI. Effets fur les Terres primitives. 
EVANTTIES RIRE NC A: C'A IR E: 


Elle eft fuñble par elle-même; à un degré de feu affez fort, elle perd 
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la propriété de faire effervefcence avec les acides : elle acquiert celle de 
fe diffoudre dans l'eau, s’échauffe avec elle & fe fendille; mais il fauc 
pour cela qu’elle n'ait pas été trop poullée au feu. On rend aifément 
cette chaleur fenfble, en mettant une-goutte d’eau fur le dos de la main, 
& en y ajoutant un fragment de chaux-vive récente & refroidie. 

La terre calcaire fait peu d'effervefcence avec l'alkali minéral, & fe 
fépare en très-petites parcelles, mais ne fe diffout qu’en petite quantité ; 
la terre calcaire bien ealcinée ne fe fépare pas, & ne paroït pas di- 
minuer. 

La première fe diffout dans le borax avec effervefcence ; la dernière donne 
à peine quelques bulles. 

Elles préfentent les mêmes phénomènes avec le fel microcofmique ; 
mais lvelesce paroïît un peu plus confidérable, 

Il faut encore obferver qu'une très-petite parcelle de terre calcaire fe 
diffour facilement dans le borax & dans le fel microcofmique , & donne 
des globules entièrement tranfparens ; fion augmente peu-à-peu la quantité 
de la terre, le flux à la fin faturé la retient bien en fufion parfaite : mais 
lorfqu'on éloigne la flamme, la portion tenue en diflolution à l'aide 
de la chaleur, fe fépare par le retroidiflement ; il fe forme d’abord de 
petits nuages , & le globule entier ne tarde pas à devenir spaque : une 
nouvelle tufion lui rendroit fa tranfparence. Cela fe rapporte-parfaite- 
ment à ce qui arrive par la voie humide; car l'eau chaude, faturée de 
nitre ou de fel de Glauber, dépofe , à mefure qu'elle fe refroidit , la partie 
qu'elle n’avoit diffoute qu'au moyen de la chaleur. Le globule étant fondu 
& tranfparent, fi, au lieu de le laiffer refroidir, ce qui le rendroit opa- 
que, on le plonge rapidement dans du fuif fondu dans de l'eau ou autre 
liqueur tiède ( il fe brife communément dans l’eau froide), de manière 
qu'il fe durciffe dans l’inftant, il conferve fa tranfparence ; les parties font 
fixées , pour ainfi dire, dañs l’état quieft néceflaire pour rendre un corps 
diaphane. Voiià un phénomène bien digne d’attention, & que l’on ne 
peut appercevoir dans le creufet. 


LU DÉFI EMRERLENVREEN SVAWNETNE: 


Expofée feule à la flamme, devient cauftique & foluble dans l'eau 
comme la terre calcaïre ; elle cefle, comme elle, de faire effervefcence dans 
les acides. 

Elle fait peu d’effervefcence avec lalkali minéral, mais elle eft fenfible- 
ment diminuée. 

Elle £ diflout dans le borax avec une foible effervefcence. 

Elle fe diffout auûi dans le /el microcofmique , mais l'effervefcence eft un 
peu plus marquée. wa 

Les phénomènes de faturation que j'ai indiqués pour la chaux font ici 
les mêmes , & fe trouvent encore ailleurs. 
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Perd au feu l'acide aérien , & avec lui la propriété de faire effervefcence 
avec les acides, 

Elle fait peu d’effervefcence avec l’alkali minéral, & paroït à peine di- 
minuée, 

Elle fe diffout dans le borax avec une légère effervefcence. 

Elle fe diflout de même dans le /el microcofmique, mais avec un mou. 
vement plus marqué, 

LARG CTILME 


L'argile commune tient des matières hétérogènes ; elle eft au moins 
toujours mélée d’une quantité confidérable de filex, le plus fouvent plus 
que moitié de fon poids. Ainfi, lorfqu’on veut l'avoir pure, il faut em- 
ployer la terre de l'aluh, précipitée par la leflive alkaline & parfaitement 
lavée. 

Elle durcit à la flamme, diminue de volume, & ne fe fond pas. 

Elle fait un peu d’effervefcence avec l’alkali minéral , mais ne fe diffout 
qu'en petite quantité. 

Elle fe diffout dans le borax , l'effervefcence eft à peine fenfible. 

Elle bouillonne plus violemment avec le /élmicroco/mique. 


LUASCTÉELR ER PE QUUVAURETEZPERQUESELE. 


Elle ne fe fond pas feule. L’alkali minéral la diffout avec une vive effer- 
vefcence ; il en réfulte une terre tranfparente, fi la terre diffoute excède le 
poids du flux, Cette opération doit fe faire dans la cuiller, comme toutes 
celles où l’on emploie l’alkali de la foude. 

Elle fe diflout lentement dans le borax fans aucun bouillonnement ; 

Plus lentement encore dans le fel microcofmique, & fans effervefcence. 


$. X VII. Des Terres dérivées. 


Elles fonten fi grand nombre , que pour éviter la confufon , il convient 
de les diftribuer fous différens titres relativement à la manière dont elles fe 
comportent. 

Terres de ce genre qui décrepitent. Le fpath fluor minéral, la pierre 
pefante (1) , le fpath ealcaîre , le fpath pefant. 


(1) Lapis ponderofus ; cet le nom que M, Cronftedt (6.209) donne à une fub[ 
tance ne place dans les mines de fer, & qui a une pefanteur fpécifique particulière. 
J'ai effayé de l'analyfer, & j'y ai découvert de la chaux unie à un acide jufqu’à pré- 
fent inconnu. Ce principe eft , fi je ne me trompe, le principe de quelque métal; il 
y a bien un peu de fer , mais conume il s’en wouve prelque dans vous les minéraux. Le 
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Qui font infufibles. Le diamant , l’afbefte pur 4, l'argile réfra@aire, 
lhyacinthe, la pierre hydrophane (1), lejafpe, la pierre pefante, le mica 
pur, le quartz, le rubis, le faphir, Le filex, la ftéatite Æ , la copaze. 

Celles dont le nom eft fuivi d'une croix fe durciflent au feu. 

Qui font infufibles 6 changent de couleur. Les argiles bolaires noirciffent 
communément. 

La chaux, mêlée de manganèle aërée, noircit. 

La chaux, noircie par un peu de bitume, blanchit. 

Les pierres précieules ; quelques-unes changent de couleur ou la per- 
dent: telles font la cryfolite, la ropaze & quelquefois le faphir. 

Le jafpe rouge; le verd, blanchit ou devient gris. 

La ftéatite verte, la noïre , la rouffe blanchit. 

Qui fe fondent fans bouillonnement. L'afbefte ferrugineux  l'aigue-marine 4, 
le bafalre, le cryfolite 4, le fpath-fluor, le grenat, la marne, le petro- 
filex, l'émeraude &, le fpath pefant, le fpath fcintillant , le trapp. 

Le fpath pefant attaque le charbon & acquiert une faveur hépatique. 

Celles dont les noms font fuivis d'une croix ne donnent que très-diffci- 
lement quelques fignes de fufon. 

Qui fe fondent en bouillonnant. La marne pierreufe , le fchorl (2), la tour- 
maline, la zéolire. 

La fcorie bourfoufflée de la tourmaline blanchit bientôt, quoique la 
pierre foit brune. 

Qui font folubles en entier par l'alkali minéral & même avec effervefcence. 
L'agate, la calcédoine , la cornaline, la pierre du Levant æ+, le fpath- 
fluor &, l'onix, l'opale , le quarz, le filex grofier , le fpath pefant. 

Celles dont le nom eft fuivi d’une croix font peu d’effervefcence. 

Qui ne font entièrement folubles par l'alkal: minéral, mais qui fe di- 
vifent avec ou fans effervefcence. L’amiante , l’afbefte, le bafalte, la cry- 
folyte (3)4, le petro-filex, le chyfte alumineux, l’ardoife d'Helfingland, 
le fchorl , le grenat Æ, l’horn blende, le jafpe, la pierre pefante, la 


caraétère métallique de lacide eft indiqué par fa pefanteur fpéciique & par la manière 
dont il fe comporte, foit avec les Aux, foit avec l’alkali phlooiftiqué: mais tout ceci fera 
expliqué ailleurs plus amplement, 

(x) Lapis-hydrophanus ; c’eft Ja pierre changeante, ou oculus mundi, qui acquiertde la 
tranfparence dans l’eau. Voyez fur ce foflile la Differtation particulière de M. Bergman, 
Tom. Il de fes Opufcules. 

(2) J'emploie les noms de fchorl & de crapp, déjà connus dans toute l'Europe. 
J'entends par #afalre ces grands prifmes qui forment la Chauflée-des-Géans , l'ile 
Sraffs & autres montagnes à colonnes. 

(3) La matière cryftalline jaunâtre qui remplit les cavités du fer natif de Sibérie, fe 
comporte au feu comme Ja cryfolite. 


, 
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marne pierreufe, le mica , la mine d'alun de la Tolfa, l'émeraude , le 
fpath fcintillant, la ftéavite , le talc, le trapp, letripoli, la teurmaline. 

Celles dont le nom eft fuivi d'une croix ne font point d’effervefcence. 

Qui ne fe fondent ni ne fe divilent avec l'alkali minéral, Le diamant , l'hya- 
cinthe, le rubis, le faphir, la topaze. 

Qui fe fondent dans le borax avec plus ou moins d'effervefcence. Le fpath- 
fluor 4., la marne , le mica #4, la mine de la T'olfa , Le fchyfte alumineux , 
l'ardoife d'Helfingland 4, le fpath pefant, Le fchorl, le talc, la tour- 
maline. 

La croix indique celles qui font peu d’effervefcence. 

Qui fe diffolvent dans le borax fans effervefcence. L’agate, le diamant, 
l'amiante, l’afbefte , le bafalte , la calcédoine , la cornaline, la cryfolite, 
la pierre du Levant, Le grenat, l'hyacinthe, la pierre hydrophane, le 
jafpe , la pierre pefante, la marne pierreufe, l’onix, l’opale , le petro- 
filex, le quartz +, le rubis, le faphir, le filex grofier 4, l’émeraude, 
la ftéatite , le fpath fcintillant, le trapp, le tripoli, la topaze Æ, la 
zéolite. 

Avec la pierre pefante le lux eft à peine bleuâtre ; quand le minéral eft 
par excès, le flux eit blanc , & devient re en refroidiflant. 

Celles de ces terres qui font marquées d'une croix exigentune plus grande 
quantité de fondant que les autres, & un feu long-temps continué. 


Qui fe diffolvent dans le fel microcofinique avec plus ou moins d'effirve[- 
cence. Le bafalte &, la pierre du Levant +, Le fpath-fluor 4, la pierre 
pefante, la marne , le mica 4, la mine d’alun de la Tolfa, le chyfte 
alumineux, l’ardoife d’Helfingland », le fchorl , Le fpath pefant, la tour- 
maline #4 

Celles qui font marquées d’une croix font peu d’effervefcence. 

La pierre pefante fait d’abord effervefcence, mais enfuite elle fe diffout 
à peine; le flux eft d’un beau bleu , fans aucun mêlange de rouge. Cette 
couleur s’efface à la flamme extérieure, ou par l'addition d'une parcelle 
de nitre: mais elle reparoît à la Aamme intérieure. Une dofe pius forte 
produit une couleur brune tranfparente , qui ne s'efface ni à la flamme 
ni par le nitre; en augmentant gncore la dofe , le tout devient noir & 
opaque. 

Qui fe diffolvent dans le fel microcofmique fans effervefcence. L’agate, le 
diamant , l’amiante , l’afbefte , la calcédoine 4, la cornaline 4, la cry- 
folite, le grenar, l’'horn blende, l’hyacinthe, la pierre hydrophane, le 
jafpe 4, la marne pierreufe , l’onix , l’opale + , le ee filex, lequartzÆ, 
le rubis, Le faphir, le filex commun Æ , l’émeraude, la ftéatite, le fpath 
fcintillant , le talc , la topaze, Le trapp, le tripoli, la zéolite. 

La croix indique celles qui ne fe diffolvent que plus difficilement & pref- 
que pas fenfiblement. 
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On doit faire attention en général, 1°. que lorfqu'il s’agit d'obferver 
l'effervefcence , il faut jetter dans le Aux un fragment de la matière qu'on 
veut effayer ; car la poudre [a plus fubtile recèle entre fes particules une 
quantité d'air, qui, chaflé par la chaleur , donneroit une apparence d’ef- 
fervefcence; 2°. que la chaux, le fpath pefant , le gvpfe & autres addi- 
tions favorifent fouvent la diflolution tant dans le ne que dans le 
fel microcofmique ; 3°. que le gypfe feul eft quelquefois un flux très- 
puiffant & très-avantageux. Avec partie égale de fpath fluor, ce fel pro- 
duit aifement un globule tranfparent , qui cependant devient blanc-opaque 
en refroidiffant. Le fpath pefant s'unit aufli au fpath-fluor , mais La mafle 
n'eft pas tranfparente. 


$. X VIII. Caraëlères des Subflances inflammables. 


Le principe de toute inflammation eft dans ure matière très - fubtile , 
connue fous le nom de phlogiftique. Autant qu’on en a pu juger jufqu’à 
préfent , il n'eft pas pofible de le recueillir pur & ifolé : il faut, pour le 
traiter, qu'il foit uni à une bafe convenable. Il n'y a peut - être pas un 
corps qui en foit abfolument privé: mais l'infammation n'a lieu qu'au- 
tant qu'il s'en trouve une fufhfante quantité, comme dans l’efprit de-vin , 
les huiles, le foufre, lezinc , l’arfenic, & probablement l’étain; il eft en- 
core néceffaire que l'adhérence foit telle , que l'air pur de l'atmofphère puifle 
la vaincre. 

Les corps inflammables fecs, les feuls que nous devions confidérer ici, 
font de deux efpèces : ou ce font des huiles concrètes & durcies, qui 
portent le nom de bitumes, ou un acide faturé de phlogiftique , d’où il 
réfulte un foufre. Parmi les bitumes, ily en a qui font plus purs, comme 
l'afphalte, l'ambre & le fuccin ; d’autres, où la bafe terreufe eft plus abon- 
dante, comme la poix de montagne, les fchyftes bitumineux & les charbons 
de pierre. 

Le foufre vitriolique fe trouve rarement feul : il eft volontiers affocié 
à d’autres matières, & fur-tout aux métaux ; mais les minéralifations qui 
en réfultent méritent d’autant mieux d’être renvoyées à l’article des métaux, 
qu'elles ne font pas ordinairement fufceptibles d'inflammation. 


$S. XIX. Effets fur les Subfances inflammables. 


La plupart des fubftances de ce genre deviennent d'abord liquides lorf- 
qu'on les expofe à la flamme, à moins que la bafe terreufe ne foit trop 
abondante ; ce qui n'empéche cependant pas toujours qu'elles ne s’allu- 
ment. On cefle alors de fouffler jufqu’à ce qu’elles aient brûlé; & sil y 
a un réfidu, on continue de l'éprouver au feu, foit feul, foit avec 
un flux. 

L'ambre gris brûle avec une famme blanchätre, qui répand une ni 

une 
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d'une odeur fuave , & fe confume à la fin entièrement lorfqu'il eft très- 

ur; celui quieft moins pur s'éteint, laifle une petite mafle noire, qui 

Planchie promptement par l'ignition, & qui eft compofée en partie de pouf- 
fière calcaire. 

Le fuccin tranfparent fe comporte à - peu - près de la même manière, 
mais il fe diflipe enfin entièrement dans la cuiller par la chaleur; de force 
qu'il ett très-difficile de reconnoître , par cette voie , Le réfidu : ce que l'on 
obtient fans peine avec le füuccin opaque. 

L'afphalte pur brûle avec fumée, & fe confume fans réfidu. 

La poix de montagne laïfle-des fcories noires, brillantes & fragiles. 

Le /chyfle bitumineux & le charbon de pierre laiflent , indépendamment 
de leur matrice, un charbon de la matière huileufe , quelquefois des fcories 
fpongieufes | fuivant que le réfidu eft plus ou moins fufible. 

Le foufre commun fe fond feul très-facilement ; il devient roufsâtre , il 
s'allume & brüle en entier avec une Aamme bleue & une odeur très-vive & 
fuffoquante. 

La molybdène contient une portion de foufre commun uni à un acide 
particulier (1) ; elle ne s'allume pas, elle éprouve peu de changement fur 
le charbon : mais expofée à la flamme dans la cuiller, elle donne, dans 
la direction du vent, un jet de fumée blanche , qui devient bleue lorf- 
qu'on l'approche du cône intérieur de la flamme, qui perd de nouveau 
cette couleur dans la flamme extérieure. Elle eft à peine attaquée par le 
borax & par le fel microcofmique : mais elle fe diffout avec une vive 
effervefcence dans l’alkali minéral. Elle eft rouge & tranfparente pendant 
la fufon ; après le refroïdiflement, elle eft opaque, d’un roux clair, & 
donne une odeur hépatique. 

La plombagine, autre efpèce de foufre, contient l'acide aërien chargé 
de phlogiftique (2); elle donne de la fumée quand elle eft enflammée : 
mais la fumée ne paroît que lorfque la flamme ceffe, On la diftingue 
de la molybdène, en ce qu’elle ne laifle point de pouflière blanche, mais 
très-parfaitement fur-tout par le moyen de l’alkali minéral, qui ne la diffout 
pas. Le borax ni le fel microcofmique ne lui occafionnent aucun changement. 

Les minéraux, que l'on nomme phlogiffiques , s’allument difficilement; 
quelques-uns font à peine altérés: d’autres fe confument ou fe diflipent en 
Jaiffant une chaux métallique. 

En général, Le phlogiftique colore les flux; mais à moins que ce principe 
volatil ne foit enchaîné à quelque chaux métallique, la teinte s’efface aifé- 
ment par l’incandefcence. 


La fuite dans le Mois prochain. 


(1) M. Schéele, dans les Mém. de l’Acad. de Stockholm de 1777. 
ù (2) Ibid. ann. 1778. 
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Suite des Extraits du Porte-Feuille de M.l' Abbé DiCQUEMARE , de plufieurs 
Académies 6 Sociérés Royales de France , Efpagne, Allemagne, &c. 


CO RE — ——— 5) 


INSECTES MARINS DESTRUCTEURS DES PIERRES. 


O N voit aflez fréquemment entre les cailloux roulés & autres qui bor- 
dent les rivages du Havre, des pierres dont la furface eft en partie détruite 
& percée d’un nombre confidérable de trous , & on eft tenté de croire 
qu'ils font l’ouvrage des infeétes marins. J'ai examiné ces pierres pendant 
long-temps fans pouvoir vérifier ce foupçon. Nousvoyons, nous rouchons 
fouvent, fans nous en appercevoir, des chofes qu’il nous feroit utile 
de connoître ; mais ayant remarqué qu'entre un grand nombre de cail- 
Joux que la mer découvre en fe retirant , & que l'agitation des vagues 
nettoie, plufieurs reftoient couverts de limon , cela me parut aflez fin- 
gulier pour en rechercher la caufe. J'examinai ce limon, qui me parut 
avoir quelque folidité fous Les doigts, une forte de ténacité, de fa peine 
à fe difloudre ; enfin, je m’apperçus qu'il étoit rempli de tubes fort dé- 
liés, aflez fermes: je compris que ce devoit être l'ouvrage & le logement 
d'infectes marins; ce qui me fut confirmé peu après par des antennes que 
je vis fortir de quelques tuyaux. Chaque tuyau limoneux contenoit er 
effet un infecte d'environ trois à quatre lignes de long , repréfenté par la 
fig. I, pl II, & vu au microfcope dans la feconde. Cet infecte paroît 
compofé de vinot-fix anneaux fans la tête, dont on ne voit bien que la 
forme totale. J'y ai cependant apperçu quatre points , qui pourroient être 
des yeux. Les antennes , tranfparentes & très-Hexibles, ont à- peu près 
le tiers de la longueur de l’animal. L’extrémité de la queue a l'air d’un 
petit panier. Chaque anneau eft orné de l’un & de l’autre côté d’une 
touffe de poils, & au-deflous font deux jambes tranfparentes, c’eft-à-dire, 
que l’infeéte en a cinquante - deux; celles de la partie antérieure font 
plus grandes que vers la queue. Toutes ces jambes ont deux rangs de 
nageoires, qui font le même mouvement que celles des porte-iris, mais 
elles font plus étroites. Dans l’intérieur, on remarque des vifcères de cou- 
leur fanguine, dont le gres occupe le tiers de la longüeur du corps, & 
qui fe prolongent en deux branches vers la rête & en une vers la queue. 
La fig. III fait voir la partie antérieure pardeffous, Chacun des tuyaux , 
lorfque ces infectes font petits, peut occuper au plus un quart de ligne 


de largeur, &il y a affez peu de matière limoneufe entreux pour qu'un . 


pied quarré en renferme trois cents mille. La mafle limoneufe a depuis 


fix lignes jufqu'à plus d’un pouce d'épaifleur. 


“x 
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Tel fut le fruit de mes premières obfervations qui m'invitoient à de 
nouvelles. Je crus devoir sp les pierres qui reftent couvertes de li- 
mon , tandis que toutes les autres font nettoyées par les vagues. Jufqu'ici, 
il n'a paru qu'elles font toutes calcaires. Nos infeétes favent fans doute les 
choifir & les diftinguer des filex. Je remarquai que la furface de plufieurs 
de ces pierres étoit percée & comme rongée ; après les avoir caflées , je 
vis que la profondeur des trous va jufqu’à fix lignes : de forte que ce 
logement pierreux eft prolongé en dehors par une anti-chambre limoneufe 
de même longueur. 

Parmiles infectes que je viens de décrire & de repréfenter , j'en apperçus 
qui n'ont point d'antennes, & qui ontune tête un peu différente ( fig. IV). 
Au refte, ils paroiffent les mêmes. Sont - ce des différences fexuelles 8 
font - ce des métamorphofes ? Je l'ignore , de même que la nature des 
corps ovales que j'ai vus à côté de ceux qui ont des antennes : ce pourroit 
être des œufs ou des excrémens. 

Une idée, comme une découverte, conduit prefque toujours à une 
autre. Voici des infectes dans des pierres & dans le limon: ne feroit-ce 
point ce limon , qui, durci par le gluten dont un fi grand nombre d'in- 
fectes enduifent leurs tuyaux , ou par la deftruction de ces mêmes in- 
feétes , deviendroit pierre, & l’augmenteroit aïinfi de couche en couche » 

Les obfervations que j'avois faites antérieurement ne m'ont pas permis 
de le croire. J'avois remarqué que les pierres de taille de certains môles, 

ui fervent à des retenues d'eau, & qui conféquemment font voifins de 
dépôrs limoneux , étoient percées d'un grand nombre de trous femblables 
ou à-peu-près à ceux des pierres roulées au bord de la mer. Je fuis donc 
fondé à croire que les infeétes dont nous nous occupons font ceux qui dé- 
truifent la furface des pierres de taille des ouvrages d'architecture baignés 
par la mer, afin de s'y loger. J'ai fous les yeux de ces pierres, dont la 
furface eft entamée jufqu'à plus d'un pouce de profondeur, Les trous me 
paroiflent s'élargir à mefure que l'animal croit, & plus par l'entrée que 
vers le fond; de manière qu'un trou s'unifflant à l’autre , il fe forme à 
la furface de la pierre des cavités, des enfoncemens nutables qui facili- 
tent les autres caufes de deftruétion. 

Voici donc une fi grande multitude d'ennemis, qu'on pourroit craindre 
de ne pouvoir les empêcher de nuire à nos ouvrages, Je crois cependant que 
fi on avoit quelque partie de fculpture ou autre qu'on voulüt conferver 
intacte , il fufiroit de le faire balayer de temps en temps. Refte à exa- 
miner jufqu'où le mal peut s'étendre à l'égard des gros ouvrages. 

La pierre n'eft pas la feule matière dont les infectes marins détruifent 
la fuperficie, & de proche en proche l'intérieur. J'ai vu les plus beaux 
fapins, qui fervent à la mâture des vaifleaux du Roi, rongés jufqu'à faire 
craindre leur entière deftruétion , non par les vers qui attaquent les digues 
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& les vaifleaux, mais par des infectes qui ne font pas connus ou ne le font 
pas aflez. 

Acquérir les connoiflances qui nous manquent fur les infeétes, & prin- 
cipalement fur les infeétes marins qui nous nuifent, comme fur ceux 
qui pourroient nous devenir utiles , eft donc une des chofes les plus impor- 
tantes dont un Phyficien puifle s'occuper. Les Sciences , les Arts & routes 
les connoiffances acquifes y gagneroient beauceup. La Nature eft un tout 
dont les parties, quoique tres-diftinétes, font tellement liées, que l'ima- 
gination la plus active s’égare toutes les fois qu'elle préfente fous un nou- 
veau jour cette foule de fyftèmes fucceflivement détruits. Le génie peut 
feul contempler l’ordre établi ; faifir les rapports de fes différentes parties 
fans les confondre ; defcendre jufques dans la fange, y répandre, y pro- 
pager cette lumière qui éclaire les hommes fur les biens & les maux phy- 
fiques qui les environnent ; faciliter leurs travaux , & avoir droit à leur 
reconnoïffance. C’eft dans cette perfuañon que j'ai déjà invité plufeurs fois 
& que j'invite de nouveau les plus favans à s'occuper , à la mer même, de 
l'Hiftoire Naturelle de la mer. 


RÉFLEXIONS SUR LES ÉLÉMENS; 


Par M. DE LA MÉTHERTE. 


Lie matière première qui compofe cet Univers me nous eft point connue ; 
nous n'appercevons que des compofés, fans pouvoir arriver jufqu'aux prin- 
cipes dont ils font formés, 

La terre, l'air, l’eau & le feu font les quatre premiers principes que 
nous connoiflons. Dans l’analyfe que la Chymie a faite des divers corps 
naturels, elle n’en a jamais pu trouver d’autres. Il fe peut néanmoïns que 
ces principes fe décompofent dans les grandes opérations de la Nature, 
& que l'Art mème les ait décompofés ; car ils contiennent d’autres prin- 
cipes, les vrais premiers élémens de la matière: & toutes ces combi- 
naifons peuvent le défunir comme celles que nous connoiflons, & que 
nous voyons journellement fe détruire pour en former de nouvelles. Il 
eft cependant poflible qu’elles ne le foient jamais, parce que les combi- 
naifons qui naîtroient de ces nouveaux élémens feroient peut-être toutes 
différentes de celles qui fubfftent. Ainfi, l'ordre préfent fe confervanc 
dans tout fon entier , il eft vraifemblable que les élémens ne changent 
point pour le moment; & que fi jamais ils changent, il paroîtra un nou- 
vel ordre... Mais tout ceci pafle nos connoiffances. ï 

Les premières parties de matière font, comme nous l'avons prouvé 
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ailleurs , indivifibles , quoiqu'étendues, ayant chacune une figure & une 
force propre. Les Chymiftes reconnoiflent tous cette force propre à cha- 
que élément, qui tend fans ceffe à le faire combiner avec d'autres : mais 
cette figure & cette force varient dans chaque partie ; la force & la figure de 
l’une feront différentes de la force & de la figure de l’autre. Ces premières 
parties fe font combinées & ont formé les quatre élémens, la terre, le 
feu, l'air & l’eau, de la même manière que nous voyons fans cefle fe 
combiner différens principes pour former les corps que la Nature produit; 
ces élémens auront confervé une portion plus où moins confidérable de 
la force propre des premières parties de la matière. Il feroit bien fatis- 
faifant de favoir quelle eft la force qui fait ainfi combiner toute la ma- 
tière; c’eft la même qui la fait cryftallifer : elle eft une fuite de celle qui 
porte toutes les parties de la matière les unes vers les autres. 

Le monde favant eft aujourd'hui partagé en deux grandes opinions, 
l'impulfion & l'attraction. Beaucoup de Phyficiens du premier ordre , ad- 
mettant pour vraie la fuppofition de Newton, voient par-tout la matière 
s'attirer, & naître de cette attraction tous les phénomènes. Les grands 
globes font retenus dans leurs orbites par cette gravitation univerfelle, & 
les élémens , en s’attirant , s'arrangent & fe co-ordonnent entr'eux. N’allons 
pas plus loin que Newton (1). Ayant reconnu que toute la matière étoit 
régie par des loix femblables à celles qui réfulteroient d'une attraction 
en raifon des mafles & de l'inverfe des quarrés des diftances , il en a fait 
une loi du mouvement, Mais il étoit trop fage pour vouloir introduire 
en principe une caufe aufli contraire aux analogies. Voilà la loi, at-il dit; 
cherchons-en la caufe phyfique par l'impulfon. 

Tous les mouvemens que nous pouvons bien examiner s’opèrent par 
l'impulfion. Nul corps ne fe meut ici fur terre que par cette loi: le mer- 
cure ne fe foutient a le tube de Toricelli que par la preflion de l'air; 
le corps électrique n'attire ou ne repoufle que par un fluide particulier ; 
l'action de l’aimant eft également due à un fluide. Ainfi , par analogie (2), 


(1) Quam ergo attrattionem appelle , fieri fané poreft ut ea cffciatur émpulfu vel alio 
aliguo modo nobis ignoto. Newton. Optic. 

C'eft encore le fentiment de la Société Royale. 

Voici comment s'exprimoit fon Préfidenr, M. Pringle , dans un Difcours qu'il 
adrefToit à M. Prieftley en 1773. « C’eft au nom de la Société que je vous conjure 
» de continuer vos favantes recherches; le fujet que vous avez traité n’eft pas vrai- 
» femblablement épuifé : & quand il le feroit, il exifte dans l'Univers d’autres Auides 
» fubils, dont il feroit bien important de connoîïtre la nature. Vous favez que le feu 
» n'eft encore que fort peu connu, même par les Chymiftes, & que la queftion pro- 
» pofée par le plus célèbre des Philofophes : Si un certsin fluide, qu'il appelle éther, 
» n'eft pas la caufe de Li gravité, celle des différentes attrattions | celle de tout mouve- 
» mencanimal & viral; que cette aïteftion , dis-je, eft encore à réfoudre ». 

(2) J'ai prouvé que toutes nos connoiffances phyfiques ne font fondées que fur l’ana- 
logie , & qu'on peut faire des tables de probabilité où elles feront toutes claflées , ainfi 
que la plupart de nos autres connoiffances ( Mercure, 1780 ). 
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concluons donc que tout mouvement a fa caufe dans l'impulfion, qui tire 
la fienne de la force des parties premières de la matière; que lation 
qu'exercent ces corps les uns fur les autres en raifon de leur mañle & de 
l'inverfe des quarrés des diftances , doit être fuite d'une impullion quel- 
conque. Nous ne pouvons pas encore en donner des explications fatis- 
faifantes; mais nous ne connoiflons certainement pas toutes les loix de 
l'impulfon, On eft bien éloigné de pouvoir rendre raifon de tous les phé- 
nomènes que préfentent l'électricité & l’aimant , quoiqu'on ne puifle 
douter qu'ils foient produits par des fluides particuliers. Ce font fur-tout 
les mouvemens des grands fluides qui nous font inconnus, els que ceux 
du fluide lumineux, des atmofphères des grands corps & des eaux de 
l'océan. Ce font cependant ceux qui opèrent les grands phénomènes de 
la Nature. On a regardé les fluides comme un afflemblage de petits corps 
folides très-mobiles, & n’ayant nulle liaifon entreux , ou au moins tres- 
peu; & en conféquence on les a foumis aux mêmes loix que les folides : 
mais celles qu'ils fuivent me paroiffenten différer beaucoup. 
1°. Les liquides pèfent fur les bafes des vafes qui les contiennent, en 
raifon de ces bafes multipliées par la hauteur de la colonne du liquide. 
Or, jamais on n’auroit un pareil effet à l'égard des folides réduits en 
oudre impalpable; la bafe ne feroit chargée que du poids du folide , au 
feu qu'avec une livre de liquide, vous pouvez la charger d’une quantité 
indéterminée. 
2°. La réfftance que les fuides oppofent aux corps qui les traverfent 
n'eft pas telle qu’on l’a cru. Dans un plein abfolu , a-t on dir, ou dans 
tout fluide où il ny a point de vuide, un corps ne fauroit fe mouvoir 
fans ébranler toute la maffe du fluide, L'eau , par fon incompreffibilité (1), 
repréfente à-peu-près un plein abfolu : & cependant un poiflon qui fe meut 
au milieu des mers n’en ébranle pas sûrement toutes les eaux. 
3°. L’effort qu'exerce un fluide fur un corps immobile contre lequel il 
vient frapper, eft bien plus grand qu'on ne penfe. On veut qu'il foit pro- 
ortionné à une colonne de ce fluide, égale la furface de l’obftacle mul- 
tiplié par le quarré de la viteffe des parties du fluide qui viennent frapper 


a 


— 


(1) Que lAuteur de cette favante Differtation nous permette une réflexion. Il eft 
bien étonnant que l’on continue à regarder l’eau comme incempreflible , tandis que le 
P. Herbier à Vienne , l'Abbé Fontana en Italie ( Journal de Phyfique, 1777, TUE 
& nous (ibid., 1778, Tom. XI, pag. 7 ) avons démontré le contraire, & par le rai- 
fonnement, & par l'expérience. 11 eft encore plus furprenant que l’Auteur, la fuppo- 
fant un peu plus bas élaftique, lui refufe une qualité qui eft une des caufes de fon 
élafticité , & fans laquelle fon reflort ne pourroit agir ni réagir. MM. Buquer, 
Fourcroy , & autres favans Profeffeurs, ont banni de leurs Leçons cette vieille er- 
reur de l'Ecole. Mais, on le voit tous les jours, il eft plus facile d'établir & pro- 
pager une vérité nouvelle, que de détruire une ancienne erreur regardée comme 
principe, 


& 
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contre le corps qui s’oppofe à leur Page Mais en eftimant la force 
d'un coup de vent fuivant cette fuppolition , on ne fauroit jamais la trouver 
aflez conlidérable pour avoir les effets que nous lui voyons produire tous 
les jours , emporter le toit des maifons , brifer des arbres (1),&c.: car l'air 
étant près de 800 plus rare que cet arbre, & fa vitefle la plus grande 
n'étant, fuivant Derham , que de 66 pieds par feconde, quand nous le 
fuppoferions de 80 ou 100 pieds, l'effort qu'il exerceroit feroit bien foi- 
ble en comparaifon de celui qui et néceflaire pour brifer un gros chêne. 
Il faut donc use autre eftimation. Lorfque le courant n’eft pas rapide, les 


. parties qui fuivenc celles qui frappent immédiatement contre l’obftacle 


fe dérournent; mais lorfque le courant eft impétueux , elles n’ont point 
le temps de changer leur direétion , & de s'écarter d’un côté ou d'autre. 
Chaque partie de la mafle du fluide frappe donc avec toute fa force ou 
une partie de fa force, fuivant quil eft plus ou moins proche de 
l'obftacle, & que la vitefle du fluide eft plus ou moins grande. Ainf, 
dans cette hypothèfe, le fluide doit être regardé prefque comme un folide 
d'une longueur d'autant plus confiderable ; que la viîteffe du courant, qui 
vient frapper contre l'obffacle, fera plus grande. Telle me paroït être l'ex- 
preflion de la force des courans qu’on a cherchée fi long-temps. 

4°. Les loix que fuivent dans leurs propagations les fons , les rayons 
de la lumière, les odeurs , &c., ne me paroiffent pas être telles qu’on les 
croit. On veut que l’intenfité des fons , par exemple , à différentes diftances , 
foit en raifon inverfe du quärré de ces diftances. Il me femble que la 
théorie les donne en raifon des cubes. Un fon eft le produit d’un mou- 
vement excité dans une mafle d'air: il eft proportionnel au degré de 
force qu'imprimera le corps fonore à chaque particule d'air, Or, ce corps 
doit être regardé comme le centre d’une mafle fphérique d'air, qu'il 
ébranle en raifon de fa force. À une diftance double , il aura donc ébranlé 
huit fois plus d'air qu’à une diftance fimple, puifque les folides font en 
raifon des cubes des côtés homologues : fa force fur une particule d’air 
fera donc huit fois moindre à une diftance double qu'à une diftance 
fimple. Le fon de cette partie d'air décroîtra donc en raifon inverfe du cube 
de la diftance , & non en raifon inverfe des quarrés cqfd. 

Cependant les fons & la lumière fuivent d’autres loix dans leur propaga- 
tion ; c'eft que l'air & la lumière font des fluides élaftiques: or, dans le choc 
des corps élaftiques , le mouvement eft augmenté. 

5°. Différens Auides peuvent fe mouvoir les uns dans les autres , & fui- 
vent des loix bien différentes de celles des folides ; car qu'on fuppofe une 


(1) Dans les hautes montagnes, lorfque les torrens fe débordent avec promptitude , 
on voit avec furprife les ponts emportés quelque temps avant que le grand volume d’eau 
les touche ; ce qui eft l’efler de l'air comprimé. 
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mafle d'air électrifée en grand par l'éleétricité des nuages ; qu'on y place 
un Corps aimanté , une tourmaline; qu'on l’illumine de mille feux di- 
verfement colorés; qu'on y produife des fons variés & très - multipliés ; 
qu'on l'embaume de parfums, chacun de ces mouvemens s’exécutera à- 
- peu-près comme s'il étoit feul. Cependant, que de mouvemens dans cette 
fphère d'activité ! La matière éleétrique, la magnétique, celle de la tour- 
maline attirent & repouflent chacune féparément les différens corps fou- 
mis à leur action. Les odeurs fe répandent, les fons fe, font sue ; les 
couleurs fe diftinguent , & tous ces mouvemens s’exécutent fans con- 
fufion. Ils fe détruiroient, ou au moins fe compoferoient & fe décompo- 
feroient , s'ils appartenoient à des folides. La même chofe s’obferve dans des 
rayons lumineux ou fonores qui fe croifent dans un petit efpace. On voit 
encore, en partie, le même phénomène fur un baflin d’une eau tranquille 
dans laquelle on jette différens corps; chacun devient le centre de cer- 
cles concentriques , de colonnes d’eau s’élevant & s’abaiffant fuccefñive- 
ment : aucun ne fe confondra. Dans des corps folides , aux points d’inter- 
fection des diftérens cercles , le mouvement fe compoferoit, & ces corps fe 
mouvroient par des diagonales. 

Enfin, de quelque côté que nous envifagions les loix des fluides, nous 
les trouvons dtéentes de celles des folides, Celles des corps durs ne 
font point les mêmes que celles des corps élaftiques ; celles de la percuffion 
different de celles de la preflion. Les Auides ont aufli les leurs particu- 
lières; & lorfque nous les connoîtrons mieux , nous" pourrons peut - être 
tenter La folution du problème de Newton; cependant, il eft vraifemblable 
que toutes ces loix ont un feul & même principe, qui dépend de la nature 
de ces corps. 

Pour avoir les différens états que peut éprouver un corps folide en 
mouvement , il faut le confidérer divifé en zones parallèles à la direction 
de fa force, & examiner chaque zone comme fi elle faifoit un corps 
particulier & diftinét des autres à qui elle feroit fimplement unie. Soient, 
par exemple, deux corps parallélipipèdes A B ( planche 11, figure $), 
très-durs , fe choquant en fens contraire par toutes leurs furfaces avec 
des forces égales; ils s’arrêteront: mais fi le choc ne fe fait pas dans le 
centre des forces 4 & d, mais aux parties 6 & b, ils tourneront l’un 
autour de l'autre toujours unis, parce que les feules parties 6, 7 du 
corps À fe trouvent en oppofition avec les zones ab du corps B, & les 
autres zonesc, d, e,f,g, conferveront leur mouvement vers A, tandis 
que les zones 1.2, 3. 4. $. du corps À conferveront le leur vers B; &, 
comme elles font unies aux zones 6, 7, & les précédentes aux zonesab, 
les deux corps décriront des épicycloïdes, ou toute autre courbe, fui- 
vant la nature de leurs forces. C’eft à-peu-près ainfi que nous pouvons 
concevoir que doivent être les différentes fubftances actives que nous 

> connoiflons, 
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connoiflons , tels que le feu, Les acides , les alkalis, Les fels neutres , les 
huiles, &c. (1). 

Deux corps qui auront des furfaces planes, & qui auront chacun une 
force quelconque , s'ils fe rencontrent, s’uniront, Les deux forces font- 
elles égales & les centres de mafle parfaitement oppofés , les deux forces 
fe balanceront , les corps feront in nifu & immobiles ; les deux forces 
font-elles inégales & les centres de mafle toujours oppofés, ils fe mou- 
vront tous deux dans la direction de la plus grande force; enfin, fi les 
centres de mafle ne fe trouvent point oppofés comme dans les corps AB, 
les deux corps décriront différentes courbes , fuivant la nature de leurs 
figures & l'égalité ou inégalité de leurs forces. 

Nous avons fuppofé jufqu’ici des furfaces planes; mais fi elles font 
fphériques ou curvilignes , ce feront de nouvelles loix. Suppofons les deux 
corps À B être deux fphères divifées également en zones, qui expriment 
la direction des forces dont elles font animées; on fent bien que fi elles 
viennent à fe toucher par leurs diamètres 4 &c d, elles suniront & de- 
meureront immobiles , fi les forces font égales ; fi au contraire elles font 
inégales, les deux corps fe mouvront dans la direction de la plus forte: 
ais fi ces deux fphères viennent à fe toucher par leurs zones 6 &b, 
dès-lors , il n'y aura plus d'équilibre dans l’oppofition des forces, & les 
deux corps s’enfuiront en roulant l’un fur l’autre. Toute autre figure cur- 
viligne, même un polygone d’un grand nombre de côtés, produiront 
à-peu-près le même effet; enfin, fi l'un des corps eft concave & l’autre 
convexe , & qu'ils fe touchent par ces deux furfaces, ce fera l'union la 
plus forte. Tout ceci feroic fufceptible de la précifion du calcul. 

Ces confidérations font voir combien la figure des corps influe fur leurs 
combinaifons. Lorfque les forces feront égales & les centres de mafle 
oppofés , ce feront des touts immobiles ; on ne pourra les défunir qu'en 
les écartant l’un de l'autre, qu'en vainquant toute la force qui les unit: 
mais fi on les choque latéralement , on les défunira plus ou moins faci- 
Jement en raïifon des figures ; l'un étant concave & l'autre convexe, 
il faudra les écarter abfolument pour les disjoindre; les deux furfaces 
étant planes, on pourra facilement les faire glifler l'une fur l’autre ; enfin, 
fi elles font curvilignes, le moindre choc dérangera les centres , & auñli- 


(r) Peut - être la rotation des aftres fur leurs axes & leurs mouvemens dans leurs 
orbites n’ont-ils d'autre cauf2 qu'un excès de force d’un côté qui aura eu lieu dans 
leur formation. M. J. Bernoulli a démontré qu'une force mouice, appliquée à la 
terre fuppolée ronde & homogène, à une diftance de -£ du rayon au delà de fon 
centre, lui donneroit à-peu-prés le double mouvement qu'elle a. Pour Mars, il trouve 
que la force a dû être appliquée à 47 du rayon au-delà du centre ; pour Jupiter +3 ; 
pour la Lune =. Il n’a pu faire le calcul pour Vénus , Saturne & les Comères , parce que 
là longueur de leurs jours n’eft pas connue. 
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rôt les deux corps fuirent en roulant. Les combinaifons les plus difficiles 
à rompre feront donc celles dont les petites parties feront concaves & 
convexes; enfuite celles qui feront planes : enfin, les curvilipnes auront 
très peu de folidiré. Cette folidité fera donc en raifon compofée des forces 
& figures de chaque partie intéprante. Ce fera dans les mêmes principes, 
la figure & la force des premières parties de matière , qu’on trouvera la 
raifon des affinités des corps. Ces vérités reconnues, il nous fera plus 
facile d'entrevoir la caufe des phénomènes que nous préfentent les élé- 
mens. 

L'élément du feu ou la lumière, eft Le principe le plus actif de toute 
la Nature; fans lui, tous les autres fe combineroient, & feroient poux 
lors fans action: mais il ne perd que difficilement la fienne, & réveille 
celle des autres. L'eau, dépouillée de feu, fecongèle : l'air en feroit peut- 
être autant ; enfin, la terre elt prefque toujours dans un état de combi- 
naïifon, & ne fe liquéfie qu’à un feu violent. Or, nous trouverons cette 
grande activité du feu dans fa force & fa figure. 

On a démontré qu'il ny a qu'un corps fphérique & d’une parfaite 
élaflicité qui puifle fe réfléchir fous un angle égal à celui d'incidence , & 
fuivre des règles conftantes dans fa réfraction. Or, la lumière fuit de 
telles règles dans fa réfra@tion , & fe réfléchit toujours fous un angle égal 
à celui d'incidence, On ne fauroit donc douter que fes parties ne foiens 
fphériques & parfaitement élaftiques. Il eft facile de démontrer qué des 
parties fphériques , animées d’une force quelconque, ne peuvent prefque 
pas fe combiner; car, fur une infinité de points qu'a chaque furface fphé- 
rique, il ny en a qu'un qui puifle opérer cette combinaifon : favoir, 
celui qui fe trouve dans le diamètre de la direétion de la force. Or, 
comment, dans deux fphères, ces deux points pourroient-ils fe réunir ? 
IL y a un infini d'un fecond ordre contun , que cela ne fera pas. Mais 
en fuppofant que cette union füt faite, on fenr que le moindre petit 
choc va déranger ces centres , & dès lors l'union eft rompue. L'élément 
de la lumière, le feu principe, lorfqu'il fera feul , ne fe combinera donc 
jamais ; il ne pourra former d'union; ou s'il arrivoit un contre un infini 
d'un fecond ordre qu'il s'en formit, elle feroit auffi- tôt brifée par le 
choc des autres parties. Cet élément fera donc toujours fluide par lui- 
même. 

Le feu a une très-grande force : nous en pouvons juger par l'activité que 
nous lui connoïffons , & qu'il exerce fur tous les autres corps. Il les dé- 
compofe, liquéfie Les plus durs, volatilife ceux dont les parties font lé- 
gères ; fi fon action n'étoit pas enchaïînée par les combinaifons qu'il con- 
tracte , il auroit bientôt détruit tous les corps, & rendu les élémens à 
leurs propres forces. Mais quelle doit être la nature de fes parties pour 
ee d'une élafticité auñi parfaite? c’eft ce que je n’entreprendrai pas de 
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Nous pouvons dire qu'il eft démontré que les parties de lumière font 
f hériques & parfaitement élaftiques ; mais nous fommes bien éloignés 
avai, les mêmes notions fur Les autres élémens, Il eft vraifemblable 
que la figure des parties de l'élément terreux doit approcher de la plane, 


ou concave & convexe. Nous pouvons le conclure de la folidité que 


prend cet élément , comme nous le voyons dans les pierres, dans les 
métaux & dans les parties folides des animaux & des végétaux, dont il 
paroît faire la bafe. il fixe les autres élémens, fur-tout le feu, qui fe 
combinent avec lui, & qui, fans cette union, ne paroiflent pas pouvoir 
prendre une certaine confftance. Cet élément terreux a fans-doute auf 
une force propre, mais qui nous eft encore inconnue; car dans toutes 
les combinaifons dont nous venons de parler, où il a une fi grande 
confiftance , il ne la tient point de {a force propre , mais des différens 
diffolvans , comme nous l'avons prouvé en parlant de la cryftallifation (1). 

La figure de l’eau nous eft aufli inconnue que celle de la terre; elle 
peut prendre de la folidité, & même c'eft fon état naturel lorfque le 
feu ne la tient pas liquide : mais elle n’en acquiert jamais autant que la 
terre. Ne pourroit - on pas fuppofer que fa figure n'eft point fphérique 
comme celle du feu , puifqu’elle fe combine fi facilement, ni compofée 
de furfaces planes comme celles de la terre, puifque fes combinaifons 
ne font point aufli folides? mais peut-être a-telle plufieurs côtés. 

L'air feul ne prend jamais de la confiftance & n’acquiert point de foli- 
dité ; il fe combine-néanmoins avec la plus grande facilité, & il n’eft 
point de combinaifons où il n'entre. Mais ce qui eft bien fingulier dans 
fes combinaifons , c’eft de voir en quelle quantité il fe trouve dans cer= 
tains corps. Il ne peut y être dans le même état que dans l’atmofphère, 
Quelle doit donc être la nature de fes parties, pour pouvoir fe refferrer 
en un fi petit volume? L'eau, à un certain degré de chaleur , fe réduit 
en vapeurs, & peut pour lors occuper un efpace 14,000 plus confidé- 
table qu’elle ne faifoir. Cette vapeur eft invifible, élaftique comme l'air. 
Il y a apparence que pour lors les parties de feu s’interpofent entre celles 
de l'eau, & les tiennent dans cet état de raréfaction. Tous les autres 
corps peuvent être mis dans un femblable état d’expanfion, tels que les 
huiles, les fpiritueux , les acides, & vraifemblablement l'élément terreux 
lui mème. Dans la fulmination de l'or, dans la combuftion du zinc, du 
fer, du diamant, les principes de ces corps , & par conféquent le terreux, 
qui y eft très-abondant, éprouvent une expanfon très-confidérable. Ne 
fe peut-il pas que l'air, dans fon état naturel, foit à-peu-près comme 
ces corps réduits en vapeuxs® c'eft un fluide invifible, élaftique , & à qui 


(1) J'appelle cryftallifation une figure quelconque que prend conftamment un corps 
abandonné à fa propre force. 
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il faut un fi petit degré de feu pour être tenu dans un état d'expanfon , 
qu'ily en a toujours aflez fur notre globe, quelque froid qu'il falie ; mais 
lorfque ce fluide fe combine, pour lors il eft réduit à fes parties élémen- 
taires comme un autre corps , comme l’eau : &, fous ce rapport, il n'oc- 
cupe qu'un efpace très-limité. Eft-il dégagé, aufli - rôt le 1 s'interpofe 
entre fes parties , le met dans un état d'expanfñon, & il reprend fa forme 
invifible & élaftique. On voit combien on a eu tort de vouleir le con- 
fondre avec l'eau, -puifque celle - ci ne peut jouir de cette expanfibilité 
qu'à un degré de chaleur -très - confidérable. Il feroit difficile de dire 
quelle peut être la figure des parties de l'air. Le grand rapport qu'il pa* 
roît avoir avec l'eau pourroit fournir une analogie, pour croire que leurs 
figures fe rapprochent ; peut-être celle de l'air tend - elle davantage à la 
fphéricié ? L 

L'air & l'eau , en état d'expanfon, font très-élaftiques. Cette expanfion 
n'étant due qu'aux parties de feu interpofées entre les leurs, & le feu 
étant parfaitement élaftique, il n’eft pas furprenant que fous cette forme 
l'un & l’autre n'aient une grande élafticité. On pourroit même foupçonner 
les parties de l'air tre à-peu-près fphériques dans cet état; car nous 
voyons les fons fe réfléchir dans les échos fous un angle égal ou à-peu-près 
égal à celui d'incidence. 

Ces deux élémens ont aufli des forces propres : mais elles ne doivent 

as être confidérables | fur-tout celles de l'air, vu la facilité avec la- 
quelle le feu les réduit en état d’expanfon; & jamais feul il ne prend 
de confiance & forme de corps folides : fa figure doit aufli y contri- 
buer. La force de l’eau eft peut-être un peu plus grande : elle acquiert 
une certaine dureté lorfqu’elle eft congelée. Mais la congélation eft-elle 
fimplement due au rapprochement des parties de l’eau abandonnées à 
leur propre force par l’abfence du feu? L'air feul ou uni au feu fous 
forme de gaz ne fe combineroit-il pas avec elle ?. Les élémens font prefque 
toujours combinés & ne fe cryftallifent que par leur réunion; or l'eau, dans 
fa congélation, eft vraiment cryftallifée. 

Le feu a une élafticité parfaite, comme nous l'avons vu ; celle des 
autres élémens n'eft pas aufli bien prouvée. Nous ne les avons jamais que 
fous forme de combinaifons : cependant, il eft vraifemblable qu'ils font 
tous élaftiques. L'eau fluide réfléchit avec affez de force les corps qui 
viennent la frapper obliquement. Un corps qu'on fait romber fur de la 
glace fans la brifer comme une paume , fe réfléchit affez bien. Tous les 
corps que forme l'élément terreux, tels que les pierres , les métaux , les 
verres, la terre elle-même, dès qu'elle a ün peu de confiftance , font, 
élaftiques. L'analogie doit faire préfumer que l'air left comme les autres: 
mais la terre , l'eau & l'air font toujours unis au feu , à la lumière. L'air 
& Jaterre ne font jamais fans phlogiftique, & l'eau eft toujours com- 
binée avec l'air. Nous ne pouvons donc être bien sûrs que de l'élafticité 
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du feu ou de la lumière, qui fans doute vient de la force des premières 
parties de matière dont il eft compofé & de la manière dont elles font 
combinées. Dans leurs premières combinaifons qui ont formé les qiratre 
élémens, ces forces ne fe font pas trouvées parfaitement en oppolition ; 
ilya eu, au contraire, un Ed excès d’un côté, ce qui a confervé aux 
élémens une force plus ou moins confidérable. La même chofe a eu lieu 
dans les combinaifons des élémens eux - mêmes, & les combinaifons de 
ces combinaifons ; leurs produits, tels que les acides, les alkalis, les 
fels neutres , les fpiritueux, &c., ont confervé également plus ou moins 
de force. C’eft dans cette force & cette figure qu'il: faut chercher la 
caufe des affinités chymiques, d’après les principes que nous avons établis. 

(De l'Air). On a démontré, dans ces derniers temps, ce que jufqu'ici 
on n'avoit avancé que fur la foi des Anciens, que l'air étoit un des prin- 
cipaux élémens des corps. Hales s’eft fur-tout occupé de ce travail, & 
a retiré de la plupart des corps, des quantités d'air furprenantes. Le favanc 
Prieftley a répété ces expériences ,les a multipliées, & a fait voir que ces 
airs avoient des qualités bien différentes de celles de l'air de l'atmofphère : 
elles varient, fuivant les fubftarces dont on retire ces airs, Celui que 
l'on rencontre le plus communément eft l'air fixe : il eft très - abondant 
chez les animaux & les végétaux , & il paroît donner de la confiftance 
à leurs parties folides; toutes leurs liqueurs en contiennent aufli beau- 
coup. L'air fixe fe trouve également dans les minéraux : les pierres cal- 
caires en contiennent des quantités prodigieufes , & c’eft lui qui les fait 
cryltallifer, comme nous l’avons prouvé. Les pierres gypfeufes n'étant 
pas toujours parfaitement faturées par l'acide vitriolique , en donnent aulfi, 
mais en moindre quantité. MM. Prieftley & Bergman en ont retiré de 
largille; enfin, l'air fixe fe trouve dans quelques mines. Il y a pareille- 
ment un gaz dans le quartz : car il fe fait une vive effervefcence au mo- 
ment de la fufion du verre, & il s'échappe beaucoup de gaz, ainfi que 
la obfervé M. Darcet. Une partie appartient fans doute à l’alkali; mais 
l'autre eft due au quartz, ou caillou , ou toute autre pierre vitrifiable dont 
on fe fert pour faire le verre. Je tâcherai de faifir ce gaz pour l’examiner; 
car C'eft lui fans doute qui fait cryftallifer toutes ces pierres. La com- 
buftion du diamant indique qu'il contient un gaz ; mais c'eft vraifembla- 
blement le az inflammable. Enfin ; M.Schéele a retiréun gaz très parti- 
culier du fpath fufble. L'air fixe eft très - abondant dans l’atmofphère, 
dans les fouterreins, les mines, les grottes, telles que celle du Chien en 
Italie. 

La feconde efpèce de gaz qu’on trouve abondamment eft le gaz in- 
Aammable ; il eft répandu dans un grand nombre de mines, fur - tout 
celles de charbon. [| s'enflamme à la lampe des ouvriers , & détonne 
avec grand bruit. On en a retiré de prefque toutes les parties des 
êtres ‘organifés ; principalement des huiles, & on a cru quil étoit le 
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principe de leur inflammabilité. Les marais, où pourriffent beaucoup de 
plantes, en fourniflent aufli en quantité : quelques mines en ont donné 
également. Depuis long-temps , on en retiroit de la diflolution des métaux 
par la plupart des acides: mais on le croyoit dû à un gaz qui fe déga- 
gecit de l'acide & s’emparoit du phlogiftique du métal. M M. Caverdish, 
Prieftley , de Laffone, ont fait voir qu'on pouvoit l'obtenir par le moyen 
du feu feul. Fls fe font fervis de canons à fufil, remplis de limaïlle , ex- 

ofés au feu; ou faifoient tomber , au moyen d’une lentille, les rayons du 
{oleil fur la même limaille, 

La combultion des métaux, fur-tout celle du zinc, m’avoit toujours 
perfuadé que l'air inflammable étoit un de leurs principes. Pour m'en 
affurer , je cherchai donc à l’extraire par le feu fans aucun inter- 
mède. Après différens effais infructueux, je pris un petit matras à long 
col, & dont la boule n’avoit environ qu'un pouce de diamètre; je la 
remplis de limaille d’acier la plus pure que je pus avoir, & y ajuftaiun 
fyphon recourbé avec l'appareil pneumato - chymique à l’eau : je plaçai 
mon matras dans un creufet plein de fable, & le mis au feu, que je 
pouffai avec violence; j'eus beaucoup d’air inflammable. On ne fauroit 
dire que l'air du matras y a contribué, puifqu'il étoit fi petit, & qu'il 
étoit prefque tout plein de limaille, excepté le col. Je remarquai au col 
du matras une humidité fenfible ; l'ayant café, cette eau me parut avoir 
une faveur . & il y avoit une vive odeur empyreumatique plus forte que 
n'a coutume d'être celle de l'air inflammable. De la limaille de cuivre 
rouge, prife chez un Chaudronnier, & mêlée de métal de foudure, m'a 
aufh donné de l'air inflammable, mais en moindre quantité. J'ai toujours 
apperçu les mêmes gouttelettes d'eau au haut du matras; j'ai changé de 
limaille, je l'ai fait bien fécher, ainfi que le matras, & j'ai eu les mêmes 
produits. 

Je fis part de mes expériences à M. Berniard, dont le goût & les ta- 
lens pour la Chymie font fi connus, Nous convinmes de les répéter dans 
fon Laboratoire en préfence de plufieurs de nos amis; nous eûmes conf- 
tamment les mêmes réfultats. La limaille d'acier retirée du matras étoit 
noire, mais n’avoit point perdu fon phlooiftique, & fut auffi fenfble à 
Y'action de l'aimant qu'avant l'opération. Mife dans l'acide vitriolique, à 
peine fit-elle effervefcence , & elle ne s’eft diffoute que très-lentement : 
elle fe trouva dans le même état que l’éthiops martial. Je fis remarquer 
à ces Meflieurs la même vapeur aqueufe dans le col du matras. Celle 
que nous donna le cuivre, dont j'ai parlé, étoit âcre , & l'odeur empy- 
reumatique étoit très-yive. Nous en parlâmes à M. Darcet, dont les 
grandes connoiffances étoient bien faites pour nous fixer : les expériences 
furent répétées en fa préfence dans fon Laboratoire. La même humidité 
reparut toujours ; craignant que la limaille ne fût pas bien pure, que 
quelque grain de pouffière ou morceau de bois ne nous échappat, nous 
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effayâmes de prendre du fil d'acier Le plus fin & du cuivre laminé : mais 
l'huile dont fe fervent les ouvriers pour travailler-ces méraux demeura 
toùjours adhérente, & nous ne pûmes compter fur ces expériences. Cette 
eau viendroit-elle d’un peu d'humidité adhérente à la limaille, quoique 
bien defléchée? viendroit -elle de l'air, malgré la précaution de bien 
chauffer le matras ? vient -elle de l'appareil ? vient - elle du métal? Je 
nofe rien décider, jufqu'à ce aue j'aie fait de nouvelles expériences plus 
exactes encore avec de la limaille dont je ferai sûr. Au refte, il n’eft pas 
hors de vraifemblance qu'il y ait de l'eau dans les métaux : on en a retiré 
de certaines mines. Le cuivre, m'ont dit les ouvriers , graifle fingulière- 
ment leur laminoir. Enfin, l'air n’eft jamais fans eau; & on ne fauroit 
douter que les métaux ne contiennent de l'air inflammable : on le retire 
pat les acides, on le retire par le feu. Le feu, dépouillé de fon gaz in- 
flammable par le feu , ne fait prefque plus d’effervefcence par les acides , 
& fe diffout avec peine. Ce gaz se fans doute beaucoup à la eryf- 
tallifation des métaux, comme les autres gaz, contribuent à celle des 
différens corps de la Nature; & fi l'eau s’y trouvoit , elle y influeroit éga- 
lement, 

Les métaux diffous dans l'acide nitreux ne donnent point de gaz in- 
flammable, parce qu’on fait que cet acide attaque fingulièrement le phlo- 
giftique ; mais on a un gaz très- particulier, que M. Prieftley à appellé 
nitreux, On a encore le gaz vitriolique, le gaz marin, le gaz te 
le gaz hépatique , le gaz déphlosiftiqué ; & peut-être en exifte-t il beaucoup 
d'autres que nous ne connoiflons pas encore. 

Tous ces gaz font répandus dans l’atmofphère. Les décompofitions 
que fait journellement la Nature, des animaux & des végétaux par la 
putréfaction, celles des minéraux, l'expiration & la tranfpiration des 
animaux, celles des végétaux en certaines circonftances , enfin les ex- 
halaifons minérales, telles que celles de la grotte du Chien, donnent 
une grande quantité de ces airs; ils fe mélangent jufqu’à un certain point 
avec celui e l'atmofphère. Cependant, l'air fixe, comme plus pefant 

ue l'air commun, demeure plus volontiers près de terre dans la partie 
baffe de l’atmofphère , & l'air inflammable, au contraire plus léger, en 
gagne la partie élevée : cependant , ils font toujours mêlés à un certain 
point. Tous ces gaz forment la majeure partie de l'air atmofphérique , 
& l'air propre à la refpiration n'en eft peut-être que le quart; c’eft fur- 
tout l'air fixe qui y eft le plus abondant. Quelque puiffantes que foient les 
caufes que nous avons aflignées pour le former, elles ne fuffiroient pas, parce 
qu'il s'en détruit journellement A LR immenfe par la végétation, 
par les pluies, par les combinaifons. Nous verrons une caufe bien plus active 
de fa formation , l'électricité. 


La fuite au Mois [uivant, 
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Passe DU MonwpeE, dédiée au Roi; par M. le Baron DE 
MaRIVETZz , G par M. GousstEr, Tome II, in-4°. À Paris, chez 
Quillau , Imprimeur , rue du Foarre, 1781. 


En annonçant le premier Volume de cer Ouvrage intéreffant, nous ne 
donnâmes aucuns détails fur les différens objets qu'il traite, nous réfervant 
aen parler plus amplement lorfque les Auteurs, plus avancés dans la 
carrière immenfe qu'ils fe propolent de parcourir , auroient developpé 
quelques - uns de leurs principes. Le fecond Volume indique déja leur 
fyftéme ; & l’on peut juger par leur premier tableau du Ciel comment 
toute la Phyfique du Monde fera traitée. Dans le premier Volume, oc- 
Cupés uniquement à détruire, ils difcutent avec autant de force que de 
fagacité les connoiffances humaines fur la Phyfique célefte, les erreurs des 
premiers hommes, & les différentes hypothèfes imaginées pour expliquer 
le grand œuvre de la création du monde. Les fyftèmes de Burnet, de 
Woodward & de Whiftan font attaqués & pleinement réfutés. Quelques 
raifons folides , fouvent l'expofition fimple des inconféquences & des 
incohérences des principes de ces Auteurs, leur peu de rapport avec Les 
faits & la marche de la Nature, fufifent pour faire évanouir l'édifice 
pompeux de leur imagination. Plus intéreflant , mieux raifonné, en ap- 
parence plus conforme aux loix de la Nature , le fyftème de M. le Comte 
de Buffon a paru jufqu’à préfent le plus vrai, ou au moins le plus vrai- 
femblable. MM. de Marivetz & Gouflier ne craignent pas de mefurer 
leurs forces avec un fi digne Emule ; la nobleffe & la manière dont ils 
difcutent les principes du Pline François, de ce génie immortel, font bien 
dignes de vrais Savans, Ce ne font point ici de petites chicanes, des in- 
vectives , de mauvaifes plaifanteries ; ces armes miférables ne convien- 
nent qu'à des Pigmées infiniment au-deffous de l'homme qu'ils ofent at- 
taquer. 

Après avoir montré, par le rapport des denfités des planètes à celle du 
foleil, qu'il eft impofñlible qu'une comète ait pu détacher de fa mafle 
la matière néceflaire à la formation de ces aftres, ils prouvent que, dans 
ce cas même, les parties détachées du foleil n’auroient pu décrire les cercles 
quelles parcourent. Examinant enfuite époque par époque, ils fuivent 
M. de Buffon pas à pas, & prefque toujours en oppolition avec lui : ils 
en different abfolument , & quant aux principes de la formation de la 
terre & des mondes, & quant aux conféquences par rapport à l'état pré- 
fenc de La terre. La chaleur n'eft point le produit de l'attraction agiffante 
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par une cfpèce de frottement : le mouvement & la chaleur ont été im- 
primés à la matière par celui qui a tout fait, tout créé ; les rochers, 
compofés de fubftances vitrefcibles, n'ont jamais été vitrifiés; les eaux ne 
fe font point précipitées en torrens & en mafles fur la terre, & il n’y 
a point eu de confufion d’élémens; la defcription de la croûte de la terre 
& les différentes fciflures ont été produites par la rotation & la force 
centrifuge plus grande à l'équateur, & qui y altéroit la force de la pe- 
fanteur, tandis que celle - ci confervoit plus de fon énergie fous les 
pôles: ainfi, la "Are des terres & des continens a dû fe faire nécef 
fairement dans le fens du méridien, plutôt que dans le fens de l'équateur , 
ECS Croce; 

Dans le fecond Volume, MM. de Marivetz & Gouflier s'occupent à établir 
& jetter les premiers fondemens de leur fyftème. On ne peut mieux l'ex- 
pofer qu'en citant le paflage fuivant. « Au commencement, Dieu créa * 
# l'Univers ; il remplit l’efpace, le néant perdit fon empire : il fuit à la 
» voix du Créateur. L’efpace infini reçut dans fon fein un Auide éminemment 
» élaftique , qui en pénétra la vafte capacité ; dans ce Auide infini , comme 
» l'efpace, le Très-Haut fema des fphères fans nombre: dans l’ordre de 
» ces fphères il y en eut de fupérieuresen volume & en mafle: celles-ci 
» furent deftinées à en régir d’autres ; elles occupèrent des centres, & fe 
» partagèrent l'empire de l’efpace. L’Eternel dit à ces corps de tourner fur 
» eux-mêmes : alors, ils agitèrent le fluide qui les environnoit; ils lui 
» imprimèrent leur mouvement. Les fphères, plus petites, plongées & 
» immobiles dans ce fluide , furent par lui emportées autour de celle qui 
» devoit les réoir; celle-ci, par fon mouvement de rotation , en frottant 
» rapidement les molécules infiniment élaftiques du fluide, y excita des 
» vibrations : ces vibrations, propagées dans l’efpace entre des molécules 
» contigués, frappèrent tous les glebes qui y étoient fufpendus, & les 
» frappèrent feulement par les parties de leurs furfaces tournées vers l'aftre 
» moteur. Ces furfaces folides répercutèrent les molécules vibrantes, &c 
» de ce choc naquit une fplendeur générale. Ces globes moteurs devinrent 
» donc des foleils : alors, la matière reçut le mouvement, le temps reçut fa 
» mefure , la lumière parut & la Nature naquit, Bec., &c. ». 

Tel eft le précis ie fyflême cofmogonique des favans Auteurs de fa 
Phyfque du Monde : ils en développent infenfiblement routes les parties. 
Après avoir prouvé que l'Univers eft rempli d'un fluide infiniment rare, 
infiniment élaftique , infiniment expanfible, qu'une vraie contiguité ré- 
gnant entre toutes les parties de la machine, toutes peuvent recevoir & 
rendre des actions, & qu'ainfi tout eft foumis à des loix phyfiques & 
mécaniques dans l'Univers , ils paflent au tableau du ciel qu'ils deffinent 
afec certe grandeur & cette majelté qui convient à un fujet fi élevé. Le 
foleil.& les planètes, la lune & les fatellites les occupent tour-à-tour ; 
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& de temps en temps, ils établiffent leurs nouveaux principes , par exem- 
ple, que la lune ne décrit autour de la terre ni oïbite ni cercle, mais 
une courbe très-différente du genre de celles qu’on appelle cycloïdes, &c 
que la terre coupe dans fa route en plufieurs points; en un mot, la lune 
décrit dans l’efpace abfolu une courbe à triple courbure, 

Si cette théorie de la marche de la lune a droit de piquer l'attention 
des Aftronomes par fa nouveauté, tout l’article qui concerne les comètes, 
& où les Auteurs veulent prouver que ces aftres ne font que des appa- 
rences lumineufes , de fimples torrens, de fimples tourbillons de lumière, 
les furprendra par fa fingularité ; nous laiffons aux Maskeline, Lexel , de 
la Lande, & Pingré , le foin de le juger. Après avoir parcouru tout le 
ciel étoilé, MM. de Marivetz & Goullier développentles neuf Propolitions 
qui renferment toute leur théorie, expliquent les planches, & expofent 
Les principes généraux qui appartiennent à la phyfique célelte. 

Fels font les différens objets qui rempliffent les deux Volumes que nous 


annonçons. De grandes idées, des principes nouveaux difcutés avec net- * 


teté, un ftyle digne des objets, l'honnêteté la plus exacte vis-à-vis leurs 
Adverfaires, voilà ce qui doit affurer à ces Auteurs le fuffrage & l'eftime 
de leur fiècle, quand même ils ne produiroient pas la révolution qu'ils 
ont en vue dans nos connoifflances fur le fyftême général de l'Univers. 

Ces deux fections feront bientotfuivies d'unetroifième: qui embraffera les 
modifications générales des corps céleftes , opérées par la lumière & la cha- 
leur. Nous confidérerons, difent ces favans Phyficiens, l’origine de la lumière ; 
fa nature , fes loix & feseffers; ce qui renfermera tousles phénomènes lumi- 
neux, comètes , aurores boréales , &c., &c. Nous nr la chaleur 
fous les mêmes points devue ;nous rechercherons quelle eft la mefure de fon 
énergie, de fon intenfité fur notre globe dans tous les points de l’éten- 
due par laquelle il paffe : il en réfultera de grandes périodes d’augmenta- 
tions progreflives, & de grandes périodes de diminutions progreflives de 
Chaleur. Nous confidérerons quelle a dû être dans les temps antérieurs, 
quelle devra être dans les temps futurs , l’état , la force de la vie 
tant végétale qu'animale fur les différentes zones de la furface de la 
terres CCC: SCC: : 

La fection qui fuivra celle dont nous venons de parler, & qui fera 
la quatrième, traitera de la pefanteur fur la terre; pefanteur qui doit 
être attribuée à fon tourbillon particulier , comme nous l'avons déjà fuff- 
famment indiqué dans ce Volume - ci. Elle contiendra auf la théorie & 
Fexpofition des grands mouvemens de l’atmofphère, celle du mouvement 
des eaux ; ces divers mouvemens font les caufes de !a configuration actuelle 
de notre globe. Nous trairerons de la variété des formes par lefquelles il 
a dû paffer , de celles qu’il doit éprouver par Les efforts continués des mêmes 
çaufes. 

Ces grandes déterminations établies , nous pafferons à la Topographie 
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phyfique de la France; nous rechercherons les temps & les progrès de 
{es émerfions, les états fuccellifs de fa furface. Nous traiterons de fa Na- 
vigation actuelle; nous préfencerons l’état de perfeétion auquel ee pour- 
toit être portée, la marche que nous penfons qu'on devroit fuivre pour 
l'y faire parvenir avec le plus de certitude & le plus de facilité: nous y 
joindrons la théorie des Canaux , qui exigera celle des Nivellemens, 

Nous donnerons enfuite un Traité général de Phyfique , dans lequel 
nous déduirons tous les phénomènes particuliers des corps fublunaires, 
des grandes loix qui auront été déduites de la Phyfque générale du 
Monde. 

Nous efpérons que toutes ces différentes fections, que l’on pourra 

rendre féparément , n’excéderont pas dix volumes , qui fuivront de près (1). 
Le feconde fection a été retardée par des événemens particuliers & par 
des affaires étrangères à l'Ouvrage. 

Nous invitons ceux qui defireront de fe le procurer, à envoyer direéte- 
ment leurs noms & leurs adreffes à l’une des perfonnes indiquées ; on fera 
sûr alors de recevoir exa@tement les différentes feions. 

Ces foufcriptions, pour lefquelles on n'a point d'argent à avancer, ne 
feront pas un engagement de prendre tout l'Ouvrage : on pourra les retirer 
par une fimple lettre écrite à celui chez lequel on aura foufcrit. 


On foufcrit à Paris, chez Didot le jeune, quai des Auguftins; Cellot, 
rue Dauphine ; Quillau , rue du Fouarre ; Mérigot le jeune , quai des Au- 
guftins; Nyonaîné, rue du Jardinet S. André des Arcs ; Barroïs Île jeune, quai 
des Auguftins; au Bureau du Journal de Phyfque, rue & Hôtel Serpente ; 
& chez Le fieur Lafoffe , Graveur, rue & place du Carroufel, 


Eai fur la Minéralogie des Monts Pyrénées, fuivi d'un Catalogue des 
Plantes obfervées dans cette chaîne de montagnes, Ouvrage enrichi de 
Planches & de Cartes ; par M. l'Abbé Par Asso, Correfpondent de l'4- 
cadémie des Sciences , in-4°. À Paris, chez Didot le jeune, quai des 
Auguftins ; Jombert jeune , rue Dauphine; & Efprit, au Palais Royal, 
1781. 


On attendoit depuis long -temps une defcription minéralogique des 
Pyrénées. L’Hiftoire Naturelle fe promertoit des obfervations non moins 
intéreffantes que celles qui ont été faites fur les Alpes & les autres mon- 
tagnes ; le travail & les opérations yariées & mulripliées à l'infini de la 
Nature, fembloient annoncer de riches découvertes dans cet immenfe 


(1) Nous avions annoncé que cet Ouvrage coûteroit environ 360 liv.; mais nous 
voulions alors le faire imprimer en grand in-fol. : ayant adopté le format in 4°, l'Ous 
vrage rentrera dans les prix ordinaires des volumes de ce format. 
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laboratoire , mais non, d’aprèsles obfervations exactes & fouvent répétées 
du favant Naturalifte qui les a parcourues , la Nature n'offre qu'une uni- 
“formité conftante dans leur ftructure intérieure. Deux grandes bandes gé- 
nérales, la fchyfteufe & la calcaire , traverfent alternativement & prefque 
perpendiculairement à l'horizon toute la longueur des Pyrénées. De temps 
en temps, des mafles de granit, qui compofent la bafe de cette chaîne , 
fe laiflent appercevoir à travers les déchirures & les fillons formés par 
une infinité de torrens. On y remarque encore des montagnes entières 
d'une pierre verdâtre & argilleufe , à laquelle M. l'Abbé Palaflo a cru 
devoir donner le nom d'ophite, d'après les analyfes chymiques de M. 
Bayen. 

Les Botaniftes doivent favoir gré à l’Auteur d’avoir raflemblé le cata- 
logue de toutes les plantes que l’on trouve fur les Pyrénées. Il mérite 
encore de juftes éloges par la manière dont cet Ouvrage eft écrit, & 
dont les obfervations font faites, Ce n’eft ni pour ni contre un fyftéme que 
M. l'Abbé Palaflo a voyagé & écrit : belle leçon pour la plupart de nos 
Voyageurs Minéralogiftes ! 


L'Art d'améliorer & de conferver les Vins , avec la meilleure manière de 
les préparer, de prévenir @ de remédier aux altérations auxquelles ils 
Jont Jujets, @ de reconnoître ceux qui [ont frelatés, in-12. A Paris, 
chez Lamy , Libraire, quai des Auouftins, 1981; prix, 1 Liv. 10 fols 
br., 2 liv.rel. 


Cent cinq fecrets ou recettes compofent tout ce Recueil, précédé de 
quelques chapitres fur les vins anciens, la vendange, la fermentation 
fpiricueufe & la confervation des vins. Ces différens articles font tranfcrits 
en grande partie, comme l’Auteur le dirlui-même, du Mémoire de M. l'Abbé 
Rozier fur les vins de Provence, 


Analyfe des Baux minérales de Saint - Vincent & de Courmayeur dans le 
Duché d'Aofte, Ec.,Gc.; par M. GioANETTI, Doëteur Collégie, Doyen 
& VWice- Prieur de la Faculté de Medecine de Turin. A Turin, chez 
Michel Briolo , 1779: & chez Didor le jeune, Libraire à Paris. 


Il eft difficile que l’analyfe des eaux minérales n'offre de temps en temps 
des phénomènes intéreffars aux yeux du Chÿmifte & du Phyfcien. L’ori- 
gine des fels que ces eaux tiennent en diflolution , Les fubftances terreufes 
& métalliques qu'elles charrient , .le principe de leur combinaifon , 
leur propriété & la manière dont elles opèrent, tout pique la curiofité , 
tout inftruit, Les réfultats de ces analyfes font ce qui intéreffe le plus: 
aufli, fans entrer dans le détail de la manipulation du favant Médecin 
de Turin , qui nous a paru très-ingénieufe & très-conféquente, nous nous 
contenterons de rapporter les produits de fon travail fur ces différentes eaux 
minérales, 
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Les eaux de Saint-Vincent, Village fitué fur la grande route qui conduit 
d'Ivrée à la Cité d’Aofte, de laquelle il eft encore éloigné d'environ dix 
milles de Piémont (à-peu-près cinq lieues de France), contiennent par 
chaque livre : 


Air fixe . 


Sel de Glauber , privé de fon eau de cryitallifation 


Natrum . 
Sel marin 
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Terre calcaire . 
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Grains, 


À Courmayeur, Paroifle la plus feptentrionale du Duché d’Aofte, & 
fituée au pied du Mont-Blanc, il y a trois fources d'eaux minérales princi- 


pales, que M. Gioanetti a analyfées, & dont voici le réfultat. 
La fource, nommée la Victoire , contient par chaque livre d’eau : 


Air fixe . 


»* Magnéfie vitriolée . 
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Le même Auteur a fait l’'analyfe des eaux thermales du pré Saint-Didier, 
près de Courmayeur. 


Grains. 
DE (er 10 LORS EG Die EVA RE En ERA UE ue Piper . 
Sellmarinatbale) deinattomie 0. 00. 0e ne IUT = 
Sclimarin 2/bafe de)magnéfie WU NERO + 
Terre calcaire avec féiénite We ALIMENTS Se 


Some Obfervations relative to the influente of climate , &c. Obfervarions 
relatives à l'influence du climat fur les Végétaux &: les Animaux ; par 
Alexandre WiLson, Docteur en Médecine, in - 8°, A Londres, chez 
Cadell. 


Dans ce Traité, l’Auteur s'efforce de prouver qu'un certain degré de 
phlogiftique eft néceflaire à la vévétation, & que les molécules confti- 
tuantes des corps en font détachées par la putréfaétion, dans une pro- 
portion relative au climat, dont la Nature tend toujours à réunir les 
parties féparées, pour en former de nouveaux végétaux dans la même 

roportion. Tel eft le principe que M. Wilfon développe dans la première 
A de fon Ouvrage. Dans la feconde , il y examine les changemens 
que la nourriture & le climat opèrent dans le corps humain ; il indique 
en même temps quelques unes de leurs variétés, & les caufes auxquelles 
on doit les attribuer. Enfin, la troifième Partie renferme des confdérations 
relatives à l'effet du climat fur la phyfionomie & le caractère des Na- 
tions. 


Differtations fur La Théorie des Comèies, qui ont concouru au Prix propofe 
par l'Académie Royale de Pruffe pour l'année 1778. À Urrechr, chez Bar- 
thelemy Wild , 1780. 


Ce Prix fut partagé entre M. le Marquis de Condorcet, Secrétaire de 
l'Académie des Sciences de Paris, & M. Tempelhoff, Capitaine d’Ar- 
tillerie au Service de Sa Majefté le Roi de Pruffe : l’Acceffit fut accordé aux 
deux Mémoires de M. Hennert, Profefleur de Philofophie & de Mathémati- 
ques de l’Univerfité d'Utrecht. 


Ouvrages de M. le Comte DE BoRCH, de plufieurs Académies, qui fe 
trouvent chez les frères Reycens, Libraires à Turin; & à Paris ,chez la veuve 


Tilliard & fils, rue de la Harpe. 


Lythographie Sicilienne , ou Catalogue raifonné de toutes les Pierres 
PSE A : CET ENT o ? 
de la Sicile, propres à embellir le Cabinet d'un Amateur. 4°. Naples, 1777. 


Lythologie Sicilienne , ouconnoiffance de la nature des-Pierres de la Si- 


cile, fuivie d’un Difcours fur la Calcara de Palerme. 4°. Rome, 1778. 
Lettres fur les Truffes du Piémont, écrites en 1780. 8°. Milan, avec trois 
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planches deflinées par l'Auteur, & gravées par Louis d'Agoty de Nice, & 
imprimées en couleur felon la maniere inventée par fon père. 

Lettres fur la Sicile & fur l'Ifle de Malte à M. le C. de N., pour fervit 
de fupplément au Voyage en Sicile & à Malte de M. Brydone. 8°. Turin, 
1781, avec trente Planches, parmi lefquelles eft la Carte de l'Etna, celle 
de la Sicile ancienne, d’après Cluverius, & une de la Sicile moderne , deffinée 
par l'Auteur fur les lieux , & gravée par Pittarelli à Furin. 


Carte générale du Cours des Fleuves, des Rivières & des principaux Ruif- 
Jeaux de la France, avec les Canaux aëluellement conflruits , à l'ufage 
de la Navigation intérieure du Royaume , dédiée à MM. les Intendans 
du Commerce ; par M. DuPaiN - TRIEL père , Géosraphe du Rot,; 
de MoNsiEUR, @ du Département des Mines. À Paris, cloître Notre- 
Dame 3 rue de la Maîtrife ÿ prix, $ Liv. en deux feuilles grand-aigle. 


Depuis la Carte des rivières de Frarice que le Géographe Samfon publia 
en 1641, aucun autre, que l'en fache , n’a cherché à étendre ou à per- 
fectionner fon travail. Ce Géographe n’a préfenté d’ailleurs que Le tableau 
totalement nud des courans d’eau qui parcourent ce Royaume; en forte 
que fa Carte n’eft que de pure curiofité, étant au furplus fur une échelle 
trop petite pour qu'on eût pu y tracer fenfiblement aucun projet. Au- 
jourd'hui que l’on a fur la Géographie de la France les détails les plus 
exacts & les plus fatisfaifans, on a cru pouvoir recommencer le travail 
de ce Géographe , mais avec l'intention £ Je rendre utile au Commerce; 
en en préfentant l'enfemble fous un afpeét bien plus confidérable; en y 
marquant les Villes & les Bourgs riverains , avec les chemins de com- 
munication ; en y indiquant les lieux où quelques rivières deviennent na- 
vigables & ottables , obfervant même prefque tous leurs dérours , afin 
d’avoir les diftances refpectives de l’un à l'autre point ; enfin, en y traçant 
les canaux conftruits jufqu'à préfent, fe réfervant d'y faire graver ceux qui 
feront exécutés par fuccelion de temps. 

Si l’on s’eft renfermé dans les limites de la France, fans! étendre fes 
recherches plus loin, c'eft qu'on a voulu ne travailler que d’après des 
matériaux dont on pôt garantir la fidélité : aufli ofe-t-on avancer qu'on 


pourra confulter cette Carte avec confiance fur les recherches relatives à 
fon objet. 


Préfens de Flore & la Nation Francoift, pour les Alimens , les Médicamens , 
l'Ornement , L Art vétérinaire , & les Arts & Métiers ; ou Traite hiflorique 
des Plantes qui fe trouvent naturellement dans les différentes Provinces du 
Royaume , rangées [uivant le fyfflême de M. le Chevalier de Linné, avec 


tous les détails qui les concernent ; par M. Buc’HoZz, Médecin 
de MONSIEUR, Gt. 


Cet Ouvrage eft tout - à- la- fois curieux & utile: on y traite des 
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différentes plantes qui croiflent dans les Provinces du Royaume; on en 
caractérife le genre; on en indique les efpèces ; on en donne la nomen- 
clature latine & françoife : on les décrit avec exactitude ; on rapporte 
les endroits où elles croiflent fpontanément; on expofe la manière de 
les cultiver ; on défigne les infeêtes qui leur font nuifbles; on en dé- 
montre les propriétés, non-feulement pour la matière alimentaire & mé- 
dicale à l'ufage de l'homme & des beftiaux, mais aufli pour les Arts & 
Métiers, & fpécialement pour la décoration des jardins & l’ornement des 
toiletces. Il n'a paru jufqu'à préfent aucun Ouvrage aufli général & auli 
méthodique que celui-ci fur le règne végétal du Royaume; & en eñlet, 
on y fait l’énumération de près de trois mille plantes, & on ne néglige 
aucun des objets qui peuvent en rehaufler le mérite. Ces plantes fe trou- 
vent rangées fuivant la méthode fexuelle, qui eft la plus claire & la 
lus facile; & , pour rendre cet Ouvrage plus intelligible , on a fait précéder 
différens Difcours préliminaires fur l'anatomie des plantes , fur leur végé- 
tation & leur génération , de même que fur les différens fyftêmes botani- 
ques. Cet Ouvrage renfermera quatre Volumes in-4°. de cinquante feuilles 
chacun : le prix fera de 36 Liv. par foufcription , dont 9 liv. en foufcri- 
vant, 9 liv. en recevant le premier Volume, 9 liv. en recevant le fecond, 
autant en recevant le troifième; le quatrième fe donnera fans rien payer: 
ceux qui voudront fe Le procurer par la Pofte, payeront 10 liv. en fus de 
la foufcription. 
On foufcrit chez l’Auteur , rue de la Harpe, vis-à-vis la Sorbonne; chez 
Durand neveu , rue Galande; & cher les principaux Libraires. Le premier 
Volume paroîtra en Mai, & les autres fucceflivement. 


Autres Ouvrages du même Auteur. 
1 


I. Hifloire générale 6 économique des trois Règnes de la Nature. Cet 
Ouvrage fe diftribue pareillement prr foufcription; il eft divifé en trois 
Parties, qui correfpondent au règne animal, au végétal & au minéral. 
La première eft fubdivifée en deux Traités, dont l’un eft deftiné à l'homme, 
& l’autre aux animaux. Il ne paroïc à préfent que le Traité concernant 
lhomme : on l'y confidère dans l’état de fanté & dans celui de maladie, 
On y donne fuccinétement fa defcription anatomique; on y explique 
l'ufage phylique de fes fonctions, le mécanifme des différentes parties qui 
le conflituent lorfqu'ileft en fanté. On fait enfuite un expofé très-détaillé 
des alimens qui lui font le plus favorables ; on paffe de - là au dérangement 
de cet individu fi admirable; on traite en conféquence de toutes les dif- 
férentes maladies humaines ; on en donne les caufes , les fymptômes , 
fes diagnoftics, les prognoftics & les différentes cures. On joint à chaque 
maladie plufeurs obfervations de pratique; on termine ce premier Traité 
par l'indication des remèdes qu'on peut tirer de l'homme tant avant qu'après 
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fa mort , pour la guérifon de fes femblables. Les fix premiers Cahiers de ce 
Traité font au jour; l’article qui concerne les alimens ne finira qu’au fep- 
tième Cahier : il eft d'autant plus utile, qu'on y donne la préparation de 
chaque aliment & de chaque boiffon, & qu'on porte fon jugement fur la 
bonté de leur préparation, ce qu’on defiroit depuis long-temps de la part 
d'un Médecin. 

Le prix de la foufcription eft de 48 liv. par dix Cahiers de vingt feuilles 
chacun , foit in-fol., foit in-8°. , à la volonté des Soufcripteurs , qu'on reçoit 
francs de port à Paris & par toute la France. Les feprième & huitième 
Cahiers paroïtront dans le courant de l’année ; les dix derniers Cahiers de 
l’Ouvrage entier ne coûteront que 24 Liv. On foufcrit chez P'Auteur , à 


l'adrefle ci-deflus. 
Ouvrages fous-Preffe, du même Auteur. 


I. Les Richeffes de la France dans fes produélions minéralogiques € 
hydrologiques. 

II. Le Faune François, ou Traité hiflorique de tous les Animaux de la 
France, avec tous les détails économiques qui les concernent. 


III. La Médecine moderne 6 pratique, appuyée fur l'expérience, 
IV. Recueil de Secrets à l'ufage des Artifles. 


On publiera le Profpectus de ces Ouvrages à fur & à mefure que cha- 
cun d'eux paroîtra. 


Ouvrages gravés, auffi du même Auteur. 


L. Hifloire Naturelle de la France , repréfentée en gravures, G rangée 
fuivant le [ÿfféme du Chevalier Linné. Depuis près de trente ans, M. Buc'hoz 
travaille à l’'Hiftoire Naturelle du Royaume ;ila parcouru, pour cet effet, 
laborieufement la plus grande partie des Provinces de la France, pour 
en connoître les diflérentes productions : ce font ces produétions qui fe 
trouvent gravées dans ce Recueil, & qui ferviront à l'intelligence des 
Préfens de Flore à la Nation Françoife, des Richeffes de la France dans fes 
produétions minéralogiques & hydrologiques, & du Faune François, ou du Traité 
hiflorique des Animaux du Royaume. Ce Recueil eft divifé en huit Parties : 
la première Partie concerne les quadrupèdes. ILen paroïît actuellement deux 
Cahiers: Le prix de chaque Cahier eft de 10 liv. 


IT. Hifloire générale des trois Règnes , repréfentée en gravures , € rangee 
fuivant le fyflême du Chevalier Linné. Cet Ouvrage formera une Col- 
lection aufli complette que faire fe pourra des différentes fubftances qui 
forment l'Hiftoire Natureile des trois Règnes ; les deux premiers Cahiers 
paroiflent aétuellement, & repréfentent , 1°. les coftumes de l'Européen , 
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de l’Afiatique, de l’Africain & de l'Américain ; 2°, le commencement de 
la Colledion des Singes : le prix de chaque Cahier eft de ro liv. 


ITT. Les Plantes nouvellement découvertes , récemment dénommées @ 
claffées , repréfentées en gravures, avec leurs Er ns Ces plantes font 
fupérieurement gravées, & méritent, par le burin, d'être comparées à ce 
qui s'elt trouvé jufqu'à préfenr de plus beau en ce genre. Parmi ces plantes, 
il fe trouve la Lieutaudia , la Lajfonia, la Ronowia , la Sparmann'a , la 
Trochera , qui font toutes autant de nouveaux genres auxquels l’Auteur a 
donné ces noms. Il paroît aétuellement deux de ces Cahiers avec leur 
explication : le prix de chacun eft de 15 liv. 


Ouvrages gravés & coloriés. 


L. Centuries de Planches enluminées € non enluminées, repréfentant au naturel 
ce qui fe rrouve de plus intérefJant & de plus curieux parmi les Animaux , les 
Végétaux & les Minéraux , vingt Cahiers formant 2 Volumes in-fol. grand 
papier; chaque Cahier renferme dix Planches gravées; les mêmes dix 
coloriées , le Titre & l’Explication aufli gravés en lettres. Cette Produc- 
tion eft une des plus belles du fiècle ; on ne craint pas de l’avancer : on 
y donne alternativement un Cahier d'animaux, un de plantes botaniques 
de la Chine, & un de minéraux: on indique Les endroits d’où on les a 
tirés, & la plupart des Cabinets où ils fe trouvent. 


IT. -Colle&lion précieufe G coloriée des Fleurs les plus rares & les plus 
curieufes qui fe cultivent , tant dans les jardins de la Chine , que dans ceux 
de l'Europe, 2 Vol. in-fol., papier d'Holl. , renfermant chacun dix Dé- 
cades; prix de chaque Décade , 24 liv. Cette Collection eft la plus pré- 
cieufe de celles qui paroiffent en ce genre, & réunit en même temps le 
mérite de la nouveauté: la plupart des fleurs de la Chine, dont on a pu- 
blié Les deflins peints, étoient fuppofées; celles-ci ont l'avantage d'être 
peintes d'après nature , & font entièrement conformes à celles qu’on cultive 
dans les jardins de Pekin : ce font les fleurs Chinoïfes qui forment la pre- 
mière Partie de l'Ouvrage ; on a eu foin de repréfenter dans la feconde les 
fleurs les plus belles qui fe cultivent en Europe. 


TITI. Les Dons merveilleux & diverfement coloriés de la Nature dans le 
Règne végétal. Cette Collettion peut fervir de fupplément à la précédente; 
les plantes les plus curieufes & les plus intéreffantes pour les Botaniftes, 
les Fleuriftes & les Amateurs, s'y trouvent joliment repréfentées avec leur 
coloris naturel, & font accompagnées de tous les détails qui peuvent les 
caractérifer; il en paroît actuellement trois Cahiers : le prix de chacun eft 


de 24 Liv. 
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I V. Colleétion coloriée des plus belles variérés de Tulipes qu'on culrive dans 
les jardins des Fleurifles ; ou Etrennes de Flore aux Amateurs, Le premier 
Cahier paroîtra en Avril, & renfermera dix Planches : Le prix de chacun 
fera de 18 liv. 


V. Colleëlion coloriée des plus belles variétés de Jacinthes , qu'on montre 
aux Curieux dans les jardins fleuriftes de Harlem. Le premier Cahier pa- 
roîtra en Mai, & fera du même prix que le précédent. Ceux qui defireronc 
fe procurer certe Collection & la précédente imprimées en vélin, paie- 
ront 96 Liv. le Cahier, & font priés de fe faire infcrire; l'une & l'autre 
Collection feront coloriées avec tout Le foin & la propreté pollible, 


Ouvrage encadre. 


Les Bouquets de Flore, ou Recueil de Fleurs réunies en Bouquet pour les 
différens mois de l'annee. Cette Collection, qui fe vendra par feuilles dé- 
tachées , & qu’on pourra donner pour bouquet aux Dames les jours de 
leurs Fêtes, fera parfaitement exécutée, tant pour le deflin, que pour ia 
gravure & le coloris. Chaque Planche fera imprimée fur vélin, encadrée 
en bordure dorée & mife fous verre , & fera dédiée aux différens Mécènes 
tant morts que vivans de l’Auteur: le prix de chaque cadre, qui aura 24 
pouces de haut fur 16 de large, fera de 36 Liv. Le premier Bouquet, qui 
repréfente différentes variétés nouvelles d'œillets, qui ont fleuri l'année 
dernière chez M. Mallet, pareît aétuellement, de même que le fecond 
qui repréfente un bouquet des plus belles Aeurs du mois de Mai. 

Tous ces différens Ouvrages fe trouvent chez M. Buc’hoz, rue de la Harpe, 
vis-à-vis la Sorbonne, à Paris, 


Nouveaux Principes de Phyfique ; par M. CARRA. 


Le grand objet de cet Ouvrage eft la découverte démontrée & la dé- 
finition exacte d’un agent univerfelauquel Dieua donné la propriété de mo- 
difier la matière'en tout fens, & d'opérer toutes les merveilles de [a Nature. 

L’Auteur explique par cette découverte, d’une manière claire & dé- 
montftrative, les caufes de l'attraction, de l'impulfion , de la rotation 
des planètes fur leur axe , & de leur circonvolution autour du foleil ; caufes 
qui n'ont point été aflez approfondies jufqu’à préfent. 

Il démontre, par le même principe, que tout eft lié dans la Nature ; 
que le vuide abfolu fuppofé par Newton dans les efpaces éthérés, n'eft 
qu'un vuide relatif; & que ce vuide abfolu n’eft qu'un fyftème que le 
Mathématicien Anglois a cru devoir établir pour la commodité de fes 
calculs, mais qui, dans le fait, eft entièremenr contraire aux loix & aux 
caufes de l'attraction , de la gravitation , de l’éleétricifme & du magnétifme 
des corps. 

IL établit une diftinétion mathématique entre la gravitation, l'attraction , 
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l’électricifme & le magnétifme, par laquelle il démontre que chacune de. 


ces quatre principales puiflances de la Nature a des loix particulières & in- 
dépendantes , qui concourent avec ordre & liaifon au mécanifme univerfel. 

IL préfente fous un point de vue entièrement nouveau la théorie du foleif, 
celle des étoiles ,des mondes , des planètes, des comètes & de notre globe. 

I traite enfuite, fous des rapports également nouveaux, de la projec- 
tion & promotion des trois Règnes de la Nature , de la lumière & des 
couleurs ; du feu & de la chaleur; de l’air & des fons ; de l’eau & des 
fluides graves; de la terre comme matière; de la minéralifation; de la 
végétation ; du fyflème animal; de la progreflion fpécifique des forces & 
facultés de l'animal prototype ; de la génération; de l'économie animale ; 
du cœur & de la circulation du fang; du cerveau & dufyftème nerveux ; 
du fenfortum humain ; de la vue; de l'ouie; de l'odorat & du goût; de la 
mémoire; du mécanifme des rêves & du fomnambulifme; & des paflions. 

L'Ouvrage eft terminé par l'Hiftoire de l’homme dans les progreflions 
de fa moralité, & précédé d’un Difcours préliminaire, dans lequel M. C. 
rend hommage à l'Etre-Suprême de la portion de raifon & d'intelligence 
qui permet à l'homme de contempler, d'admirer & d'expliquer le fublime 
mécanifme de fes ouvrages. M. €. confidère dans ce même Difcours, la 
Philofophie fous les rapports de la modération & de la prudence qui 
conviennent à l’étymologie de ce mot, l'amour de la fageffe. 11 efpère que 
les efprits prévenus contre ce mot daigneront en accueillir favorablement 
l'interprétation. 

Cer Ouvrage eft renfermé dans quatre Volumes in-8° , avec 20 Planches 
pour le tour. Le I*° & le II° Volume paroîtront à la fin de Novembre de 
cette année 1781, & les deux autres à la fin de Juin 1782. 

La foufcription eft de 24 liv. pour tout le Royaume & les Pays Etrangers, 
On paira la moitié en recevant la reconnoiflance de foufcription, & l'autre 
moitié en recevant les deux derniers Volumes. Les cédules de reconnoïffance 
feront fignées de l’Auteur. 

Ons’adreflera à l’Auteur, rue neuve des Petits-Pères, maifon de M. le Duc, 
à Paris, en affranchiffant le port de la lettre & de l'argent. Les exemplaires 
feront envoyés francs par la Pofte, 

La foufcription finira au 2$ Novembre, 


Le fieur BERTHELOT a eu l’honneur de préfenter au Roi, à la Reine 
& à la Famille Royale, le 16 du mois d'Aoùût, fon premier Volume intitulé : 
La Mécanique appliquée aux Arts, aux Manufaëtures, à l'Agriculture & 
à la Guerre , deux Volumes in-4°, ornés de 60 Planches chacun, annoncés 
par foufcription. 

L’Autur prévient qu'il a obtenu de Sa Majefté, des Lertres-Patentes 
enregiftrées en Parlement, portant privilège exclufif/pour la conftruction 
des machines de fon invention, fous peine de 6006 liv. d'amende & de 
confifcation de tous uftenfiles , des matériaux & des machines mêmes, à 
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_moins d’une permiflion exprefle & par écrit de l’Auteur. Le S' Berthelot 
a cru ne devoir mettre d'autre prix à la permiflion qui lui eft réfervée 
d'accorder ou de refufer , que celui de la foufcription de fon Ouvrage; cette 
modique fomme, prix de l'Ouvrage pour les Soufcripteurs , procurera 
l'avantage d'autoriler ceux qui auront foufcrit à établir telles des machines 
qu'ils jugeront à propos pour leurs ufages, fans autre permiflion de fa parr, 

Le facrifice. qu il fait en faveur des Soufcnipteurs eft la meilleure manière 
dontil puifle leur témoigner{a reconnoiflance des moyens que la foufcription 
lui procure d'entreprendre un Ouvrage difpendieux : auf le fieur Berthelot 
annonce que la facilité accordée aux Soufcripreurs n'aura rigoureufement 
lieu que pour eux feuls; rousles autres feront dans le cas de la contraven- 
tion , s'ils n'ont préalablement obtenu une permiflion de fa main : elle 
coûtera 200 Liv. par établiffement de chaque machine. Elles confftent en 
moulins à pédales, approuvés & adoptés par le Gouvernement; ils fup- 

léent parfaitement aux moulins à vent & à eau, qu'une crue d’eau, une 
fécherelle, une gelée, un ouragan ou un calme mettent en chommage, 
& donnent quatre feptiers de mouture à la groffe par jour, La farine eft 
très-fine, &-nullement échauffée, la mouture très-éyale, & le fon qui en 
fort éft parfaitement dépouillé : il ÿ a beaucoup moins d’évaporation que 
dans la mouture des moulins ordinaires. Les Meüniers prennent trois, 
quatre, cinq livres de déchet & même plus par feptier de mouture , pen- 
dant que l'on n'en a trouvé, dans des temps très-fecs, que huitonces ; & 
dans des temps humides deux livres en fus du poids du feptier de bled 
pefant deux cents quarante livres, ont rendu en farine & fon deux cents 
quarante-deux livres. Cette économie paieroit à-peu-près les frais de mou- 
ture lorfque le grain eft cher. Ces fortes de moulins peuvent fe placer 
dans un coin d'angar, d'écurie, de remifes, de grenier, &c. : fon 
emplacement n'eft que de 10 pieds fur 6 ou 8 de hauteur; il peut coûrer 
600 liv. en Province, & même moins. Il v a encore différentes efpèces 
de moulins, foit à manése, à bras , différentes fortes de grues propres 
à élever les fardeaux , différentes efpèces de machines propres à enfoncer 
des pieux à bras, à chevaux , très-avantageufement, ainfi que des fcies à 
fcier le bois & la pierre, des martinets , des foufflers pour les forges & 
fourneaux , cylindres pour les éroffes & pour laminer, des machines pour 
enlever les terres & les épuifemens & pour l'hydraulique , &c. , &c., &c. 

L’Auteur efpère que les moyens qu'il emploie ferviront aux Artiftes à 
fimplifier une infinité de machines, & à les rendre plus commodes. 

Le fieur Berthelot a cru que, pour prévenir toutes difficultés de Ja part 
des perfonnes, qui, fous prétexte de n'avoir pas été inftruites par les Jour- 
naux des privièges qui lui font accordés pour toutes récompenfes, fe 
mettroient dans le cas de la contravention, prolonge pour cet effet 
le temps de fa foufcription jufqu'au 15 Oétobre prochain. Elles pour- 
sont , dès-à-préfent , retirer le premier Volume pour la fomme de 45 liv., 
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& foufcrire pour le fecond & dernier Volume , que l'on retirera en don- 
nant 24 liv. , au terme indiqué dans le premier Volume, chez lui rue Sain- 
tonge au Marais, près le Boulevard du Temple. Le nom & la demeure 
des perfonnes feront infcrits fur chaque Volume , & la fignature de l'Au- 
teur , pour éviter la fraude. On pourra également foufcrire chez Demon- 
ville, Imprimeur-Libraire, rue Chriftine. 


Hifloire des Hommes, ou Hifloire nouvelle de tous les Peuplès du Monde. 


Comme nous avons déjà annoncé cet excellent Ouvrage, quoiqu'il ne 
foit pas directement de notre reffort , nous faifons pafler à nos Soufcripteurs 
l'avis que nous avons reçu des favans Editeurs, Ce Profpectus n'eft poinc 
deftiné à faire connoître le mérite de cette entreprife Littéraire ; Le nom de 
l'homme célèbre qui s’eft chargé lui feul de toute l'Hiftoire ancienne, le 
nombre des Soufcripreurs, les fuffrages diftingués que l'Ouvrage a obtenus 
dans toute l'Europe , les Traductions qu'on en fait dans les Langues étran- 
gères, tout annonce que le Public inftruit regarde déjà l'Hiftoire des 
Hommes comme [a première des Hiftoires univerfelles. 

On ne fe propofe ici que de donner une idée de l'exécution mécanique 
de cet Ouvrage , & des prix invariables auxquels on a fixé les divers objecs 
qui le décompofent. 

(Edition in-12). C’eft celle que les premiers Soufcripteurs ont adoptée, 
& elle nous eft chère à bien des titres : nous nous propofons de la foigner 
avec le plus grand fcrupule , & de faire en forte que ds toutes celles qui 
pourront paroître , elle foir la moins difpendieufe. 

Cette édition in-12 fe diftribue avec régularité le premier de chaque 
mois par demi-Volume ou Volume complet, Il y a un de ces mois deftiné 
à l'envoi des Gravures. ‘ 

La Soufcription pour cette Edition eft, franche de port dans toute la 
France , de 30liv. pour la Province, & de 24 liv. pour la Capitale. 

L'Ouvrage ayant commencé le premier Janvier 1779 , la Soufcription 
des trois années jufqu’au premier Janvier 1782 eft de 90 liv. pour Les per- 
fonnes de la Province qui defirent recevoir la Collection complette par la 
Pofte , & de72liv. pour celles quila prennent à Paris , & qui fe la procurent 
par des occafions. 

En recevant Les trois années, on foufcrit pour la quatrième. 

Voici de quoi font compofés les envois des trois premières années de 
l'Hiftoire des Hommes. 

Hiftoire du Monde primitif ou du Globe avant qu’il y ait eu des Hifto- 
siens, 3 Volumes; Hiftoire d’Aflyrie où des trois Monarchies de Ninive, 
de Babylone & d'Ecbatane, 2 vol.; Hiftoire de Perfe, 2 vol.; Hiftoire 
des Phéniciens, 1 vol.; Hiftoire des Egyptiens, 3 vol.; Hiftoire de Car- 
thage, 1 vol. ; Hiftoire de France, 6 vol.; Hiftoire d'Allemagne, 2 vol.; 
Gravures comprenant les Tableaux, les Cartes géographiques & Les Eflam- 
pes avec leur explication raifonnée , 3 vol. 
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On voit affez par Les titres de chaque partie de l'Ouvrage, qu'on n’a cher- 
ché que la gloire des Lettres , &nonà faire desVolumes. On efpère donner , 
en 1782, les Hiftoires de la Grèce, d'Alexandre & de fes fuccefleurs, 
après quoi, il ne reftera guères à traiter que les Annales de l'ancienne Rome, 
qui termineront l'Hifoire de l'Antiquité. 

La partie moderne marche de pair avec l’ancienne , & on fera en forte 
qu'elle finifle en même temps. 

( Edition in-8°. ). Elle eft avec des cadres à chaque page : on n’en a tiré 
qu'un petit nombre d'exemplaires , & elle eft deftinée pour les Amateurs 
qui réuniffent le goût à l’opulence. 

Cette Edition eft divifés comme l'in-12; elle forme vingt-trois volumes 
pour Les trois premières années, dont vingt de difcours &trois de gravures. 

Le prix étant de 36 Liv. par année, la Collection complette jufqu’au pre- 
mier Janvier 1782, prife à Paris, eft de 108 Liv. 

Dans ce calcul, chaque Volume de difcours étant fixé à 4 liv., Les vingt 
font 80 liv. ; Les trois de gravures 24 liv.; l'explication des gravures & les 


faux frais 4 liv. : ainfi, la fomme totale donne les 108 Üv. de la Col- 


lection. 

Ï faut obferver que des Princes ayant demandé cette Edition in - 8° 
fur du papier très-beau & très - fort, & ayant voulu les gravures tirées 
toutes également fur la demi-feuille ducolombier, & en premières épreuves ; 
pour répondre à leur attente , nous avons fait imprimer feulement douze 
exemplaires de cette magnifique Edition, dont les gravures fur-tout font 
ineftimables, IL en refte fix, dont le prix, pour les trois années réunies , eft 
de 1ç0liv. On s'engage à fournir la fuite à raifon de so liv. par année de 
foufcriprion. r 


. 


( Gravures ). Elles font faites avec le plus grand foin par d’excellens 
Artiftes de la Capitale, & renferment des Tableaux, des Cartes géographi- 
ques & des Eftampes. 

Les Tableaux font tous de la grandeur de la feuille de grand raifin; ils 
préfentent le rapport des mefures itinéraires anciennes & modernes, celui 
des poids & des monnaies de l'Europe, la chronologie des Peuples, &c, 

- ; Les Cartes géographiques anciennes & modernes font de la grandeur 
de la demi-feuille; on les a fait enluminer & laver avec foin pour les per- 
fonnes qui les prennent réunies en atlas. 

Les Eftampes font les monumens de l'Antiquité, tels que les jardins fuf- 
pendus de Babylone, la tour de Belus, &c., qui demandent beaucoup 
de fini dans le burin. Ces Eftampes font fur le quart de la feuille, 

Les gens de goût ontdefiré que toutes ces gravures fuffent réunies en un 
feul volume, pour éviter la grande quantité de plis du format in-8°. & 
in-12 , & voila l’origine de nos atlas. 
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I! y en 2 de format in-4°, qui réuniflent Les Tableaux , les Cartes & 
les Eftampes au nombre de quarante-trois Planches (y compris le fron- 
tifpice & la table qui font gravés) ; routes les Cartes en font enluminées 
& lavées, & Les Eftampes s’y trouvent dans toute leur longueur. L’atlas 
eft en demi reliure très- propre: on le procure aux Soufcripteurs moyen- 
- nant 3 liv. de plus, prix de l’enluminure & de la reliure. 

Ce même atlas, pour la plus grande commodité du Public, eft aufh 
divifé en trois: il y en a un in-fol. pour Les Tableaux, un fecond, grand 
in-4°., pour les Cartes, un troifième , petit in-4°. , pour les Eftampes : par 
ce moyen , à l'ouverture , on jouit des gravures dans toute leur grandeur. 
Ce triple aclas eft celui que les Amateurs préferent. Toutes les Cartes font 
enluminées & lavées, & il y a quarante-cinq Planches (à caufe des trois 
frontifpices }, On le donne aux Abonnés au prix de $ liv. de plus que la 
foufcriprion, 


( Hiffoires détachées). On a tiré à part, dans le format in-8°. ( pour 
la partie du Public qui ne peut prendre la Colleétion ), un petitnombre 
d'exemplaires des trois Hiftoires qui ont eu le plus de célébrité. 

Hiftoire du Monde primitif, 2 vol. in-8°. brochés, avec les gravures qui 
correfpondent, 12 liv.; Hiftoire d’Afyrie, 2 vol. in-8°, avec gravures, 12 1.; 
Hiftoire des Egyptiens, 3 vol. in-8°, avec feize belles Planches de gravures, 
dont Les Cartes font enluminées & lavées, 21 liv. 


( Correfpondance). L'Agent général de la Correfpondance eft M. de la 
Chapelle, maifon de M. Buhot , .rue Bafle porte Saint-Denis à Paris. Il 
faut affranchir les lettres qu’on lui écrit, pour qu’elles lui parviennent. IL 
fe charge d'envoyer direétement par les carrofles pour la fomme de 6 Liv. 
dans toutes les Villes de la France les trdis premières années de l’Hiftoire 
des Hommes, foitin-8°, foitin12, reliées ou brochées, aux Soufcripteurs. IL 
a réfervé pour des Gens-de-Lettres peu riches fo exemplaires de l'Edition 
in-12, fans gravures, & dont par conféquent les trois premières années ne 
reviennent qu'à 45 liv. 


M. dela Blancherie a rouvertau commencement de Juillet fes Afflemblées 
& fa Correfpondance générale de la République des Lettres; l'affluence des 
Savans, tant étrangers que nationaux, fait bien fentir l'utilité de cet inté- 
reflant établiffement, Ses Feuilles périodiques, rédigées par cinq Savans 
diftingués , donnent toujours le détail de fes afflemblées , des objets curieux 
qui y font expofés & des Livres nouveaux qui paroiffent. On foufcrit tous 
les jours au Bureau de la Correfpondance, hôtel Villayer, rue S. André- 
des- Arcs ; ou chez M, Bro , Notaire , rue du Petit - Bourbon S. Sulpice; 
prix ; 24liv, pour Paris, 30 liv. jufqu'aux frontières. 


TABLE 


SUR L’HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 253 
EE 
FAeBERE 


Des ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


E SSAI fur la caufe phyfique de la couleur des différens habitans de la 
terre ; par M. l'Abbé NAUTON, ci- devant Profeffeur de Philofo- 
phie, M 165 

Extrait de quelques Lettres du Doëleur PACCARD, fur les caufes de Lar- 
rangement en arc, en feffon , en coin, @c., & de la direëtion oblique, 
perpendiculaire, horizontale des couches vraies & apparentes ,Ec.; G fur 
la manière d’imiter artificiellement les Mines , 184 

Idées fur la caufe du mouvement ; par M. DAv1D, de Rouen, 192 

Extrait du Journal d'Obfervations faites à Dunkerque en 1779, contenant 
celles faites fur les Polypes , vulgairement nommés Anémones de mer , 199 

Mémoire fur le Chalumeau a fouder , & fon ufage dans l’analyfe , [ur-tout des 
fubflances minérales; par M. BERGMAN , traduit fur l'Edition de 1780, 

207 

Suite des Extraits du Porte-Feuille de M.l Abbé DICQUEMARE , de plufieurs 
Académies & Sociétés Royales de France , Efpagne, Allemagne , 6rc., 222 

Réflexions fur les Elémens ; par M. DE LA MÉTHERIE, 224 

Nouvelles littéraires , 236 


APPROBATION. 


J lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a pour titre: 
Obfervations fur La Phyfique, fur l'Hiftoire Naturelle & fur Les Arts, &e.; par MM. 
Rozier & MoncEz le jeune, Ec. La Colleétion de faits importans qu’il offre périodi- 
quement à fes Lecteurs, mérite l'accueil des Savans; en conféquence, j’eftime qu’on peuten 


permettre l'impreffion. À Paris, ce 24 Septembre 1781. VALMONT DE BOMARE. 
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MÉMOIRE 


SUR LA PÉTRIFICATION DES BOIS; 


Per M.MoNGeEz le jeune, un des Auteurs de ce Recueil, lu à l'Académie 
de Rouen le 18 Juillet 1781. 


S: toutes les branches de l’Hiftoire Naturelle font intéreflantes par elles- 
mêmes , quelques-unes fixent plus particulièrement l'attention des curieux 
Obfervateurs, tandis que d’autres paroiflent négligées, ou du moins tra- 
vaille-t-on très-peu à approfondir & fuivre la marche de la Nature dans 
ces parties. L'intérêt, mobile univerfel de toutes nos actions, dirige fes 
influences jufques dans nos goûts & nos études; &, fans nous en douter, 
nous lui obéiflons aveuglément, lors même qu'un objet direét femble 
nous appeller fans cefle. La Minéralogie & la Lithologie, qui nous offrent 
ou des richeffes ou des reffources , méritent tous nos foins , parce qu’elles 
nous promettent les moyens de remplir nos defirs & de fatisfaire nos 
commodités. L'hiftoire des animaux nous intéreffe, en ce qu'elle flatte 
notre orgueil ; & en lifant la defcription des mœurs, du caraétère & de 
la manière de vivre de ces êtres, nous croyons parcourir lhiftoire des 
efclaves que nous avons forcés de nous obéir. La Botanique nous fait 
traverfer les montagnes & efcalader les rochers efcarpés ; elle nous envoie 
aux extrémités du monde pour trouver de nouvelles plantes deftinées par 
la Nature à tranquillifer notre inquiétude fur la durée & la perfection 
de notre exiftence, & fur Les moyens de la rétablir lorfqu'elle eft chan- 
celante. Ainfi, l'intérêt perfonnel eft toujours le premier motif qui nous 
détermine à étudier telle ou telle partie de l'Hiftoire Naturelle, Toutes 
celles qui n'ont pas des rapports direéts avec nos intérêts ou notre bien- 
être , font abandonnées. On fe contente de raifonner, de former des 
fyftèmes , fouvent fans s'inquiéter de les prouver, & fans fe foucier de 
leur convenance avec la vraie marche de la Nature. On fe trompe fans 
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s'en douter ; on accumule erreurs fur erreurs fans fe les reprocher, parce 
que de toutes ces aflértions, il n'en peut réfulter aucun mal direct ou per- 
£onnel. 

Cependant, combien il feroit avantageux aux progrès des Sciences de 
ne rien avancer d’incertain , de ne point bâtir d'hypothèfe hafardée ! Le 
génie de fyftème étouffe néceflairement l’efprit obfervateur, & l'on fe 
repofe tranquillement au pied de l'édifice que l’on vient d'élever fur le 
fable , tandis que l'on devroit s'occuper à creufer des fondemens folides:, 
& à ramafler de tous cotés des matériaux en état de fe lier les uns aux 
autres, & de former un corps folide capable de réfifter aux injures des 
temps. Le temps , ce deftruéteur impitoyable , n’épargne aucune des pro- 
ductions de l'homme, & les fyftèmes que fon imagination enfante font 
foumis à fes ravages comme les monumens que fes mains ontélevés. 

La partie de l'Hiftoire Naturelle qui traite des pétrificarions & des fof- 
files, a très-peu fixé l'attention des favans Naturaliftes. On s'eft contenté 
d’accumuler ces morceaux précieux dans les Cabinets, & de chercher 
leurs analogues, fans étudier leur formation. Ils ont fervi d’étai à des 
fyftêmes chimériques, & les Auteurs qui les ont le plus employés font 
peut-être ceux qui les ont moins connus. 

Je n’entrerai point ici dans le détail des différens fyftèmes imaginés à 
leur occafion ; ils fonc trop nombreux ; & peut -êtretrop peu intéreflans 
pour nous arrêter. Je ne parlerai pas non plus ici de ‘la formation des 
coquilles fofliles ni de leur agatifation; encore moins de la formation 
des montagnes calcaires par le broiemenc & le tritus de ces productions 
marines ; {yftème, à la vérité ingénieux , maïs trop général , & que des 
obfervations bien faites détruifent en partie :'car il exilte de grandes fuites 
de montagnes.calcaires , des chaînes entières qui ne doivent leur naif- 
fance qu'à la main qui a créé'les montagnes granitiques & fchyfteufes. 
La pérrification feule des bois’va nous éccuper un inftant: heureux , fi 
mes obfervations & mes idées peuvent jetter quelque jour dans cette partie 
où la Naturé femble encore s'être réfervé fon fecret ! 

On peut réduire à deux claffes tous les fiftêmes imaginés fur les pé- 
trifications des bois: dans la’ première claffe, on fait rout faire aux fucs 
lapidifiques, fans nôus dire ce que font ces fucs , d’où ils viennent, 
ce quiles produit & comment ils agiffent; dans la feconde, on aflure 
tout fimplement qu'un morceau de bois enfoui dans la terre s'y pourrit, 
s’y décompofe, & laïfle un vuide moulé exactement fur fa forme exté- 
rieure. Ce vuide fe remplit par de la terre , & à la place du bois, l'on 
wa plus que de la terre ou dé la pierre qui a toute la configuration du 
morceau de bois. Dans ce fyitèmé , il eft impoflible d'expliquer les cou* 
ches concentriques que-lon diffingue encore dans la plupart des bois pé- 
trifiés. Cérte feulé raifon doit faire äbandonner cette théorie oppofée aux 
réfultats des travaux de la Nature. Effayons de la fuivre pasà pas; peut- 
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être rencontrerons-nous le fil qui nous guidera sûrement dans ce laby- 
rinthe. 

Avant d'entrer dans aucun détail, il me femble néceflaire de bien 
connoître routes les parties qui conftituent le bois. Toute plante ligneufe, 
les feules qui peuvent fe pétrifier, tout bois en général, eft compofé de 
parties folides & de parties vuides. Une fubftance ligneufe , dure , com- 
paéte , & qui feule renferme la partie terreufe que l’analyfe y retrouve, 
eft la charpente & le foutien du végéral; des vaifleaux eu des interftices 
qui courent verticalement & horizontalement à travers les fibres ligneufes, 
& qui fervent de conduits à Fair, à la sève, aux fucs propres, &c., &c., 
en font les parties vuides. Parmi ces vaifleaux, on diftingue les trachées 
qui s'élèvent en fpirales, & qui ne contiennent que de l'air; quelquefois 
cependant, fuivant Grew , lorfque la sève eft trop abondante , elle reflue 
dans les trachées. Les vaifleaux lymphatiques & les vaifleaux propres ne 
font pleins que pendant la vie du végétal; après fa mort, ils fe vuident 
par le defsèchement & le manque des fluides qui les parcouroient aupa- 
ravant. Îous ces vaifleaux, foit afcendans, foit defcendans, s’anafto- 
mofent entreux & forment de grandes cavités au milieu du bois, de 
l’aubier & de l'écorce. D'après Malpighi & Duhamel , les fibres ligneufes 
elles-mêmes font fiftuleufes , tubuleufes, & donnent paflage à des liqueurs : 
enfin , l'écorce, l’aubier & le bois font femés d’utricules de différentes 
grandeurs. L’accroiflement du tronc en groffeur ou épaifleur, fuivant 
Malpighi , fe fait toutes fes années par l'addition d’une nouvelle enve- 
loppe extérieure de fibres & de trachées: Novo addito exterius fibrarum 
G trachearum involucro. Anat, plant., pag. 36. D’autres penfent que toutes 
les années une couche concentrique de l’aubier fe durcit du côté du bois, 
tandis qu'il s’én forme une nouvelle du côté de l'écorce. Mais d’après 
tous les Auteurs qui fe font à-peu-près copiés dens cette partie, on doit 
conclure que les couches concentriques du bois font diftinétes les unes 
des autres, parce que les nouveaux vaifleaux ; comme les nouvelles fibres, 
font plus apparens & plus fenfibles au point de contat entre Les deux 
couches. 

Ces notions préliminaires bien conçues, voici à - peu - près comme 
j'imagine que le bois fe pétrifie. Plus les bois font tendres & de mau- 
vaife qualité , plus ils simbibent d’eau ; comme l'a prouvé M. Du- 
hamel, par de très - belles expériences rapportées dans les Mémoires de 
l'Académie des Sciences, 17443 ainfi, cette efpèce dé bois fe pétrifiera plus 
facilement que les bois durs, Le fait vient même à Fappui de ce que j'avance 
prefque tous Les bois pétrifiés que nous fournit la Hongrie font des bois cen- 
dres, comme fapins ou peupliers, 

Que l’on fe repréfente un morceau de bois dans le fein de la terre ; 
s'il eft très-fec, il afpirera à lui toute l'humidité qui l’envirenne comme 
une éponge. Cette humidité, en Le pénétrant, dilate toutes les parties 
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dont il eft compofé. Les trachées ou vaifleaux aëriens, qui font vuides 
naturellement, fe rempliffent les premiers. Les vaiffeaux propres & les 
Vaiffeaux lymphatiques, qui fe trouvent auffñi vuides par le defsèchement 
des humeurs & des fluides qui y circuloient durant la vie du végétal, 
s’engorgent à leur tour de cette humidité , de cette eau qui pénètre tour 
le morceau de boïis : mais cette eau tient de la terteen diffolution, en 
petite quantité à la vérité. Quel eft l'agent qui a pu diffloudre cette terre? 
quel eft le principe qui a pu la réduire à cet état de fineffe qui l'a fait 
£chapper à nos yeux, & qu'il n'y ait que l’évaporation feule ou le départ 
du menftrue qui la tenoit fufpendue qui la puifle faire reparoître? Je n'en 
foupçonne & n'en connois point d'autre que l’air fixe. 

Cet air, qui, lorfqu'il eft en certaine quantité, rend Les eaux aérées 
gazeufes & acidules , peut être combiné à l’eau en fi petite proportion, 
qu'il foit infenfble pour nos organes grofliers : mais il n’en eft pas moins 
exiftant, &, dans cet état , il attaque les terres calcaires & les métaux, 
les divife & les diflout au point que ces fubftances reftent fufpendues 
entre les molécules de l’eau; fi cette eau vient à être expofée au grand air, 
l'air fixe l'abandonne infenfiblement pour fe porter vers Pair atmofphé- 
zique avec lequel il a la plus grande affinité; & en même temps la terre 
ou le métal qu'il tenoit en diffolution fe précipiteau fond de l'eau. Cette 
opération fe pafle fous nos yeux & dans nos laboratoires , lorfque l'on traits 
les eaux gazeufes. ; 

M. Gioanetti a très - bien remarqué-ce phénomène , dans fon Analyfe 
des eaux de Saint-Vincent du Duché d’Aofte. Cette précipitation rerreufe 
& metallique ne peut être attribuée qu'à l’évaporation de l'air fixe ; car 
ce favant Médecin s’eft afluré que ni l’évaporation de l’eau, ni fa raré- 
faétion , ni même une diflolution d’alkali d tartre faturé d'air fixe, ne 
produifoient la précipitation du fédiment terreux tenu en diffolution par 
V'air fixe, Bien plus, fi, après la diffipation de ce gaz & Le dépôt pro- 
portionnel du fédiment, vous ajoutez de l'air fixe à l’eau qui venoit d'en 
être privée , le précipité fe rediffout de nouveau, Ainf, il eft donc conf 
tant qu'outre les molécules terreufes que l'eau détache & entraîne dans 
fon cours, & qu’elle dépofe par couches dès qu’elle eft en repos , elle en 
tient encore en diflolution, qu'elle n’abandonne qu'avec le principe inter- 
médiaire qui Les lui avoit combinées. 

Je crois que tout cequ’on a appellé jufqu’à préfent fucs lapidifiques, dont 
Pexiftence eft fi difficile à prouver, & dont la démonftration n'eft jamais 
qu'à pofferiori & n’eft que fuppofée, fe réduit à cette eau, à cette humidité 
de la terre imprégnée d’air fixe, & chargée de molécules terreufes en diflo- 
lution. 

Quand tous les vaifleaux propres, lymphatiques & les trachées font 
remplis de cette diffolution terreufe par l'air fixe, l'eau pénètre les fibres 
ligneufes du bois , & abandonne en raifon de cette nouvelle combinaifon 
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laterre & l'air fixe, qui fe dépofent & rempliflent ainfi infenfiblement la 
capacité des vaifleaux. Cettéterre s'y moule exactement, prend la forme 
fpirale des trachées, la cylindrique des autres vaifieaux ; le laps du temps, 
l'attraction fimultanée & partielle des molécules les font adhérer les unes 
aux autres; l'imbibition latérale des fibres environnantes defsèche cette 
petite colonne terreufe ; l'obftruétion des moules & l’endurcifflement de 


da terre moulée deviennent générales, & il n'exifte-plus qu'une charpente 


terreufe, qui empêche l'affaiflement des parties voifines que nous allons 
voir fe décompofer tout naturellement. Pour fe bien peindre , en deux 
mots, ce premier degré, ce premier pas vers la pétrificarion , que l’on 
fe repréfente tous les pores du morceau de bois pleins & folides. Si, dans 
cet état, on le retiroit du fein de la terre, il auroit encore toute {a formé 
ligneufe, non-feulement apparente, mais exiftante ; il peferoit à la vérité 
un peu plus; il brüleroir, fe réduiroit en charbon & en cendres! feule- 
ment le volume des cendres feroit plus confidérable à caufe de la terre 
ui remplit les vaifleaux. Je ne doute même pas qu'’alors beaucoup d'3- 
drefle ne vint à bout de Confumer la partie ligneufe, & de conferver la 
charpente des vaifleaux ; ce qui formeroit un modèle, non pas d'oftéo- 
logie, mais d’engéologie végétale, fi l’on peut fe fervir de cette ex- 
preffion. On conçoit cependant que le microfcope feul pourroit fair les 
petitscylindres , puifque lui feul ni découvrir aux yeux des Malpighi, des 
Grew, les canaux où ils feroient formés. J'ai fait cet effai; il ne m'a pas 
réuli autant que je le defirois : mais j'ai obtenu de petits faifceaux de Cy= 
lindres, de petites aiguilles tranfparentes comme du cryftal, qui, re- 
gardées avec un fort microfcope, ne paroifloient être qu'un cylindre 
compofé de petits corps globuleux tranfparens, adhérens les uns aux autres. 
Ce dépôt étant formé d’une matière en général affez pure, conferve 
une couleur plus blanche, plus nette que le refte du morceau de bois; 


"& comme nous avons vu que les couches concentriques n’étoient fenf- 


bles que-parce que les vaifleaux y fonc plus apparens à caufe de leur 
groffeur , les petits cylindres terreux doivent y être EE plus gros, & 
par conféquent defliner exactement Les contours & les féparations de ces 
couches. 

IL'eft encore une efpèce de vaifleaux vuides ou pleins d'une liqueur 
particulière durant la végétation du morceau de bois, mais qui, après 
fa mort, éprouvent le même fort que les autres vaifléaux : ce font les utri- 
cules, Elles doivent fe remplir également du fédiment terreux ; mais alors, 
au lieu de former des cylindres pierreux , ce ne feront que des globules 
dontles formes feront aufli variées que les moules où il$fe {ont formés (1). 

Cette explication pourroit paroïître un paradoxe enfanté par la feul- 


a 


(1) Ajoutez les anaftomofes des vaifleaux propres & lymphatiques, qui forment en- 
core des cfpèces de points d'appui ou de réunion pour cette charpente pierreufe. 
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imagination , fi elle n’étoit pas confirmée par des faits, Ces petits cylindres 
cryftallins, dont j'ai parlé plus häut, en font la première preuve, & j'ai 
trouvé la feconde dans-le riche Cabinet de M. Beflon. Ce Naturaliite a 
fait fcier une lame horizontale fort mince d'une branche de bois pétrifié ; 
en la regardant en face du jour ou d’une lumière, on eft tout étonné de 
voir la féparation des couches exprimée par des points tranfparents : on 
en diftingue d'autres, femés fans ordre apparent , de différentes formes, 
poñrions & groffeurs , aufli diaphanes : ce font les utricules; en un mot, 
vous croyez voir le deflin exact des gravures de Malpighi. Plus j'ai exa- 
miné ce morceau, & plus il m'a confirmé dans mon idée, Comparé avec 
une lame de bois coupée dans le même fens, on y trouvoit les plus grands 
rapports. | 

Lorfque l'on polit un morceau de bois pétrifié, & que les vaiffeaux , 
les urricules & les anaftomofes fe trouvent remplis d'une fubftance plus 
tendre que le refte du morceau , alors il fe forme dés creux à la fur- 
face, très-fenfibles à la vue; l'éméril & la potée mordent plus facile- 
ment fur l’une que fur l’autre. Si au contraire cette nouvelle charpente 
eft très-dure,,c'eft alors la partie ligneufe qui sufe & fe détruit au po- 
liffage. 


, 


L'eau chargée de terre & d'air fixe, tient encore fouvent le fer en dif- 
folution : alors, les cylindres des yaifleaux &.les globules des utricules, 
au lieu d’être blancs & tranfparens, deviennent colorés & opaques. C’eft-R 
la caufe produétrice de ces parties , de ces.points bruns & jaunatres , que 
l'on remarque quelquefois fur des morceaux de bois pétrifiés. 

Enfin, il eft encore un fait qui vient à l'appui de tout ee que j'ai 
avancé, On peut avoir remarqué dans plufieurs. morceaux de bois pé- 
trifiés, des trous formés par les vers qui l’avoient attaqué avant qu'ils fuf- 
fent renfermés dans le fein de la terre. L'eau, en pénétrant dans ces ca- 
vités, y dépofe le fédiment terreux qui fe moule exactement dedans. J'ai 
vu des perfonnes aflurer que ces petits cylindres qui rempliffent ces trous 
éroient les vers mêmes pétrifiés, comme fi des corps moux éroient fuf- 
ceptibles de pétrification. Communément la forme de ces cylindres, un 
peu moins gros que les trous dans lefquels ils fe rencontrent, conduit 
à cette erreurs mais leur petitefle n'eft due qu’à la retraite de la terre &c 
à fon defsèchement. 

Une affez grande difficulté qui fe préfente à réfoudre, c’eft que fouvent 
ces cylindres font agates ou calcédoines., en. un mot, terre vitrifiable., 
tandis que le refte du bois eft calcaire. L’explication que nous en hafar- 
derons tient à quelques principes que nous établirons plus bas. 

Que L'on fe peigne actuellement cet amas fi confidérable de petits 
cylindres verticaux , horizontaux, inclinés en différens fens , les mafles 
pierreufes des utricules & des anaftomofes, dont les unes fervent de 
point d'appui & de-bafe aux cylindres, tandis que les autres leur tiennent 
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lieu de liens, les réuniflent enfemble; l’on aura une idée de la char- 
pente pierreufe , premier pas vers la pétrification. Que l’on remarque qué 
jufqu'à préfent nous n'avons pas encore une feule partie ligneule de dé- 
truite; elles font toutes exiftantes , mais environnées de! tout côté de 
dépôts terreux ; & ce corps qui, durant fa vie, éroit compofé de parties 
folides & de parties vuides , ne fait plus qu'un corps felide. , 

La deltruétion du bois & fa décompoñition ne commencent qu'après 
la formation de ces petits dépôts. A mefüre que l’eau Jes abandonne , elle 
pénètre la fubftance ligneufe , & la détruit par une fermentation infenfible 
der y occafionne. Les fibres ligneufes décompofées forment à leur tour 

es vuides & des interftices ; il ne refte plus dans le morceau total de 
fclide que les petits cylindres pierreux : mais à mefure que les fibres 
ligneufes difparoïflent, l'humidité environnante, chargée de terre tenue 
en diflolution, ne ceffe de pénétrer le morceau de bois, & de dépofer 
dans les nouvelles cavités. Le nouveau dépôc prend exactement la forme 
des fibres décompofées ; il enveloppe à fon tour les petits cylindres qui 
s'étoient formés de leurs capacités , & finit par faire corps avec eux. 

Pendant la décompofñition de la partie ligneufe ‘par l’eau chargée d'air 
fixe , il doit arriver néceflairement une réaétion du bois & des principes 
qui le conftituent tel contre certe eau & cer acide; de cette réaction, naît 
une couleur brune, qui teint plus ou moins le. nouveau dépôr. Cette 
couleur , quelque légère qu'on la fuppofe, le fera aifément diftinguer dé 
celui qui a éré fair dans l’intérieur des vaifleaux , & qui étoit très-pur. Cette 
nuance eft fenfñbie dans tout bois pétrifié , & les yeux les moins naturaliftes 
font frappés de cetr. différence, 

Nous avons donc quatre époques diftinétes dans la marche de Ja Na- 
ture, qui convertit un morceau de bois en pierre, ou, pour parler plus 
juite, qui lui fubftitue un dépôt terreux, 1°. Le bois végétal partait, 
C'ett à-dire, compofé de parties folides & vuides, de fibres ligneufes & 
de vaiff-aux. 2°. Le bois ayant tous fes vaifleaux obftrués & engorgés 
par un dé,ôt terreux, fes parties folides reftant dans le même état. 3°. 
Les parties folides, attaquées & décompofées, formant de nouvelles ca- 
vités entre les cylindres picrreux qui reftenc dans leur même état, & qui 
furiennent roure la mafe. 4°. Enfin, ces nouvelles cavicés remplies de 
nouveaux dépôts, faifanr corps avec les cylindres, & ne.compofant plus 
qu'une mafle générale terreufe repréfentant exaétement le morceau de 
HOT RS PLDS Ex ; 

Pour que l'on @ifffe mieux mon idée, que l’on imagine un moule de 
plâtre. Il eft compofé du noyau intérieur, qui porte extérieuremert l'em- 
preinte de l’objer à repréfenrer , & du moule extérieur qui porte intérieu- 
rement la même effigie. La diftance du moule au noyau eft vuide; c'eft 
elle qui doit recevoir le plâtre. Ce vuide repréfente les vaiffeaux des 
végétaux, le noyan , le moule & les parties folides, Le plâtre que l'on 
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coule dans le moule eft le premier dépôt terreux apporté par l'humidité 
environnant le morceau de bois. Suppofez à préfent que le noyau & le 
moule foient détruits, & qu'à leur place on coule du nouveau plâtre ;: 
vous aurez une, mafle dont la feétion vous indiquera exaétement les 
contours du noyau , de la figure moulée & du moule, C'eft exactement 
le détail de la pétrification telle qu’elle nous paroît démontrée. 

Plufeurs phénomènes intéreffans s'offrent à expliquer dans cette partis 
de l'Hiftoire Naturelle , où la Nature eft enveloppée d’un voile difficile 
à percer. Le plus fingulier fans doute eft l’agatifation d’un morceau de 
bois. Pour bien l'entendre , il faudroit connoître parfaitement la nature 
de l'agate & du filex, dont elle ne differe que par des principes colorans 
& par la finefle de la pâte dont elle eft compofée. Vouloir tout expli- 
quer, eft d'un Philofophe que l'imagination emporte, & dont la fagefle 
ne règle point les pas ; ainfi, ce que je vais dire ne doit être regardé que 
comme de fimples idées jetées au hafard , que les expériences & les faits feuls 
doivent confirmer. 

La même terre principe cenftitue le filex ou agate & la terre calcaire, 
& elles ne different entr'elles que par les fubftances hétérogènes avec lef- 
quelles elles font unies. L'air fixe eft intimément combiné avec la terre 
calcaire ; le feu peut l'en priver, & alors elle devient chaux : mais la 
terre , dans cet état , éprouve une nouvelle combinaifon. Le phlosiftique 
ou le principe du feu, qui s’eft uni avec elle, lui donne une modification 
particulière , qui la fait diftinguer de la terre calcaire & de la terre fili- 
ceufe. Peut-être cette dernière terre, dont la plus pure eft le cryftal de 
roche, ne differe-t-elle de la chaux que par ce feul point; & peut-être 
encore , fi l’on trouvoit le moyen de dépouiller la chaux du principe igné 
avec lequel elle eft unie, obtiendroit-on la terre primitive élémentaire 
pure : enfin, peut-être la Nature, dans l’aéte de la pétrification, par 
a décompofition du ver & de l’infecte contenus dans le bois, & par celle 
du bois lui-même , dépouille-t-elle la terre calcaire diffoute par l'air fixe 
dans l’eau , de cet acide , fans lui en fubftituer un autre, de façon que cette 
terre, privée abfolument de fon gaz qui la rendoit calcaire , refte pure 
& filiceufe. Sa tranfparence la rendra cryftal de roche , & fa combinaifon 
avec quelque principe colorant, comme l'huile animale ou végétale, en 
fera une agate ou une calcédoine. 

Ce ne font-là que des peut-être ; & je ne hafarderai pas de donner 
ces propolitions comme des vérités, jufqu’à ce que des expériences bien 
faites & inconteftables viennent à l'appui de ces idées, 


K 
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Reéduëion des Subflances métalliques par le moyen du Phofphore, 


extrait d'un Mémoire lu a l’Académie des Sciences ; 
Par M. SAGE, Profeffeur Royal de Winéralosie. 


A I fait part à l'Académie, le 28 Février de cette année , qu’on pou- 
voit réduire quelques fubftances métalliques par le moyen du phofphore. 
M. le Marquis de Bullion ( 1 ) eft le premier qui ait tenté cette expé- 
rience, Quand il m'en fit part, fon procédé confiftoit à faire chauffer dans 
un creufet de la diflolution d’argent, & à mettre dedans du phofphore. 
Lorfque l'eau & l'acide nitreux s’étoient exhalés & que Le phofphore 
avoit brülé , il trouvoit l'argent fous forme métallique au fond du creufer. 
Je repréfentai à M. de Bullion que l'expérience étant faite par la voie 
humide, l'étiologie ne pourroit er être conteftée. Il la tenta, elle réufit. 
Je la répétai avec fuccès; & c’eft en variant & en multipliant ces expé- 
riences , que je fuis parvenu aux réfultats décrits dans ce Mémoire, 

La réduction de toutes les fubftances métalliques ne s'opère pas éga- 
lement par le moyen du phofphore. Parmi les métaux , le cuivre eft celui 
qui fe réduit le mieux ; enfuite l'or, l'argent, la platine & le mercure. 
L'étain, le fer font réduits en chaux par le phofphore, de même qu'une 
partie du cobalt. Les diflolutions de plomb, de zinc & d'antimoine, ne 
m'ont point paru avoir éprouvé d’altération par le phofphore: l'acide ar- 
fenical a dépofé à la furface du phofphore, une poudre noire que j'ai reconnu 
être du régule d’arfenic. 


Redu&tion du Cuivre par le Phofphore. 
De toutes les fubftances métalliques , le cuivre eft celle dont la réduc- 


tion par le phofphore eft la plus remarquable. Pour l'obtenir régu- 
lière , il ne faut pas que la diflolution de ce métal par l'acide nitreux, 


(x) M. le Marquis de Bullion a fait plufieurs découvertes importantes en Chymie ; 
je ne rappellerai ici que celles qui font relatives au phofphore. M. de Bullion s’eft 
affuré par une fuite d'expériences comparées & très exactes, que parmi les fubftances 
offeules, livoire fourniflpie un quart de plus de verre animal. Ï1 à fair connoître que 
les os & arètes de poiflons de mer & ceux des poiffons d’eau-douce fournifloient au- 
tant de verre que les os de bœuf; que ceux des hommes n’en produifoient point davan= 
rage. Le fquelette d’un pendu, qui avoit cinq pieds & demi, a fourni vingt - deux 
onces de verre animal, Tous ces verres produifent une égale quantité de phofphore, 
qui eft de même qualité quand jl a ét purifié, parce qu'il n’y a qu'une efpèce de 
phofphore, comme il n’y a qu'une efpèce de foufre vicriolique, 
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foit en trop grande quantité : car alors , au lieu d’avoir des étuis de cuivre 
d'une feule pièce, & cryftallifés à leur furface, on les a grenus & fendus 
longitudinalement en plufieurs endroits. 3 

J'ai diffous douze grains de cuivre dans un demi-gros d'efprit - de 
nitre (1); j'ai verfé cette diffolution dans une chopine d’eau diftillée , dans 
laquelle j'ai mis un cylindre de phofphore de deux pouces, pefant quarante- 
huit grains : fa furtace a d’abord noirci; elle s'eft couverte de parcelles 
de cuivre , qui avoient leur brillant métallique ; fur celles-ci, fe font ap- 
pofés des cryftaux octaèdres, dont l'implantation offtoit des dendrites : 
ce neft qu'au bout de dix jours que ces douze grains de cuivre ont été 
réduits. Pour s’en aflurer, il faut verfer de l’alkali volatil dans l’eau ; s’il 
ne lui donne pas une teinte bleue, c’eft une indication qu'elle ne tient pas 
de cuivre en diffolution. 

Pour féparer le phofphore du cuivre qui lui fert d’étui, il faut couper 
Fextrémité du cylindre métallique & la mettre dans de l’eau bouillante; 
le phofphore s'y fond & coule: il faut enfuite faire bouillir l’étui de cui- 
vre dans l’eau pendant lefpace de deux heures; le phofphore , qui fe 
trouve interpofé dans les pores du métal, s'élève à la furface de l'eau, 
où il brüle en produifant une flamme verte, accompagnée de petites ex- 
plofions. Lorfqu'on n’en remarque plus, ce qui n’eft bien fenfible qu'à la 
nuit, il faut faire fécher l’étui de cuivre, en le mettant dans un creufet; 
s'il recèle encore du phofphore , il brûle en fcintillant, & la belle cou- 
leur rouge de cuivre fe trouve parfemée de taches noires dans les endroits 
où le phofphore a brûlé : l’intérieur de l’étui de cuivre a une couleur noire, 
qui a été également produite par l'acide phofphorique. 

Quoique l'acide nitreux , principe du nitre cuivreux , foit dans l’eau où 
le cuivre s'eft réduit, ilne porte cependant pas fon aétion fur ce métal ; 
ce que j'ai reconnu en jaifane . pendant deux mois, des étuis de cuivre 
avec Le phofphore dans cette même eau acidulée. 


Rédution de TOr par le Phofphore. 


La réduétion de l'or par le moyen du phofphore ne s'opère pas auf 
promptement que celle du cuivre (2 ). Pendant cette expérience , il fe 
précipite un peu de pourpre minéral ; enfuite , le cylindre de phofphore 
fe couvre d'une pellicule d’or, qui a fon briilant métallique : celle-ci fe 


(x) M. le Marquis de Bullion a reconnu que le vitriol cuivreux pouvoit être égalemenc 
réduit par le phofphore. 

(2) Douze grains d'or diffous dans trois gros d’eau régale, & étendus enfuite dans 
une chopine d’eau diftillée dans laquelle javois mis un cylindre de phofphore de trois 
pouces de long, & pefant un gros, ont été plus de trois femaines à {e réduire , le ther- 
momèêire dé Réaumur ayantété entre 16 & 10 degrés. 
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fable , & prend une teinte d’un jaune brun. Lorfque l’eau a perdu fa cou- 
leur jaune, la réduction de l'or eft faite. Pour retirer l’étui de ce métal, 
il faut procéder comme pour le cuivre. Cet or étant lavé & féché, a de 
la cohérence, eft fonore & duétile ; fi on Le réduit, il reprend fa couleur , 
mais l'étui fe déforme un peu. 


Réduëtion de l’Argent par le Pho/phore, 


J'ai diffous douze grains d’argent dans un gros d'acide nitreux à trente- 
deux degrés; j'ai verlé cette diflolution dans une chopine d’eau diftillée ; 
j'ai enfuite mis dedans un cylindre de phofphore de deux pouces & demi 
de longueur , il pefoit quarante-huit grains : fa furface a commencé par 
s'argenter; les cryftaux d'argent fe font aflemblés en forme de dendrites , 
compofées d'oétaèdres implantés, de même que dans l'argent vierge, 
dont ils différoient en ce qu'elles n’avoient point de confiftance , & qu’elles 
étoient grifes & Aottantes à la furface (1) du cylindre de phofphore qu'elles 
recouvroient, La réduction de douze grains s’eft trouvée faite au bout de 
huit jours. On reconnoît qu’elle eft achevée quand l'acide marin ne pré- 
cipite rien de l’eau qui eft à la furface du cylindre de phofphore. 

Afin de pouvoir apprécier combien il y avoit eu “e phofphore de dé- 
SR pour réduire douze grains d'argent , j’ai lavé dans de l'eau le 
phofphore qui reftoit après cette réduction ; tout l'argent s’en eft détaché: 
j'ai enfuite effuyé & pefé le phofphore, & j'ai reconnu qu'il n'avoit di- 
minué que de trois grains. J'ai fait évaporer dans une capfule de verre 
l'eau diftillée qui avoit fervi dans cette réduétion : elle a laïflé près de trois 
grains d'acide phofphorique à l’état d'une gelée épaiffe. 

L'expérience fuivante fait connoître que le phofphore ne fe décompofe 
auffi promptement & en aufli grande quantité dans l’eau pendant les ré- 
ductions, qu’à la faveur des diflolutions métalliques. Un cylindre de phof- 
phore , pefant quarante - huit grains, ayant refté pendant huit jours dans 


. une chopine d’eau diftillée, n’y a pas fenfiblement diminué de poids. L'eau 


étoit cependant chargée d’aflez d'acide pour rougir la teinture de tourne- 
fol, mais elle ne changeoït pas fenfiblement celle de violette. 

Si, lors de la réduction de l'argent par le phofphore, il y a une por- 
tion de ce métal qui ne reprend pas fon brillant, c'eft qu'elle eft attaquée 
par l'acide du Hbibore qui donne toujours à l'argent une couleur d'un 
gris d’ardoife. Si l’on verfe dans une diflolution de nitre lunaire, de l'acide 


———————— — ——————— ——————————————————————— 
(:) Je conferve une de ces réduétions d’argent par le phofphore, dont les cryftaux 
réguliers ont de la cohérence entr'eux. Je l'ai obtenue en mettant peu-i-peu de la diflo- 


lution de nitre lunaire dans un demi feptier d’eau diftillée, où j'avois mis en cylindre 
de phofphore ; le bocal qui contenoit ces fubftances n’avoic qu'un pouce de diameure, 
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phofphorique par deliquium , il fe faitun précipité noirâtre ; ce {el phofpho- 
rique lunaire eftinfoluble dans l'eau. 

Si deux métaux, fufceptibles d'être tenus en diffolution par le même 
menftrue, font mis dans le même vafe pour y être réduits par le phof 
phore, les molécules métalliques ne fe confondent point; fi c’eft de l’ar- 
gent & du cuivre, ce dernier métal commence par fe réduire & s'appliquer 
à la furface du phofphore ; enfuite l'argent forme des dendrites à côté def- 
quelles il s’en fait d’autres en cuivre. 

Dans la réduction du mercure par le phofphore , il ny en a qu'une 
partie de reportée à l’état métallique ; l’autre eft diffoute par l'acide phof- 
phorique, & forme des cryftaux gris capillaires ( 1), qui recouvrent le 
cylindre de phofphore qui prend une teinte grife due au mercure qu'il a 
diflous ; je n'ai pu le féparer du phofphore , quoique je l’aie fondu & 
remoulé trois fois, Ces expériences font connoître que le mercure a plus 
d’afinité avec l'acide phofphorique qu'avec l'acide nitreux ; ce qui eft 
encore démontré par le fait fuivant. Si l’on verfe de l'acide phofphori- 
que par deliquium dans une diflolution de nitre mercuriel , il fe fait un pré- 
cipité gris. 

Réduétion de la Platine par le Phofphore. 


J'ai diffous douze grains de platine dans de l’eau régale ; j'ai rapproché 
certe diffolution ; je l'ai enfuite érendue d’eau diftillée, dans laquelle j'ai 
mis un cylindre de phofphore: vingt-quatre heures après, fa furface eft 
devenue brunâtre , & , en quelques endroits, elle étoit couverte d'un pré- 
cipité jaunâtre & flottant. Ayant vu qu'au bout de trois femaines la cou- 
leur jaune de la diflolution ne changeoïit point, j'ai retiré le phofphore ; 
après l'avoir lavé pour en féparer de la chaux de fer qui étoit à fa furface, 
j'ai trouvé environ deux grains de platine en pellicules grifes & brillantes in- 
cruftées dans le phofphore. 

Le cuivre, Lor, l'argent & le mercure font, comme on le voit, les 
quatre fubftances que je fuis parvenu à reporter à l’état métallique par le 
moyen du phofphore : la réduétion de la platine n’eft que partielle. 
L'étain eft féparé de l’eau régale par le phofphore ; fous forme d’un magma 
blanc ; le fer, dégagé du vitriol par le même intermède, eft d’un blanc 
fale ; la diflolurion de cobalt enduit le cylindre de phofphore d’une belle 


couleur lilas foncé. 


(r) Lorfque je n’emploïe que douze grains de mercure diffous dans un demi - gros 
d’efprit de-nitre , le fel phofphorique mercurtel qui fe forme ne fe cryltallife pas ; ilfe 
tfouve en petits mamelons d’un gris blanchâtre à la furface du phofphore & entre 
des globules de mercure. L’acide marin peut fetvir à faire connoître fi l’eau tient en- 
core en diflolution du mercuie : alors, il y produit un précipité blanc de mercure 
corné, 


$ 


y 
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Je n'ai pas reconnu que les diffolutions de plomb , de bifmuth , de zinc 
& d'antimoine, fuffent décompofées par le phofphore (1). 

Dans les réduétions métalliques par le phofphore , il n’y a que le phlo- 
giftique de cette efpèce de foufre qui fe combine avec la chaux des mé- 
taux : de forte qu’on peut retirer l'acide du phofphore, en diftillant l’eau 
qui a fervi aux rédu@tions. On peut auffi en retirer les acides qui ont fervi 
à diffoudre les métaux : car l'eau pafle d'abord , enfuite l'acide nitreux ou 
l'eau régale ; quant à l'acide phofphorique , il refte au fond de la cornue fous 
la forme d'une gelée blanche. 


SUITE DU MÉMOIRE DE M DAVID, 
Sur la Caufe du Mouvement. 


Héoacuu: des faits reconnus fourniffent une explication fimple & 
naturelle du phénomène que nous avons expofé dans la première partie 
de ce Mémoire, la récufera-t-on pour foutenir que c’eft par une propriété 
inconnue de l'attraction, qui eft elle-même aulli chimérique que cette 


” Si que les planètes vont toutes dans le niême fens, foit dans 


leur mouvement de progreflion, foit dans celui de rotation, quoiqu'on 
fache que l'attraction foumife à routes Les loix, foit conftantes, foit va- 
tiables , fuivant lefquelles on voudroit la faire agir, ne fauroit jamais 
fournir l'explication d'un pareil phénomène ? N'importe, il faut s'attendre 
à tout de la part des partifans d'une opinion accréditée; on n'abandonne 
qu’à l'extrémité une erreur favorite : c'eft l'hiftoire du cœur humain. La 
circulation du fang, déjà prouvée inconteftablement pour les hommes 
les plus ordinaires, fut révoquée en doute, & combattue avec acharne- 
ment par les Médecins les plus célèbres qui exiftaflent dans le temps de 
cette découverte ; la doctrine de la rotation de la terre fur fon axe, fi 
évidemment annoncée par des faits qui ne devoient pas même, ce fem- 
ble, laifler la liberté doute, valut des fers à Galilée; l'horreur du 
vuide fut foutenue pendant long - temps après la découverte de la pe- 
fanteur de l'air : ainfi, d’après de tels exemples, qu'une vérité nou- 
velle , parée de toute la modeftie qui lui convient, ne s'attende pas d’être 
accueillie ; l'erreur eft arrogante & alrière ; elle ne cède pas fi aifément l'em- 
pire qu'elle a une fois ufurpé. 


(x ) Les diflolutions d’antimoine & de bifinuth , par l’eau régale, ne peuvent êue 
dtendues d’eau fans fe décompofer ; il faut les employer rapprochées, 
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L'attrattion eft inintelligible , fes effets le font encore bien davantage; 
mais elle a pour elle des paitifans nombreux & célèbres, qui ont envahi 
le domaine de la Phyfique, où il n'eft prefque plus permis de fe pré- 
fenter fans porter la livrée de cette étrangère. Il eft pourtant encore des 
Phyficiens qui ne facrifient pas à l'idole , qui s'élèvent contre fon culte, 
& qui ofent fe ranger fous l'étendard des forces impulfives annoncées par 
le grand Defcartes, mais avec lefquelles il ne pouvoir former un fyftème 
harmonique, faute d’avoir aflez médité le mécanifme & l’aétion de ces 
forces. 

Dans la fuppofition d’un mouvement primitif, imprimé par je ne fais 
quel agent, il a fallu encore néceffairement que Newton ait fuppofé que 
l'Univers eft un grand vuide dans lequel fe meuvent les différens globes 
dont il eft parfemé , puifque fans cela , dit-il , leur mouvement s'anéan- 
tiroit à la fin par la perte qu’ils en feroient , s'ils étoient forcés de tra- 
verfer des efpaces pleins d'une matière toujours réfiftante, quelque ténue, 
quelque fufceptible de mobilité qu'on la fupposat. Voilà comment une 
erreur en entraîne toujours une autre à fa fuite. Pour ne pas être obligé 
de fuppofer un vuide que la Nature défavoue, il falloit commencer par 
ne pas fuppofer un mouvement qui fe perpétue fans caufes réparatrices. 
Une première impulfon a fans doute donné le premier mouvement ; 
mais exclue-t-elle des impulfons fucceflives ? ne font-ce pas elles qui, 
après avoir porté le mouvement au plus haut point de vitefle où il pou- 
voit parvenir dans les planètes , l'entretiennent à ce degré, en leur ref- 
tituant à chaque inftant celui qu'elles peuvent perdre en traverfant , avec 
autant de rapidité qu’elles font, le fluide immenfe qui remplit l'Univers, 
fluide dont la réfiftance & l’exiftence ne devroient pas être conteftées à 
Les impulfions conftantes , chargées de ce foin, partent du foyer que j'ai 
indiqué ; & l'on eft fondé à croire que fi elles venoient à manquer par 
Yextinétion de notre foleil, tous les globes qui circulent autour de lui fe 
précipiteroient vers le lieu qu'il occupe, en parcourant des fpirales ren- 
trantes, & ils iroient y jouir du repos, jufqu’à ce que ce globe éteint 
parvint à fe renflammer. C’eft de cette manière que les pate ont pu 
& pourront éprouver bien des cataftrophes avant la fin des fiècles. Mais 
il ne faut pas croire que cette chüte des planètes vers le foleil, à laquelle 
rien ne s’oppoferoit alors , füt le produit d’une tendance naturelle vers le 
lieu que ce globe occupe; cette chüte feroit le réfultat néceflaire de l’ac- 
tion E puiffances impulfives, appliquées fur ces planètes en fens con- 
traire de l'impulfion folaire , qui, venant à être anéantie , ne s'oppoferoit 

oint à l’effer de ces puiflances , lefquelles porteroient bientôt ces mafles 
fire l'endroit de l'efpace, où elles trouveroient l'équilibre entre tous les 
efforts qui s’exerceroient fur elles. Les puiffances antagoniftes, qui contre- 
balancent fi efficacement l’action folaire, font ces étoiles, ces globes 
lumineux projettés en fi grand nombre dans l’efpace, & qui, dès qu'ils 


ta 
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font reconnus pour des globes enflammés comme celui qui nous éclaire, 
doivent avoir les mêmes propriétés que lui. La force expanfive leur eft 
échue en partage; & , quoique chacun de ces corps, à caufe de fon éloi- 
gnement, exerce foiblement cette propriété fur les globes des fyftèmes 
autres que le fien , elle n’eft cependant pas abfolument anéantie , & l’ac- 
tiun de tous ces foyers, toujours très-nombreux dans toutes les plages du 
ciel où les planètes répondent en parcourant leur orbite, réunie fur leur 
hémifphère non éclairé, fuffit pour contre-balancer efficacement l’action 
du foyer principal , dont les impulfions fe font fentir fur l’autre hémif- 
phère. C'eft à ces forces impulfves, auxquelles nous ne pouvons nous 
refufer, qu'il faut rapporter cette réffkance fi bien fentie par le l’ère 
Cäftel, qu'il a, comme Léibnitz, exprimée par le mot de contranitence, 
& qu'il préfume que les planètes éprouvent par leur hémifphère oppofé au 
foleil. . 

La moindre lumière & l’abfence de chaleur de la part des étoiles n’ex- 
cluent pas la réliftance qu’elles déterminent fur l’hémifphère fupérieur des 
planètes : car la faculté d’exciter de la lumière, celle de odits de la 
chaleur, font des propriétés qui, quoique faifant une partie de l'effence 
du foleil, ne font peut - être pas celles qui conftituent exclufivement fa 
force impulfve, quoiqu'à une certaine diftance elles en foient les com- 
pagnes inféparables. Il eft poffible que cette force impulfive s’étende d’une 
manière efhcace bien au-delà du terme, où ces deux propriétés ne fe ren- 
contrent plus d’une manière marquée dans les rayons qui émanent d’un 
globe de feu; on fait même que ces deux propriétés ne font pas infépa- 
rables , ainfi que le prouve la lumière réfléchie de la lune , qui, réunie 
par un miroir concave, ne donne pas à fon foyer la moindre apparence 
de chaleur. D'ailleurs , ces étoiles, ces foyers lumineux impriment , au- 
tant qu'il eft en eux, au fluide qui remplit l'Univers, un mouvement en 
fens contraire à celui qu'il reçoit de notre foleil ; ce font des foyers qui, 
réagiflant fur ce fluide , oppofent, par fa médiation, effort à effort. Ce 
fluide , tout ténu, tout fubtil qu'il eft, réfifte alors d’une double manière 
à la preflion qu’exerce fur lui l'hémifphère fupérieur de la planète ; favoir, 
en vertu & de fa denfité & de l'impulfion qu'il reçoit en fens contraire 
du foleil, 8 qui empêche les planètes fphériques , qui frappent un vafte 
plan de ce Auide avec une viceffe dont rien ne peut nous fournir d'exem- 
ple, de s’enfoncer dans ce fluide plus avant qu’elles n’y font chacune 
relativement à leur nature , à leur volume & à leur maffe : d’où il arrive 
qu’elles font continuellement forcées de prendre une route, où la force 
impulfive d'un côté , & la réfiftance de l’autre , foient en équilibre. 

Un boulet de canon, dont le volume n’a aucun rapport avec celui de 
la terre, lancé avec une viteffle cent cinquante fois moindre que celle 
avec laquelle fe meut cette planète, ne fauroit pénétrer une furface d'eau 
qu'il frappe avec une certaine obliquité ; une pierre lancée avec une viefle 
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cent fois moindre , nous préfente encore le même phénomène : mais ce 
n'elt pas feulement à la furface de l’eau que nous l'obfervons ; c’eft au 
milieu de l'atmofphère même, quoique fa denfité foit huit cent fois moindre 
que celle de l'eau. Qu'on lance en l'air une pierre d’une certaine forme , 
elle quitte fa première direction , & s'élève même fouvent par une courbe, 
qui elt certainement Le produit de la réfiftance du milieu que cette pierre 
traverfe; & fi fon mouvement ne s’affoibliffoit point , cette même réfiftance 
la forceroit de décrire une courbe continuelle. 

Si des mobiles , qui.ont d’abord une tendance au centre de la planète à 
laquelle ils appartiennent, qui font d'un très- petit volume, & auxquels 
on n'imprime qu'un mouvement fort lent, nous préfentent un pareil 
phénomène , pourquoi n’auroit-il pas lieu pour des globes dont la furface 
eft immenfe , & qui fe meuvent avec une rapidité dont on fe forme à 
peine une idée? La ténuité du fluide à déplacer, le peu de réfiftance qu'on 
lui fuppoferoit , fembleroit d'abord exclure toute idée de réfle&ion; mais 
cette ténuité de la part du fluide eft bien compenfée par l’immenfe fur- 
face qui le frappe, & par la viteffe même avec laquelle il eft frappé, 
Quant à l'obliquité de projection exigée, pour que la réfection ait lieu , 
elle exifte par la manière dont les globes ont été d’abord projettés, & 
par la manière dont les rayons folaires les frappent. D'ailleurs, pouvons- 
nous fuppofer dans l’atmofphère tels ou tels plans plutôt que tels autres ? 
pouvons - nous y fuppofer une obliquité de la part d'une pierre lancée 
dans ce fluide au milieu duquel nous fommes plongés? & cependant la 
direction qu’on imprimé à une pierre plate change d’une manière mar- 
quée, quoique le jer en foit peu rapide ( 1 ). D’après cela, n'eft - il pas 
naturel de croire que la terre , parvenue tout au moins par une portion de 
fpirale fortante à trente- trois millions de lieues du foyer qui lui avoit 
d'abord donné le mouvement, trouva à ce terme, de la part du fluide 
fur lequel fon hémifphère non éclairé s'appuie , une réfiftance, qui, ne 
lui permettant pas de s’enfoncer plus avant dans ce fluide tout élaftique , 
la força à prendre une route mitoyenne, où fe trouve l'équilibre entre 
la force & la réfiftance? C’eft cette route qu'elle tient & tiendra tant 
qu'il n'arrivera pas d’altération à la force impulfive & à la réfiftance qui 
la déterminent, Ce que je dis ici , je le dis pour Mercure & Vénus, comme 
pour toutes les planètes fupérieures. Mais fixons à cet égard les idées de 
nos Lecteurs, 

Suppofons le foleil placé au centre de notre fyftème : Mercure, qui 
eft la planète la plus voifine de ce foyer, chaflé d’abord par la force 
expanfve du foleil, aura dû, en ne la confidérant que par fon volume 


(1) Il n'y a point d’obliquité pour les corps projettés dans le fluide au milieu du- 
uel nous vivons; & cependant les corps qui le traver{enc y peuyent changer de di- 


cétion, 
& 
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À & par {a mafle, comparés au volume & à la mafle des autres planères , 
atteindre plutôt qu’elles le terme où la réfiftance, du côté de fon hémif- 
phère fupérieur , fe fera trouvée égale à la force impulfive appliquée {ur 
fon hémifphère oppofé ; dans ce cas, ce globe, preffé entre deux forces 
vigoureules , aura été forcé de s'ouvrir un paflage par la courbe qui 
conftitue fon orbite , & dans laquelle il fe trouve roujours dans une efpèce 

d'équilibre entre les deux agens qui déterminent fon mouvement, Si ce 

HLobes comme tous les autres auxquels le même raifonnement convient, 

n'a pas plutôt pris fa route par un côté que par un autre, c'eft que les 

rayons du foleil, agités dans un fens donné en vertu de fa rotation fur fon 

axe, ont forcé fans doute par-la toutes les planètes, & à fuivre une même 
direétion, & à tourner elles-mêmes fur leur axe. 

Mais Mercure ne doit pas à fon petit volume feulement le peu de diftance 
où il fe trouve du foleil; la nature de fes parties , vraifemblablement moins 
À maflives que celles qui conftituent les autres planètes, Le rapport de fa furface 
à fa mafle, plus grand que dans celles-ci, concourent fans doute à empè- 
| cher fon écartement ultérieur .du foyer qui lui imprime le mouvement. 
| Bien loin donc de conclure la plus grande denfité de Mercure , de fa plus 

grande proximité du foleil , j'en tire la preuve du contraire. Nous trou- 
vons par-tout que plus un corps eft maflif , plus il reçoit de mouvement, 
& plus il le conferve entier, en traverfant quelque milieu; & que, par 
conféquent, il lui faut (toutes chofes égales d’ailleurs } une moindre fomme 
de forces réparatrices pour entretenir fon mouvement dans fa. première 
virefle. IL eft même évident que le mouvement fe diftribue par la force, qui 
le donne en raifon des parties qui conftituent un tout , & que la réfiftance eft 
en raifon des furfaces : tous Les faits foumis à la décifion de nos fens nous en. 
fourniffent la preuve. 

Une balle d’une once, lancée par la même quantité de poudre enflam- 
mée, va plus loin que le même poids de plomb divifé, Un boulet de 
canon perd, dans le milieu qu'il traverfe, incomparablement moins de 
fon mouvement que la balle de plomb. La Nature , autant que nos foi- 

bles lumières peuvent fuivre fa marche, nous paroît toujours agir avec 

uniformité; cefferoit-elle de Le faire, lorfqu’elle agit en grand? Gardons- 
nous de le croire ; elle n’eft autre chofe que lexpreflion de l'ordre écabli 
dans le mécanifme de l'Univers par la fuprème fagefle : à elle feule appar- 
tient de mettre autant de magnificence dans le plan, que de fimplicité 
dans l'exécution de la moindre denfité de Mercure , conclue de fa plus grande 
proximité du foleil. Il en naît une autre conféquence tout aulli naturelle 
que la première; c’eft que la chaleur doit y être infiniment moindre que 
icelle qu'on lui accorde, d’après la fuppoñtion d'une denfité défavouée 
par une fuite de faits, dont nos fens, éclairés par la raifon, font les ga- 
rants. Ne voyons - nous pas que les corps expolés aux rayons du foleil 
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acquièrent plus de chaleur en raifon de leur plus grande denfité ? L'or, 
l'argent , le plomb, le fer , la pierre s'échauffent davantage que du bois, 
de l’étoffe , du papier, &c. La denfité pour les folides eft bien réellement 
la règle de la chaleur qu'ils peuvent prendre; mais la denfité d’une planète , 
conclue de fa plus grande proximité du globe de feu qui lui imprime le 
mouvement , eft une erreur que je n’aurois fait qu'indiquer, fi ce n'étoit 
pas celle des plus grands hommes, celle du célèbre Newton, de tous 
fes Seétareurs tant Anglois que François, parmi lefquels on voit à regret le 
fublime Hiftorien de la Nature (1). Nous pouvons donc préfumer, avec 
quelque fondement, qu'il s'en faut de beaucoup que la chaleur de Mer- 
cure foit fept fois plus grande que celle de notre planète, Pour déterminer 
le degré de celle qui doit y régner, & pour dire, à cet égard, quelque 
chofe qui püt mériter la confiance de nos Lecteurs, il faudroit que nous 
euffions des connoiflances fur la nature des matériaux qui le compofent ; 
que nous fuMions s'ils font folides ou liquides, & jufqua quel point fon 
plus grand mouvement dans fon orbite, la plus où moins rapide fuc- 
cefion de fes jours & de fes nuits, peuvent modérer, réduire la chaleur 
qui devroit d’abord réfulter de fa proximité du foleil & de ja nature 
connue des fubftances qui conftituent cette planète inférieure. Mais fur 
tous ces objets, nous faifons l’aveu de la plus parfaite ignorance; & nous 
he craignons pas d’affurer qu'on chercheroit en vain, à cet égard , à de- 
viner le fecret de la Nature : mais il eft au moins très- probable que la 
chaleur qui règne fur Mercure eft très-modérée ; elle pourroit même être 
au-deffous de celle que nous éprouvons fur notre globe. Ce n'eft pas que 
j'imagine qu'une planète où la chaleur feroit dix fois, vingt fois même 
plus confidérable que celle de notre eau bouillante , ne püt être peuplée 
de créatures animiées ; nous avons la manie de juger toujours d’après 
notre manière d’être : il peut exifter dans d'autres globes des êtres vivans 
auxquels une chaleur , qui calcinent nos métaux, eft aufli eflentielle à leur 
En que l'eau eft eflentielle à celle des poiflons. Aflignerons- 
nous toujours à la Nature des bornes que fon Auteur n'a pas daigné lui 
prefcrire ? nierons-nous l’immenfité des merveilles qu'il a répandues dans 
l'Univers, parce que nous ne fommes pas encore en état d’en jouir ? Croi- 
rions- nous que des animaux d’affez groffes efpéces puflent vivre au 
centre des arbres, des pierres même, dans les profondeurs de la terre, 
fi nous n'en avions eu des preuves auxquelles nous n'avons pu nous re- 
fufer? Aurions-nous même jamais accordé à l'océan la prérogative de ren- 
fermer dans fon fein les plus gros animaux dont notre globe puifle fe 
glorifier, fi aucuns de ceux qui l’habitent ne fe fuffent préfentés à notre 


vue ? 


(1) M. de Buffon. 
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Avecstant de motifs de circonfpeétion pour les hommes, même pou 
ceux auxquels on accorde le nom de célèbres ,n’a-t-0on pas droit d’être 
étonné lorfqu'on en trouve, & cela n'eft pas rare, qui prononcent d'une 
manière afñrmative fur des faits dont il n’eft pas pollible qu'ils aient au- 
cune idée exacte ? S'imaginera-t-on, dans les fiècles futurs, qu'il y a eu 
des Savans dans le dix-huitième fiècle qui ont porté leurs prétentions juf- 
qu'à pouvoir affigner à Se fa denfité, & que la moitié des 
humains qui habitoient alors la furface de la terre, où les Sciences éroienc 
cultivées, ait eu la complaifance de le croire, comme fi la fcience du 
calcul pouvoit donner des connoiffances certaines fur des objets qui fonc 
à des diftances infinies de nous ? Le Calculateur le plus fublime n’eft guères, 
à cet égard , au-deffus de l'homme le plus ordinaire, 

Que Vénus foit plus denfe que Mercure, on peut le fuppofer, d'après 
le rang qu'elle tient parmi les planètes; mais fo calculer fa denfité 
politive, il faudroit des notions que les habitans de cette planète ne pour- 
roient peut-être pas nous fournir, lors même que nous communiquerions 
avec eux, & en leur fuppofant le même degré d'intelligence dont nous 
fommes pourvus : mais toujours eft-il qu'il y a grande apparence qu’elle 
n'a été pouflée plus avant dans le fluide de l'Univers que , parce que les 
matériaux qui conftituent cette planète étant plus denfes que ceux de 
Mercure, auront reçu plus de mouvement, plus de force centrifuge (1); 
force qui n'aura dû être en équilibre avec la réfiftance appliquée contre 
l'hémifphère fupérieur de Vénus, que lorfqu’elle aura été portée au degré 
d'éloignement du foleil où nous la voyons : éloignement qu’elle garde, 
par les raifons que j'ai déjà alléguées pour Mercure. 

La terre, à fon tour, occupe le lieu où la force expanfve du foleil, 
qui lui imprima, dans le principe, un mouvement centrifuge , fe trouva 


gale à la réfiftance qu’elle éprouve du côté de l'hémifphère fupérieur ou 


non éclairé. De cet équilibre entre deux forces , ilen a dû néceffairement naî- 
£re le mouvement perpétuellement compofé ; qui donne la ligne quiconftitue 


(x) J’appelle force centrifuge la tendance qu'ont les corps planétaires à s’écarter de 
eur centre de mouvement, le foleil; mais cette force centrifuge n’eft ici, comme 
dans toute la Nature, que le produit d’une impulfon continuée; & il s’en faut bien 
que j'admette cette faculté imaginaire qu'on a accordée aux fubftances qui conitituent 
notre globe, de tendre à s’écarter de leur axe de rotation : ce qui ett une erreur bien 
manifeite que l’on doit à de petites & chétives expériences mal vues & mal appliquées, 
ainfi que je le ferai voir par la fuite. Mais comme douter de la force centrifuge, telle 
qu'elle eft admife par tous les Savans, paroît être une héréfie en Phyfique, je fupplie 
à cet égard mes Écéteurs de ne pas me juger avant de n'avoir entendu. Il y a tant 
de chofes que nous avons reçues pour des vérités, & qui font cependant des erreurs 
groflières, que nous ne faurions trop nous méfier de ce que nous avons appris ; retenons 
au moins dans notre efprit une place pour le doute : lorfqu’il n’eft pas outré ; il eft Le 
commencement de la fcience. 
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l'erbite de cette planète , airfi que je lai fait obferver pour. Mercure ; 8 
la terre doit avoir fon mouvement de rotation dans un fers donné , en 
S’'avançant dans fon orbite. Mais, dira-t on peut-être , fi ce globe éprouve 
par fon hémifphère fupérieur une réfiftance qui s’oppofe à fon écarte- 
ment ultérieur du foleil, il devra auf trouver la même réfiftance à s’a- 
yancer dans fon orbite, puifque, dans cette direction compolée, il pré- 
fente {on hémifphère antérieur au même Auide qu'il tend à déplacer avec 
une vitefle de 47000 lieues par jour. Je répondrai d'abord que rien n'eft 
plus réel ni mieux prouvé que cette réfiftance que la terre éprouve. par 
fon hémifphère antérieur; mais il ne s’enfuit pas de-là que cette réfif- 
tance doive détruire leffer des deux forces ou des deux preflions 
qui agiffent tant fur l'hémifphère inférieur que fur le fupérieur de ce 
globe, Je ne és d'ailleurs pas dire que la terre, comme les autres 
planètes qui décrivent un orbite autour du foleil, neuflenc pas pénétré 
plus avant dans le fluide de l'Univers , & n'euflent pas même été pouliées 
a une diftance infiniment fuperieure à celle où elles font de ce foyer , fi 
elles en avoient reçu un mouvement impulfif abfolument en ligne droite: 
mais dès l’inftant que la force expanfive du foleil a commencé à agir 
fur elles, elle a dû leur imprimer un mouvement en ligne courbe, & leur 
faire décrire une portion de fpirale; ce qui a donné lieu à leur mouve- 
ment de fe combiner entre la force & la réfiftance, & à leur écarrement 
de fe borner bien avant l'emploi de toute la force impulfive, qui refte 
encore aflez fupérieure à la réliftance qu'éprouve la terre par fon hémil- 
phère antérieur , pour lui faire parcourir un efpace de quatorze milles toifes 
par feconde. Certe réliftance cependant ,anéantiroit le mouvement de tranf- | 
lation de la planète, s’il n’étoit perpétuellement réparé par la même caufe à 1 
laquelle il doit fa naïflance. te 4 
Toute idée d’une feule & unique impulfion, pour imprimer aux pla- 
nètes le mouvement qu'elles confervent & conferveront fans doute encore 
long-temps, doit s'évanouir devant les faits qui la démentent, quand 
nous fuppofons que nos fuppofitions foient au moins vraifemblables, & 
qu’elles ne choquent pas évidemment toutes les notions les plus cer- | 
taines. Des mouvemens, qui fe confervent avec toute leur intégrité 
fans forces réparatrices, ne fauroient appartenir à un Univers tout méca- 
nique. Suppofer un vuide qui ne peut exifter, & qui dégraderoit l’ou- k 
vrage de l’Intelligence fuprème , pour fe pafler de ces forces dont l'exiftence À 
eft évidente , c’eft abufer des facultés qui font échues en partage à l’efpèce 
humaine (1). 


(1) « Tout pafle en Phyfique, difoit le P. Caftel, & Pattraétion, & le vuide, & 
» les plus abfurdes hypothèfes ; depuis que la Géométrie s’eft emparée de cette fcience 
» fans aucun ménagement, fous une enveloppe géométrique, on ne rougit d’aucuns 
» paradoxes, d’aucunes folies d’efptit , d’aucuns raifonnemens ». Périrable fyfléme de 
dVewron, par le P, Caftel , p. 349. 
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En füivant le principe que j'ai pofé jufqu'ici, l’on voit que Mars, Jupiter 
& Saturne n’ont été projettés dans l’efpace plus avantique la terre & les 
autres. planètes inférieures , que parce qu'ils font plus denfes & plus velu- 
mineux qu'elles: car on fait que Saturne, en ne lui fuppofanr que des 
matériaux de même denfité que ceux de notre globe , a fix cents fois plus 
de mafle que lui, & qu'il s’en faut de beaucoup que fa furface foit dans 
le même rapport; cé qui fournit une explication plaufible de la très- 
grande diftance du foleil à laquelle il a été porté. On peut en dire autant 
de Jupiter & de Mars. Joignez à cela que ces planètes peuvent être for- 
mées par des matériaux infiniment plus denfes que ceux que nous con- 
noiflons ; d'où l’on peut inférer que le très-grand froid que lon fuppofe 
devoir y régner à caufe de leur trop grande diftance du foleil , n'eft pas 
plus réel que l’exceflive chaleur de Mercure , lors même que l'intérieur 
de ces maffes énormes ne renférmeroit pas des foyers fubalternes propres 
à y maintenir une douce température. Combien de caufes prédifpofantes 
de chaleur que nous ignorons, & qui fe préfentent peut-être en foule 
dans ces planètes! Mais, m'objeétera - t- on fans doute, comment les 
fatellites , dont le volume eft fi petit en comparaifon de celui des planètes 
principales qu'ils accompagnent , ont-ils été emportés aufli loin de leur 
centre de mouvement, eux fur-tout qui préfentent une très-crande fur- 
face relativement à leur maffe ? Je réponds à cela que là denfité y fupplée, 
pi la lune eft plus denfe que la terre, & que les fatellites de Jupirer & 
e Saturne ont aufli une denfité bien fupérieure à celle des planètes avec 
lefquelles elles vont de conferve : rien n'empêche au moins de le fup- 
fée L'Auteur de la Nature, dont les ouvrages font aufli admirables 
ar leur nombre que par leur variété, n’a peut être établi qu'une analogie 
qu éloignée entre les fubftances des différens globes, de ceux même 
qui font les plus voifins. L'or, ou route autre matière aufli denfe, l’eft 
peut-être bien peu en comparaifon de celle qui forme ou Saturne ou fes 
fatellites. 11 peut exifter dans d’autres globes des matériaux cent fois plus 
denfes que ceux que nous connoiffons. A la denfité paroît tenir la cha- 
leur ; & par conféquent , dans ces planètes fubalternes, quoique peu vo- 
lumineufes, & à des diftances infinies du foyer qui les viviñie , il peut y 
régner une chaleur douce : peut - être aufli cependant le froid y eft- il 
extrême, & eft- il aufi néceffaire à la confervation des individus dont 
ils font peuplés , que left pour tes êtres qui habitent notre globe la douce 
température qu'on y éprouve. 
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OBSERVATION 


Sur une Nuée rendue phofpuorique par une furabondance de 
l'électricité , vue de Beaufejour près de Beziers, le :5 Août ; 


Par M. l'Abbé RoziER, l'un des Auteurs de ce Recueil. 


Ti chaleur de ce jour avoit été de 25 degrés & demi; le baromètre 
annonçoit un orage: de gros nuages blancs errèrent dans la région fu- 
périeure de l'atmofphère pendant toute la journée , & Le foleil fe coucha 
derrière une mafle 1 ces nuages entaffés Les uns fur les autres, 

A fept heures du foir, l'atmofphère fe chargea de plus en plus; les 
nuages parurent quitter la région fupérieure pour s’abaiffer vers laterre, 
& un temps leurd & pefant Otoit les moyens de refpirer avec facilité. Plus 
la nuit approchoit, plus les nuages fe ballonnoient & s’accumuloient vers 
la grande chaîne de ces montagnes du troifième ordre, qui traverfent le 
Bas-Languedoc de l'eft à l’oueft. 

A fept heures trois quarts, la lumière incertaine de quelques éclairs 
partis du côté de l’oueft, annonçoit que le tonnerre grondoit à une dif- 
tance trop éloignée pour être entendu. Peu-à-peu les éclairs furent mul- 
tipliés, fe fuccédèrent avec une rapidité furprenante, & le bruit du tonnerre 
commença à être fenfible. 

À huit heures du foir, les vents fe contrarièrent & donnèrent aux 
nuages différentes directions; cependant, le vent d'oucft fut toujours le 
dominant, À cette époque, les coups de tonnerre redoublèrent du côté 
de la montagne, & le ciel étoit tout en feu, La nuit furvint; il ne fut 
plus poñfble de diftinguer la direétion des nuages, parce que la vivacité 
de la lumière des éclairs faifoit paroître plus profonde l’obfcurité qui lui 
fuccédoit ; enfin l'orage s’élançoit avec rapidité de l'oueft à l'eft, & il éroir 
terrible vers la montagne. 

À huit heures cinq minutes , il étoit complètement nuit. C’eft à ce inf- 
tant, qu'examinant la direction & les effets des éclairs , j'apperçus derrière 
fe penchant de la colline , qui, d’un côté, termine la vue de ma maifon, 
un point lumineux. Sa lumière ne reffembloit pas à celle d’une bougie 
vue de loin, ni à celle que répandent du bois ou des herbes dans leur 
état d'ignition. Elle me parut avoir la couleur blanchâtre de celle du phof- 
phore qui brüle à l'air libre, ou plutôt de celle du mercure qu’on agite dans 
un tube privé d'air. 

Ce point lumineux acquit peu - à - peu du volume & de l'étendue, I 
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forma infenfiblement une zone, une bande phofphorique qui fe montroit 
à mes yeux fur une hauteur de trois pieds : & en parrant de Ja croupe de 
la colline pour s'approcher près de Beziers, cette zone fembloit former 
la bafe d’un angle de 6o degrés , dont le fominer répondoit à mon œil. 

Sur cette première zone lumineufe, il s’en forma une feconde de la 
même hauteur, & qui n'avoit que 30 degrés d’étendue, c’eft- à - dire, 
Ja moitié de celle de la zone inférieure. Entre deux, refta un vuide dont 
la hauteur égaloit celle d’une des deux zones prife féparément, 

Quoique ces deux zones fuiviffent une direction horizontale , il ne faut 
pas croire que leur ligne de démarcation fût exaétement en ligne droite, 
On reimarquoit fur l'une comme fur l’autre des irrégularités à- peu - près 
comme fur les bords de ces gros nuages blancs, avant-coureurs de l'orage, 
& ces bords n'étoient pas tous également lumineux, quoique le centre des 
zones offrit uneclarté uniforme, 

Pendant le temps que ces zones avancoient vers left, les éclairs & le 
bruit des tonnerres fe faccédoient avec la plus grande rapidité; enfin , 
à trois reprifes différentes, la foudre s’élança de l'extrémité de la zone 
inférieure. Mais un objet digne de remarque , eft que le bruit qui fuivit 
ces éclairs , s’il y en eut un, fut foible, & j'ofe dire prefque nul, parce 
qu'il ne me fut pas même poflible de le diftinguer du bruit des coups de 
tonnerre qui partoient de la région fupérieure & dans un plus grand 
éloignement. Chaque éclair , lancé de la mafle générale, me faifoit ap- 
percevoir très-clairement les vignes , les moiffons , la croupe & les finuo- 
fités des petites montagnes placées fur le devant de la grande chaine. 
Cette lumière me fervit à déterminer que les zones étoient plus rappro- 
Chées de moi, & ne faifoient pas corps avec la mafle des nuages ballottés par 
des vents auprès des montagnes. 

Ce phénomène brilla depuis huit heures cinq minutes jufqu’à huit heutes 
dix-fept minutes. A cet inftant un coup de vent du fud fit changer la 
direction des nuages , les porta plus près de la grande chaîne des montagnes, 
& l'orage s’éloigna de Beziers. 

JL y a toute apparence que ces zones étoient un fimple amas de vapeurs 
tellement charaées de l'électricité, qu'elles les rendoient tranfparentes &e 
phofphoriques, Ce qui le prouve , c'eft que trois fois la foudre en eft partie, 
& la traînée lumineufe qui formoit l'éclair a paru d'un diamètre plus que 
double de celui des éclairs ordinaires. Le rapprochement des objets pouvoit, 
il eft vrai, avoir part dans cet objet d'optique. 

Je fuis fondé à croire que ces zones étoient des corps détachés & ne te- 
noient pas à la mafle des autres nuages, puifqu'on diftinguoit pardertière 
elles les montagnes lorfque les éclairs s’élançoient de la grande maffe ; enfin, 
lorfque la foudre partit de ces zones, il n’y eut point d’explofon. 

J'ignore fi un femblable phénomène a été obfervé ailleurs; mais je n'ai 
rien lu qui puiffe lui être comparé. 


. 
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MÉMOIRE 


Contenant l'anaiyfe chymique de l’'Os trouvé & Paris dans une cave rue 
Dauphine , comparée avec l’analyfe des os de baleine, d'éléphant , d'élan , 
de marfouin & de l’homme auxquelles on a joint l'analy{e comparée d'une 
dent de vache marine, d’une dent mâchelière d'éléphant, & d'une den 
inconnue trouvée fur les bords de la rivière d'Ohio dans le Canada ; 


Par M. BERNrARD. 


O: a vu, dans le Journal de Phyfique du mois de Mai 1781 , la def- 
cription que M. Robert de Paul de Lamanon a faite d’un os que le fieux 
Paquet, Marchand de vin dans la rue Dauphine, à l'enfeigne du Merle 
blanc, trouva , il y a quelques années, en perçant un mur dans une cave 
qui lui appartient. Quoique cet os foit énorme, il ne forme cependant 
que la moitié de l'osentier, qui pèfe elle feule 227 livres. Sa longueur totale 
eft de quatre pieds trois pouces, & fa circonférence , dans l'endroit le plus 
étroit , eft de deux pieds neuf pouces & demi (1). 

Dès que M. de Lamanon eut publié la découverte de cet os, plufeurs 
Anatomiftes & Naturaliftes allèrent le voir chez le fieur Paquet, où il eft 
encore : tous furent également étonnés de voir un os d’une aufli énorme 
grandeur. M. Daubenton , que j'eus l'honneur d’y accompägner, quois 
qu'accoutumé depuis long-temps à voir des offemens de toute efpèce, ne 
put cacher fon étonnement à l'afpeét de celui - ci. Après l'avoir bien exa- 
miné, ainfi que deux autres fraymens qui femblent appartenir à l'autre 
moitié de l'os qui eft encore dans la terre , il me dit que cela méritoit 
un examen réfléchi, & que dès que fon Cours d'Hiftoire Naturelle au 
Collège Royal de France feroit achevé, il s’en occuperoit férieufement. 
Les recherches d'un favant Naturalifte & profond Anatomifte comme M, 
Daubenton, ne peuvent que contribuer beaucoup à éclaircir une queftion 
agitée parmi les Savans qui ont vu cer os; favoir, à quelle efpèce d'animal & 
à quelle partie du corps cet os appartient-il ? 

D'après les recherches & les comparaifons multipliées que M. le Che. 
valier de Lamanon a faites de cet os avec pluleurs autres offemens monf- 
trueux trouvés dans différens endroits, il n'a point héfité à dire qu’il ap- 
partenoit à la tête d'un animal aquatique, & probablement à un animal 
du genre des céracées. En confultanñt fon Mémoire, on trouvera les raifons 


(1) Voyez le Journal de Phyfique, Mai g781, p.394 
qu'il 


she cé 


qu'il donne pour appuyer ce qu'il avance. Malgré que plufieurs Anato- 
miftes doutent encore. que cet os .appartienne à.une rête, ce ue fera pas, 
je crois, fans beaucoup de travail que l’on démontrera le contraire de ce 
que M. de Lamanon, a dit. Quant à l'efpèce de l'animal , je penfe qu'il 
fera bien plus difficile encore de la déterminer , & qu'on ne fera jamais 

ue des conjeétures ; &:comme dans ces fortes d’occafions chacun a le 
que de faire les fiennes ; je crois pouvoir hafarder quelques réflexions à 
ce fujer. 

En voyant des défenfes d’éléphant de huit à dix pieds de longueur fur 
dix-huit à vingt pouces de circonférence à leur bale, peut - on fe faire 
une idée bien jufte de l'animal auquel elles ont appartenu (1)? Les dents 
énormes, d’hippopotames , & ces dents -inconnues | trouvées en Sibérie 
par M. l'Abbé Chappe, de femblables trouvées en Amérique fur les bords 
de la rivière d'Ohio dans le Canada , que M. Collin{on a envoyées à M. Le 
Comte de Buffon; routes ces dents, dis-je, n'annoncent - elles pas une 
énorme grandeur de l'animal auquel elles ont appartenu? Qu'on déter- 
mine donc. maintenant la longueur & la grofleur du fémur & du. tibia 
de ces animaux. Un animal eneffet, qui, auroit des dents mollaires du 
poids d'onze livres, comme celle que M, le Comte de Vergennes , Mi- 
niftre &. Secrétaire - d'Etat, a donnée à M. le Comte de Bufon pour le 
Cabinet du Roi, devroit avoir néceffairement tous les os de fon corps 
proportionnés à fes dents. D’après. cela, feroit - il donc impofñlible que 
l'os trouvé à Paris eût appartenu à un animal de cette efpèce monf- 
trueufe? Rien ne paroît prouver le.contraire; &. quand bien même cet 
os eût appattenu à une tête, cela ne prouve point que l'animal füt du 
genre des cétacées. Maïs on ne trouve dans aucun climat, me dira-t-on , 
cette très-grande efpèce d'animal dont tant d'Auteurs. anciens ont parlé. 
Cela n’eft pas étonnant, fi, comme le penfe l'illuftre Naturalifte Fran- 
çois, & comme le prouvent très-bien tous ces grands offemens dont on 

-ne trouve plus aujourd'hui les animaux vivans, les efpèces fe perdent 
avec le temps. Au refte, il n'appartient qu'aux Savans du génie de M. de 
Buffon, de réfoudre des problèmes de cette efpèce; je leur abañdonnerai 
donc la queftion, pour ne m'occuper que de l’analyfe chymique de divers 
offemens qui font l'objet de mon Mémoire. 

Lorfque M. le Chevalier de Lamanon me propofa d'analyfer l'os trouvé 
dans la cave du fieur Paquet, fon intention étoit de favoir fi, par l’analyfe 
chymique, on pourroit découvrir quelques caractères bien marqués entre 
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(1) On peut voir chez M, Foulon, rue Jean = Pain - Moller à Paris, la plus belle 
Colleétion peut. être qui exifte en Europe de dents de toutes les grandeurs de différens 
avimaux. La Colleëtion de bois étrangers & celle d'écaïlle, qui fe trouvent dans le même 
endroit, ne méritent pas moins l’attention des Curieux. 
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les animaux aquatiques & les animaux terreftres. Quoique je fentifle 
route l'importance sr pareille entreprife ; & combien elle étoit au- 
defus de mes forces, je m'y livrai cependant avec d'autant plus d’ardeur, 
que ce genre de travail avoit été négligé par tous les Chymiftes. Si les 
expériences que j'ai faites ne rempliflent pas entièrement le but que \je 
m'étois propolé , je ne me félicire pas moins de les avoir entrepiifes , 
puifqu’elles m'ont conduit à un genre de travail qui me mettra à même 
de prononcer fur la nature de la terre qui conititue les os des animaux 
tant aquatiques que terreftres , ce qui fera l’objer d’un fecond Mémoire ; 
de décider enfin cette quéftion agitée depuis fi 1ong-temps : l'acide phof- 
phorique eft-il rout formé dans les parties folides des animaux; ou bien eft- 
il une modification de l'acide employé pour fon extraction ? ce fera l'objet 
d'un troifième Mémoire. : 


De l'Os de la rue Dauphine. 


Cet os eft parfaitement bien confervé : fa furface eft life, fon tiffu 
réticulaire très-ferré, ce qui le rend fufcepriblé de recevoir un beau poli; 
fa couleur intérieure ne! differe guères de extérieure : elle eft d’un blanc 
fale jaunâtres fa dureté eft confidérable. En le faifant fcier par perirs mots 
céaux pour l'introduire dans uñe cornue , j'ai fenti une odeur animale nau- 
féabonde, la même que j'ai toujours obfervée dans les fubitances offeufes 
qui ont féjourné long-temps dans la terre, 

Cet o$ fair une légère ’effervelcence avec les acides :bouilli dans Veau, 
H ne donne point de gelée : cat dix-huit onces que j'ai fair bouillir dans 
fix livres d’eau jufqu'à réduction de quatre onces ; ne m'en Ont pas donné, 
Malgré cela, je he le crois point abfolument privé de fubflañce gétati- 
néble; & je fuis perfuadé qu'en le faifant digérer dans la marmite de! Pa- 
pin, & à plus foite dofe, ‘on obtiendroit une gelée parfaite. Le refté de 
liqueur provenante des fix livres d’eau que j'ai employées pour faire la 
Kflive, après avoir éré clarifiée & filtrée , a été mifé dahs une caplule de 

erre expof£e à l'air libre : au bout ‘de deux foisivingt-quatre Heures, elle 
à été entièrement évaporée, & a Jaiflé fur les paroïs de ‘la ‘capfule ‘un 
dépôt blanchôtre , du poids de huit grains, 'qui-s'eft trouvé êtré du na- 
trim (1). Voyant donc qu'il feroit inutile de poufler plus loin l'aralyfe 
par l'eau, j'ai employé l’analyfe à feu nud. Pour cet effet, j'ai introduit 
dans une cornue- de grès dix-huit onces de cet os coupé par petits mor- 
ceaux + j'ai placé-ma-cornue dans un fourneau de réverbère : après quoi, 
jy ai adapté un ballon de Glauber, afin de mieux fraéturer les produits ; 


(1) Ce n’eft point dans cet état que les fubitances olfeufes donnent le plus de nattam; 
je dirai plus bas dans quel étar elles doivent êtres 
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l'appareil étant bien ajufté , j'ai chauffé par gradation. Voici le réfultar de 
certe diftillation : 

1°..Flegme.un.peu jaune, ayant une petite odeur animale, 1 once 1 
gros =; 2°. efprit aikali volatil, 1 once $ gros +; 3°, huile empyreumati- 
que légère , 4 gros = ; 4°. alkali volatil concret, 3 gros; ÿ°. charbon ayant 
confervé fa forme, 12 onces 2 gros:. 

Tous ces produits réunis forment le poids de feize onces & un gros; 
il y a eu par conféquent une once & fept gros de perte pendant la diftil. 
lation, qui doit être attribuée à quelques portions d'huile & d'alkali 
volatil qui ont refté adhérentes aux parois du ballon, & le refte à une 
très - grande quantité d'air qui s'eft dégagé vers la fin de l'opération. 
Ce phénomène à lieu ordinairement dans la diftillation de tous les corps 
durs du règne animal & végétal. Quoique ce: gaz foit toujours inflam- 
mable , je crois que: ce n'eft que de l'air fixe, qui devient inflammable 
à la faveur de, quelques portions huileufes qu'il entraîne avec lui. Je n'ai 
point cherché à Le retirer, pour ne pas compliquer les appareils; d’ailleurs , 
il ne n'eût rien appris qu’à en dérerminer la quantité. Cette diftillation a duré 
onze heures, ï 

Un inftant après que le charbon fut ôté de la cornue & mis dans une 
feuille de papier fur la table de mon Laboratoire , j'apperçus une fumée 
fi fenfble fur la table , que je demandai à MM. de Lamanon & Ducarla, 
qui étoient alors avec moi, qui eft ce qui brüloit ? & comme j’étois oc- 
cupé à écrire les produits que j’avois obtenus, ma première idée fut que ce 
charbon pourroit être une efpèce de phofphore. Mais cette idée Fe 
tôt évanouie, après que ces Meflieurs eurent dit que.cette fumée ne pro: 
venoit point du charbon, mais au contraire d’une capfule qui étoit fur un 
des bouts de la même table à un pied environ de diftance du charbon (il 
faut obferver qu'il y avoit dans cette capfule plufeurs fels métalliques 
déliquefcens. formés avec l'argent, le cuivre, l'acide nitreux, & l'acide 
marin, que J'avois ramaflés pour en retirer les métaux). Alors , je ne fis plus 
artention à la fumée, & continuai d'écrire mes produits. Cependant, 
après le départ des perfonnes que je viens de citer, réfléchiflant à ce que 
je venois de voir, je fus curieux d'approfondir la caufe de cette fumée fi 
fenfible ; en conféquence!, je m'en dccupai plus férisufement. 

Je.pris entre les doigts un morceau de ce charbon que japprochai à 
un demi-pouce.de,la matière qui étoit dans. la, capfule: je vis aulli-tôt une 
fumée blanchâtre fe portant de la capfule, vers Le charbon, & l'échauffanc 
aflez pour communiquer une chaleur très-fenfible à mes doigts: alors , je crus 

. avoir trouvé la caufe de ce phénomène, 

Il en eft du charbon nouvellement diftillé comme de la chaux - vive; 
il elt, comme élle , fi-avide d'air , que dès qu'on l'expofe au contaét de 
l'atmofphère, il'reprend infenfiblement celui qu'ila perdu dans la diftil- 
lation. Mais comme cette attraction ne fe fait point fans qu'il en réfulte 
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un petit mouvement inteftin d’effervefcence, ton appercoit qu'à mélure 
que le charbon s’en fature , il délite & tombe en pouflière, Plus le char 
Bon eft compaét, plus ce phénomèrie eft fenfible. On en verra la preuve 
quand je parlerai du charbon du bois d'élan, de la dent de vache ma- 
rine, &c., &c. D'après cela; je penfe qu'il eft aifé d'expliquer la caufe de {x 
fumée dont je viens de parler, hi. É " 

Les fels métalliques qui étoient dans la capfule n'étant pas entièrement 
defféchés , devoient néceilairement, à la faveur de l'acide , produire une 
émanätion continuelle & infenfble dans Farmofphère, laquelle venant à 
rencontrer un corps ifolé & fortement avide d’air, fe portoit de préfé- 
rence vers lui, & formoit ce nuage de fimée qui avoit d’abord donné liew 
à mon étonnement. Ce phéiomène me fit penfer que ce charbon pourroit 
s'enflammer par le moyen de l'acide nitreux fumant. 

Après avoir pulvérifé un gros de ce charbon, je le fis bien fécher: 
après quoi, je le mis dans un verre à patte, & j'y verfai deux gros d'acide 
nitreux fumant ; il y eut d'abord une très - vive effervefcence, accompa+ 
gnée d'un gonflèment & d'une chaleur confidérables: alors, en y rever- 
fant quelques gouttes d’acide , l'ignition eut lieu; la matière répandit des 
étincelles , mais il n’y-eut point de flamme. Cette expérience confirme 
très-bien celles que M. Proutt a données dans fon excellent Mémoire fur les 
phofphoïes } infprimé dans le Journal de Médecine du mois de Juiller 
M7 70 A 4 } | j 

- Ayant annoncé plus haut que je dirois dans quel état doivent être les 
fubftances offeufes pour produite le natrum qu'elles contiennent, ceft ici 
le moment de le dire. Si l’on faic la leflive du charbon tel qu'il fort de 
a cornue, cette leflive prend une teinte jaune , mäis elle n’a aucun ca- 
rhétère falin; elle ne verdit point le fyrop de violettes, & ne fait poinc 
d'éffervefcence avec les acides. Si au contraire on calcine le charbon aw 
gris, & qu'on en faffe ka leflive, on eft affuré de retirer tour le natrumr 
qu'il contient. Les douze onces de charbon que j'ai calciné de cette ma- 
nière ont donné quarante-trois grains de natrum, qui , joints aux huit grains 
obtenus de los en nature, forment le poids de cinquante-un grains que les 
dix-huit onces de cet os ont donné. 

J'ai obfervé fur tous les autres charbons que le point de la calcination 
au gris eft le feul qui convienne pour donñer le plus de natrum; & je ferai 
remarquer ici que fi on les calcine’ jufqu’an blanc , & qu'on en faffe la lef- 
five, on peut être fortement induit en erreur. Quoique cette leffive verdifie 
le fyrop de violettes, qu'elle précipite les fels à bafe cerreufe & à bafe 
métallique , elle ne contient pas pour cela ün atôme d’alkali. Je parlerai 
plus en détail de ce fait dans mon Mémoire fur les terres. 

! Pour compléter l’analyfe de cet'os extraordinaire ,.je devois naturelle- 
ment voir sil donneroit de l'acide phofphorique comme en avoient donné 
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cer effet, j'opérai de La manière fuivante. 

Je repris le charbon qui avoit été calciné au gris pour en extraire le 
natrum , & je le recalcinai jufqu'au blanc parfait ( 1 ); après qu'il fut 
refroidi, je le pulvérifai, &'je mis à part cette are , qui pefoit neuf 
onces & demie. Je mêlai enfuite dans une terrine de grès neuf onces d'acide 
vitriolique de javelle , avec douze livres d'eau froide, que j'agitai forte- 
ment avec une fpatule de verre, afin de bien mêler l'acide & l’eau ; lort- 
que la chaleur, qui s'excite ordinairement dans le mélange de ces deux 
liqueurs, fut paflée, j'y ajoutai peu -à- peu avec une carte la poudre 
calcinée , ayant foin de remuer en même temps le mélange avec la fpatule 
de verre; il y eut , pendanctout Le temps de la combinaifon , une vive 
effervefcence , accompagnée d’une odeur d’'hépar, ou mieux encore d'œuf 
couvÉ. É 

J’abandonnai ce mélange pendant trois jours dans la terrine, avec la 
précaution de l’agiter plufieurs fois dans la journée. Chaque fois que je 
l'agirois avec la fpatule , il y avoit un na frémiflement , & l'odeur hé: 
patique fe manifeftoic fortement. Au bout de trois jours ‘de repos, il 
fottoit dans la liqueur une matière blanche , qui n'eft autre chofe qué la 
félénite qui fe forme à l'inftant du mélange | laquelle ne trouvant pas 
aflez d'eau pour la tenir en diflolution, eft obligée de fe précipiter. Pour 
lors, je filtrai la liqueur à travers une double toile neuve , & je verfai 
fur la matière qui étoit reftée fur le filtre, de l’eau bouillante’, jufqw'à ce 

ue les dernieres portions fuflent abfolument infipides au goût. Ce ré- 
Au: qui eft une vraie félénite, après avoir été bien féché, a pefé une 
livre. 

Après avoir mêlé toutes ces lotions avec la première liqueur , je les 
fis évaporer dans une terrine de terre verniflée à un très petit feu ; à me: 
füre qu'il fe formoit de la félénite dans les évaporations , je filtrois , ayant 
foin de verfer à chaque fois quelques onces d’eau diftillée fur le filtre, 
& je continuois d'en verfer jufqw'à ce que, mife fur la langue , elle n'im- 
primät aucune faveur. Je réitérai les évaporations & filtrations jufqu’à 
ce qu'il ne fe formär plus de félénite (2); que la liqueur füt réduite à 
huit ou dix onces, & qu'elle eût acquis une confftance pulracée & graff: (3); 


(1) On fe rappellera que dans mon Mémoire fur l’acide phofphorique retiré des os 
foffiles , j'ai dit que plus on calcinoit les fubftances offeufes des animaux, plus on ob- 
tenoit d'acide phofphorique. On verra la preuve de ce que j'ai avancé dans un Mémoire 
particulier que je donnerai {ur cet acide. 

j {2 ) Le poids de Ia felénite, obtenu par les évaporations, a été de fix gros & 
emi. 

(3) Dans un Mémoire fur l’acide phofphorique des os foffiles ; j'avais déjà parlé 
de certe matière graffe , en difant que vers la fin de l’évaporation de la liqueur, élle 
prenoit une confftance huileufe, M. de Morveau vient de m'écrire, que M. Bergman 
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pour lors, je la mis dans un évaporatoire de porcelaine de Sèvre, que 
je pofai fur un bain de fable, & continuai l’évaporation jufqu'à donner 
à la matière une confiftance très - épaifle ; lorfqu'elle fut réduite à ce 
point, je la mis dans un creufer de Heffe, que je plaçai dans un fourneau 
convenable à la fonte. Je chauffai d'abord très - légèrement, afin que la 
matière ne débordât pas le creufet lorfqu'elle viendroit à gonfler. Le 
gonflement eft ordinairement {i confidérable dans cette opération, que 
pour peu qu'on chaufle un peu trop dans le commencement, & qu'on 
perde de vue fon creufet, on court rifque de tout perdre. Il faut donc, 
pour éviter cet inconvénient, graduer le degré de chaleur & l’augmenter 
peu-à-peu; à mefure que les dernières portions d'humidité s’évaporent, la 
matière bouillônne avec dés foubrefauts, qui renverferoient le creufer, fi lon 
n'avoit pas la précaution de bien l’ajufter. À ; 

On fenc , pendant tout Le temps de cette dernière évaporation , une 
odeur fafranée , que j'ai conftamment obfervée dans le procédé de l'acide 
phofphorique ; la matière a pour. lors une confiftance huileufe, qui eft 
due à une fubftance dont Les bornes de ce Recueil ne me permettent pas de 
faire mention ici, mais que je traiterai fort au long dans mon Mémoire 
fur l'acide phofphorique en général. Dès l'inftant que cette odeur fafranée 
cefle de fe manifefter , tout -à-coup la matière s’affaifle &, prend'une 
confiftance très-dure : c'eft alors qu'en donnant un coup de feu violent 
pour bien faire rougir le, creufet, la matière entre en fufñon fur le champ. 
On entretient ce feu pendant une bonne demi - heure; après quoi, on 
coule le verre fur une plaque de cuivre. Par ce procédé, j'ai obtenu deux 
onces un gros & demi d'acide phofphorique ( 1 ) en verre très-beau, ayant 
une petite teinte bleue. 

Je dois faire obferver que dans le procédé que je viens de décrire poux 
faire l'acide phofphorique, il ne s’eft pas manifefté un atôme d’acide ful- 
fureux volatil, tandis que tous ceux qui ont travaillé fur cet acide, & moi- 
même dans mon Mémoire fur les coquilles d'œuf & les os fofliles , avons 
conftamment vu cet acide fulfureux volatil. A quoi eft donc due cette excep- 
tion? le voici. 

A près avoir lu avec attention tout ce qui a été imprimé pour ou contre 
l'exiftence réelle. de l’acide phofphorique , avant d'entreprendre le travail 


a 


a trouvé cette même fubftance grafle gélatineufe dans le fel microcofmique, qui fe 
convertit en fcories noires lorfqu’on expole le {el à la flamme du chalumeau. % parlerai de 
cette expérience plus au long lorfque je traiterai de l’acide phofphorique. 

(1) Si j’'emploie ici le mot d’acide phofphorique , c’eft pour ne pas m’écaiter de 
lexpreflion reçue ; maïs je fais très - bien à quel point cette dénomination eft faufle : car 
on ne devroit appeller acide phofphorique que l'acide réfultant de la décompofñition du 
phofbhore; c’eft pourquoi dorénayant je me fervirai du mot verrephofphorique, pour 
défipner cetacide vitreux. 
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que je publie aujourd'hui ; j'ai vu qu'il reftoit encore de part & d'autre 
beaucoup d'expériences à faire, avant de pouvoir prononcer aflirmativement 
fur un être de cette efpèce. J'ai vu fur-tout qu'on, avoit toujours employé 
plus des deux tiers en fus d'acide vitriolique néceffaire pour l'extraction 
de l'acide phofphorique, & que c’éroir à cetre furabondance d'acide vi- 
triolique qu'éroit dû l'acide fulfureux volatil. C’eft pourquoi je n'ai em- 
ployé ici que parties égales d'acide vitriolique & d'os calcinés; & l'expé- 
rience m'a prouvé combien mes foupçons étoient juftes, puifque je n'ai 
pas eu un arôme d'acide fulfureux ; que l'expérience a été beaucoup plus 
courte & plus aifée, Je ferai voir, dans fon temps, combien il eft effentiel 
d'attraper le point fixe de faturation dans ce procédé, & combien 
l'excès d'acide vitriolique eft capable d’induite en erreur. Je me contenterai 
de dire ici qu'il vaut beaucoup mieux que le fel phofphorique calcaire 
des os ne foit pas entièrement AE mere plutôt que de mettre un excès 
d'acide. 

Je prie le Lecteur de fufpendre fon jugement fur Les produits de los trouvé 
dans la cave du fieur Paquet, jufqu'à ce qu'il ait vu ceux des autres os que 
j'ai analyfés pour fervir de comparaifon. 

M. l'Abbé Mongez, Garde des Antiques & du Cabinet d'Hiftoire Na- 
turelle de Sainte-Geneviève , connu fi avantageufement par fon zèle pour 
tout ce qui peut contribuer à l'avancement des Sciences , en me remet- 
tant l'os dont M. de Lamanon l’avoit chargé pour moi, me donna un 
fragment d'une côte de baleine , une mâchoire inférieure de marfouin , une 
vertèbre & une dent mäâchelière d’éléphant; enfin une groffe dent inconnue 
trouvée fur Les bords de l'Ohio dans le Canada , dont l'analogue fe voit dans 
le Cabinet de Sainte-Geneviève. 

M. de Fougeroux, de l’Académie Royale des Sciences, digne héritier 
des vertus & des connoiffances profondes de M. Duhamel du Monceau 
fon oncle, en me faifant voir le Cabinet de ce refpeétable Savant, fur- 
tout la belle Collection de madrépores & d'autres produétions marines , 
m'offrit, avec lé confentement de M. fon oncle, la nioitié d'une groffe 
dent de vache marine, Je l'acceptai avec d'autant plus de recônnéiffancé ” 

w’elle me fournifloit Poccafon de publier l'empréfflement avec lequel ces 
El Académiciens faififfent cout ce qui peut concourir aux progrès des 
Sciences. 

Pour éviter des répétitions toujours ennuyeufes , je fupprimerai les 
détails du procédé dans examen des fubftances fuivantes, & avec d'autant 
plus de raïfon, que j'ai fuivi exaétement ie même que j'ai décrit ci-deflus 
pout l'os dela rue Dauphine. Je ne donnérai donc que les produits de cha- 
qe opération ; & s’il fe trouve quelques différences, foit dans les procé- 

és, foit dans Les quantités, j'aurai foin de les faire obferver. 
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La partie offeufe de baleine que j'ai analyfée a été fciée d’une côte de 
ce cétacée, qui fe trouve dans le Cabinet de Sainte - Geneviève. Cette 
côte peut avoir environ trois pieds de longueur fur neuf pouces de cir- 
conférence: fon tiffu rériculaire, quoique très - ferré, ne le paroït pas 
autant que celui de l'os de la rue Dauphine; comparée au microfcope , 
on apperçoit une différence très - fenfible; fa dureté n’eft pas non plus fi 
grande. En la faifant fcier par petits morceaux pour l’introduire dans une 
cornue, j'ai fenti la même odeur nauféabonde & féride que dans l'os de 
la rue Dauphine. Cet os ayant été mis dans l'acide nitreux , il y a eu un 
léger mouvement d’effervefcence ; bouilli dans de l’eau, aux mêmes dofes 
que celui de la rue Dauphine, il n’a point donné de gelée ; fes dernières 
portions de liqueur , quoique verdiffant le fyrop de violettes, n'ont point 
fait d’effervefcence avec les acides, & n’ont point laiflé fur les parois de 
la capfule de réfidu falin, au moins affez fenfible pour pouvoir être foumis 
à un examen. Cet os , diftillé dans une cornue de verre enduite d’un lut 
un peu épais (1), & avec les mêmes précautions que pour le premier pro- 
cédé , a do: né les produits fuivans : 

1°. Flegme fans goût & fans odeur, 1 once 1 gros=; 2°. efpritalkali 
volatil , 2 onces & 3 gros; 3°. huile empyreumatique légère , Ggros:;4°. al. 
kali volatil concret , 6 gros ; 5°. charbon bien confervé , happant à la lan- 
gue ; 12 onces. 

Cetre diftillation s’eft faire plus vice que l'autre , elle n’a duré que neuf 
heures ; l'air n’a point été auf abondant : auffi n'y a-t-il eu que fept gros 
de perte; car vous les produits réunis forment le poids de dix - fept onces 
un gros. < 

Le charbon ayant été expofé aux fels métalliques dont j'ai parlé au 
charbon de la première diftillation , a produit le même phénomène, moins 
fenfible à la vérité. 11 s’'eft également embrafé avec l’acide nitreux. Calciné 
au gris & leflivé avec les mêmes précautions que le premier, il a donné 
quarante-deux grains de natrum fort blanc: recalciné au blanc & traité 
avec l'acide vitriolique, il a donné, 1°..quinze onces un gros de félénite 
précipitée pendant les trois jours que le mélange a refté dans la terrine; 


(x) Jobferverai qu'ici j'ai préféré les cornues de verre lutées à celles de grès, parce 
que dans la diftillation de l'os de la rue Dauphine, malgré que j’eufle conduit le feu 
avec de grandes précautions, la cornue de grèé avoit éclaté depuis le commencement 
jufqu’a la fin de l’opération ; les éclats étoient fr forts, fur - tout lorfque jouvrois le 
foyer du fourneau pour mettre du charbon, qu’à chaque fois je croyois voir fauter 
tout l’appareil, Cependant , l'opération achevée & la cornuc refroidie, je la trouvai 
entière ; il s’éçoit feulement détaché de petits fragmens à l'embouchure du col, 

o 


2: 
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2°. quatre ge &trente-un grains de félénite cryftallifée , 3°. deux onces 
trois gros de verre phofphorique très-blanc & tranfparent. 


D'une Vertèbre d'Eléphant. 


Cette vertèbre, quoique fort fpongieufe, a répandu , en la faifant fcier 

pe petits morceaux , la même odeur animale nauféabonde, mais moins 
orte que l'os de baleine & celui de la rue Dauphine. Bouillie dans l'eau, 

elle n’a rien donné qui fût digne d’être rapporté ; les dernières portions de 

liqueur ont dépofé cinq grains d’un fédiment cerreux abfolument infipide au 

Eee ayant été diftillée au même appareil que les os précédens, elle a pro- 
uit ce qui fuit: 

1°. Flegme clair comme de l’eau, fans aucun goût, 1 once 4 gros; 
2°. efprit alkali volatil, 3°. huile empyreumatique légère , enfemble (1) 
2 onces $ gros ; 4°. alkali volatil concret, $ gros <; 5°. charbon, 11 onces; 
durée de la diftillation, 10 heures. 

Je ferai remarquer que dans cette diftillation , le fegme a été plus abon- 
dant que dans les précédentes , que l'air s'eft dégagé fur la fin avec beau- 
coup de violence & en grande quantité, & que la perte a été égale à celle 
de l'os de la rue Dauphine, qui a également donné beaucoup d'air. Dans le 
réfumé que je ferai à la fin de ce Mémoire, je communiquerai quelques 
réflexions qui pourront être utiles à ceux qui voudront entreprendre le mème 
travail. J 

Le charbon de cette vertèbre ne happoit pas à la langue auf forte- 
ment que les autres; malgré cela , il a produit une fumée & une chaleur 
très - fenfible à mes doigts, lorfque je l'ai préfenté aux fels métalliques : 
calciné & leflivé de la même manière que les autres, il n’a pas donné un 
atôme de natrum; recalciné au blanc & traité avec l'acide vitriolique, il a 
donné, 1°. une livre trois gros de félénite précipitée, 2°.cinq gros vingt-un 
Les de félénite Cryftallifée, 3°. une once fept gros de verre phofphorique 
très-beau, 


D'une Mächoire de Marfouin. 


La partie inférieure de cette mâchoire, telle que M. l'Abbé Mongez 
me la donna, pefoit, avec toutes fes dents, vingt-trois onces & demie; 
elle étoit parfaitement bien confervée, de même que la partie fupérieure 
qu'on peut voir dans le Cabinet de Sainte - Geneviève : en la faifant 


(1 ) Ayant ApPErSU » dans les deux diftillations précédentes , que le changement 
de bouteille, en fraéturant les produits, occafionnoit une perte réelle, j'ai ceflé dans 
celle-ci de féparer l’hnile empyreumatique d’avec l'efprit alkali volatil ; d’ailleurs , 
cette féparation devient inutile, quand on a foin de fpécifier la nature des produits, 
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fcier par morceaux pour avoir les dix - huit onces qu'il me falloit, je 
diftinguai une odeur de marée , accompagnée d’une fétidité fort défa- 
gréable. 

Ayant fait la leflive de cette mâchoire comme des autres fubftances , 
je trouvai les dernières portions de liqueur fort gélatineufes ; ce qui me 
détermina à la clarifier avec un blanc d'œuf. Lorfque la liqueur fut rap- 
prochée jufqu'à trois ou quatre onces , je la mis dans une capfule de verre 
pour la laifler évaporer infenfiblement; au bout de quatre jours, je trôu- 
vai un fédiment grisâtre & cryftallin du poids de dix-fept grains, qui, 
mis fur Ja langue, imprima une faveur approchante du fel marin. Je fis 
redifloudre ce fédiment dans quatre onces d’eau diftillée bouillante; je 
filerai la liqueur & la laïflai évaporer à l'air libre dans une petite capfule 
de porcelaine : après l’évaporation, je rrouvai fur Les parois de la capfule 
neuf grains de {el marin aflez bien cryftallifé; en verfant quelques gouttes 
d'acide vitriolique fur ce fel, il s’en dégagea fur le champ de vapeurs 
blanches d'acide marin. Ce fel marin faifoit - il partié conftituante de la 
mâchoire de marfouin , ou bien n’étoit-il que dépofé dans quelques-unes 
de fes cavités? Je répondrai qu'il était difhcile que ce fel fût un des prin- 
cipes conftituans de la mâchoire, puifqu'une fimple lotion à l'eau l'en a 
détaché. J'aurai eccafion de revenir à ce fel, en parlant de quelques autres 
fubftances offeufes. 

Cette machoire , diftillée au même appareil & avec tontes les précau- 
tions que j'avois prifes pour les autres fubftances offeufes , donna les produits 
fuivans. 

1°. Flegme, confervant une odeur de marée, 6 gros ; 2°. efprit alkali 
volatil, 3°. huile empyreumatique légère , enfemble 2 onces 7 gros; 4°. 
alkali volatil concret, 1 once; $°. charbon , 11 onces + ; durée de la diftilla- 
tion, 12 heures. 

L'air s’eft dégagé, dans cette diftillation, avec beaucoup de violence 
& long-temps; d'après cela, il femble que le charbon auroit dû pré- 
fenter les mêmes phénomènes que les autres avec les fels métalliques. Le 
contraire cependant a eu lieu; il n’a produit ni fumée ni ehaleur, quoi- 
qu'il eût tous les caractères des autres charbons ; comme eux, il happoit 
à la langue , avoit confervé la figure qu'il avoit en entrant dans la cornue, 
étoit extrémement fonore & avoit une belle couleur de gorge de pigeon; 
il ne s’eft point embrafé avec l'acide nitreux. 

Ce charbon, calciné au gris & leflivé, a donné trente-neuf grains de 
natrum très- pur : recalciné au blanc & traité avec l'acide vitriolique , ila 
donné, 1°. félénite précipitée, une livre un gros; 2°. félénite cryftallifée, 
demi-once; 3°. verre phofphorique très-blanc & tranfparent , deux onces 
& demie. 

Du Bois d'Elan. 


J'étois d'autant plus intéreflé à faire l’analyfe du bois d'élan, que de toutes 


Les différentes fubitances offeufes que j'avois examinées, aucune ne m'ayant 
donné , dans la diftillation, les deux huiles que donne le bois de cerf, 
c’eft à-dire, une huile légère & une pefante, j'efpérois les obtenir du bois 
d’élan, vu la grande analogie qu’il paroît avoir avec celui du cerf. Mais 
quelle que foit cette analogie , le fuccès n'a pas répondu à mon at- 
tente. 

Le bois d’élan que j'ai foumis à l'analyfe m'avoit été donné en Pologne; 
c'étoit un vafe fervant d'ornement fur une cheminée , qui avoit été fait 
d'une partie de la perche du bois d’un élan tué anciennement à une chafle 
dans les forêts de la Lithuanie. Cet animal devoit avoir été monftrueux , 
puifqu'un vafe fait de fon bois, avoit cing pouces & ‘quatre lignes dans 
fon plus grand diamètre intérieur fur quatre pouces de hauteur. Ce vale, 
après avoir été dépouillé de l’argenterie qui en faifoit l'ornement, pefoit 
dix-neuf onces & demie; fa dureté étoit f confidérable , que malgré qu'il 
n'eût que trois lignes d’épaifleur, il fallut renoncer à le fcier pour le ré- 
duire en petits morceaux: ce ne fur qu'avec beaucoup de peine & à grands 
coups de marteau que je parvins à le divifer pour me procurer les dix-huit 
onces qu’il me falloit pour l’analyfe. 

Voyant donc que le bois d'élan avoit une fi grande dureté, je crus 
qu'il feroit inutile de l’examiner par je fecours de l'eau ; en conféquence, 
j'employai tout de fuite l’analyfe à la cornue, comme la voie la plus sûre 
& la plus prompte. Voici les produits de cette diftillation. 

1°. Flegme clair comme 1e l'eau , fans goût & fans odeur, 1 once 
$ gros: ; 2°. efprit alkali volatil, 3°. huile empyreumatique légère , en- 
femble, 2 onces+; 4°. alkali volatil concret, 1 once 2 gros ; 5°. charbon, 
11 onces demi-gros ; durée de la diftillation , 14 heures. É 

On doit obferver que cette diftillation a été beaucoup plus de temps 
à fe faire que les autres , puifqu’elle a duré quatorze heures. On obfervera 
également que le flegme & l’alkali volatil concret ont été en plus grande 

uantité. La même chofe ayant eu lieu dans la diftillation des différentes 
Re que j'ai examinées, j'attendrai le moment d’être à l'article de ces 
fubftances pour communiquer quelques réflexions que j'ai été à portée de 
faire fur la plus ou moins grande dureté des corps organifés. 

Le charbon provenant de la diftillation du bois d’élan s’eft comporté de la 
mème manière que les trois premiers avec les fels métalliques & l’acide 
nitreux fumant, Mais ce qu'il a produit de plus, & qui mérite d’être rap- 
porté, c'eftle fait fuivant. 

Très-peu de temps après que ce charbon eut été expofé à l'air fur une 
feuille de papier , on entendoit de légères exploñons, qui fe fuccédoient 
de huit à dix minutes, & auxquelles d’autres occupations de mon La- 
boratoire m'euffent certainement empêché de faire attention, fans la vifite 


que j'eus alors de M. Jaskiewicz, Profeffeur d'Hiftoire Naturelle à Cra- 
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covie ; étant donc occupé à écouter ce qu'il me difoit:, j'entendois de 
temps en temps derrière moi un pétillement qui ne pouveit mieux être 
comparé qu'à l'explofion produite par une légère portion d’er fulminant, 
ou mieux encore à celle d'un conducteur électrique lorfqu'on tire une 
étincelle avec le doigt. Pour lors, j'approchai plufieurs fois l'oreille du 
charbon, pour m'aflurer fi c'étoit lui qui produifoit ce petit bruit; car, 
avant cela, j'avois de la peine à me le perfuader. Une fois afluré de la 
réalité du fai, j'en fis part à M. Jaskiewicz , & nous Fimes enfemble lexpé- 
rience fuivante. 
* Nousifolâmes fur une feuille de papier plufieurs morceaux de ce charbon, 
pour voir fi, lors de l’explofon , ils fe diviferoient en plufieurs pièces. 
Le fuccès, en effet, répondit à notre attente ; car PR une demi- 
heure , nous vimes chaque morceau de charbon éclater en deux & quel- 
quefois en trois pièces avec une vitefle incroyable. J'aurai occafion de 
revenir à ce phénomène, en parlant du charbon des différentes dents que 
j'ai foumifes à l’analyfe; en attendant, je finirai l'examen du bois d’élan. 
Le charbon du bois d'élan , calciné au gris & leflivé avec les mêmes 
précautions que les autres, a donné, trente-cinq grains de natrum. Recalciné 
au blanc & traité avec l'acide vitriolique , il a donné, 1°. félénite préci- 
pité, une livre; 2°. félénire cryftallifée & foyeufe, fix gros ; 3°, verre phof- 
phorique très-beau , crois onces & un gros. 


Des Os de Bœuf. 


Les os de bœuf que j’ai employés pour l’analyfe font ceux du tibia, 
parce qu'étant très-folides , ils font plus aifés à être netroyés. Après avoir 
donc dépouillé quelques - uns de ces os de toute leur moëlle & de la 
fubftance charnue, je les caffai à coups de marteau, & j'eus foin d'ef- 
fuyer féparément tous les fragmens , qui formoient les dix-huit onces dont 
j'avois befoin, Après Les avoir ainfi bien nettoyés , je les expofai au foleil 
pendant une quinzaine de jours, &, par ce moyen, j'eus des os auf 
propres & aufli defléchés que s'ils euflent féjourné dans la chaux - vive. 
L'expérience m'ayant appris que les os de bœuf, fur-tout ceux du fémur 
& du tibia, n'étoient point attaqués par l’eau, à moins qu'ils ne fuffent 
expofés à un degré de chaleur bien fupérieur au degré de l’eau bouillante, 
je ne mamufai point à les faire bouillir dans l’eau ; j'employai tout de 
fuire la cornue , toujours avec le même appareil, Voici le réfultat de cette 
diftillation. 

1°. Flegme clair, confervant une odeur animale, 1 once 1 gros:; 
2°. efprit alkali volatil , 3°. huile empyreumatique légère , enfemble 4 onces; 
4°. alkali volatil concrer, 7 gros; $°. charbon, 11 onces $ gros; durée de 
l'opération, 13 heures, 

l'ous ces produits réunis forment Le poids de dix-fept onces cinq gros 


SET... 
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& demi; il n'y a eu par conféquent que deux gros & demi de perte dans 
cette diftillation, ce qui eft bien peu de chofe, eu égard à la perte des 
diftillations précédentes, Il eft aifé de fe rendre raifon d'une diférence fi 
marquée , fi l’on réfléchit à l’état des unes & des autres fubftances. Jen 
ferai mention dans la rééäpiculation de mon Mémoire. Je ferai feulement 
remarquer ici que les produits des os de bœuf ne different de ceux des autres 
fubftances offeufes que par la quantité , mais que leur nature eft abfolument 
la même. 

Le charbon a préfenté les mêmes phénomènes que les trois premiers 
avec les fels métalliques, & s'eft embrafé avec l'acide nitreux. Calciné 
au gris & leflivé, il a donné vingt-trois grains de natrum: recalciné au 
blanc & traité avec l'acide vitriolique , il a donné ,,1°. félénite précipitée, 
une livre & une once; 2°. félénite cryftallifée, fix gros & demi; 3°. verre 
phofphorique , ayant une teinte bleue comme celui obtenu de l’os de la rue 
Dauphine , deux onces & cinq gros. 

Après avoir analyfé les fubitances offeufes tant des animaux aquatiques 
que des animaux terreftres, j'ai cru qu'il éroit effentiel de faire marcher 
à coté l'analyfe des os humains, pour voir fi, par les fecours de la Chymie, 
on pourroit trouver quelque caractère qui diftinguat les os de l’homme 
de ceux du cheval, du bœuf, du cochon, du mouton, &c., &c., ainfi 
que l'a avancé un Chymifte d'une réputation bien méritée : mais comme il 
n'a point communiqué les expériences qu'il a faites pour trouver cette diffé- 
rence, je vais rapporter fidellement les miennes , afin que fi elles ne font pas 
conformes aux fiennes , lui & tous Les autres Chymiftes puiflent les répéter, 
& voir par-là , de quel côté fera l'erreur. 


Des Os humains. 


M. de la Métherie, connu fi avantageufement en Médecine & en Phy- 
fique, defirant aufli ardemment que moi voir comparer l’analyfe des os 
humains avec celle des os de diférens animaux, me procura la quantité 
d'os humains qui m'étoit néceffaire pour ce travail, Ces os étoient entiè- 
rement dépouillés de toute la partie charnue; c'étoient deux os des ifles 
& un facrum, que M. de la Métherie avoit difféqués anciennement. En 
faifant fcier ces os par petits morceaux par la même perfonne qui avoit 
fcié ou caffé tous ceux que j'avois analyfés précédemment , elle ne man- 
qua pas de me dire que ceux-ci répandoient une odeur fort défagréable , 
& fon expreflion fut que c'étoit l'odeur d'un mort, Cette odeur, en effet, 
etoit très - féride. On verra ci-après qu'elle appartient uniquement aux os 
humains. 

Curieux de voir fi les os humains donneroient quelque chofe par la 
décoétion à l'eau, j'en pris dix-huit onces, coupés par petits morceaux , 
que je fis bouillir dans fix livres d'eau , jufqu'à réduction de fix à huit 
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onces: alors, je filtrai la liqueur à travers un linge un peu ferré, &c {a 
fis évaporer de nouveau jufqu'au volume de deux ou trois onces environ. 
La décoétion, réduite à ce point, étoit un peu gélatineufe & avoit une 
odeur infupportable; achevée d’évaporer à l'air libre dans une capfule de 
verre, il refta fur les parois une pellicule jaunâtre ayant un goût de ma- 
tière animale putréfiée , fans laiffer aucun caraétère falin. Voyant donc 
que les os humains n’étoient pas plus attaquables à l’eau que Les os d’au- 
tres animaux , je les examinai à la cornue. Voici le réfultat de la diftil- 
lation : : 

1°. Flegme un peu coloré, d'un goût fort défagréable (1), 7 gros; 
2°. efprit alkali volatil, 3°. huile empyreumatique légère , enfemble, 
3 onces 1 gros ; 4°.alkali volatil concret, 1 once; $°. charbon, 11 onces=; 
durée de l’opération, 12 heures. 

Je dois faire obferver que quoique j'eufle conduit cette diftillation avec 
les mêmes précautions que j’avois prifes pour les diltillations précédentes, 
l'air fe dégagea fur la pr de celle-ci avec une telle explofion , que tout 
l'appareil fut ébranlé par la fecoufle que cela occafonna. Le charbon des 
os humains a préfenté les mêmes phénomènes que les autres , avec les fels 
métalliques & l'acide nitreux. Calciné au gris & lefivé , il a donné éga- 
lement du natrum , mais en plus grande quantité, puifque les onze onces 
& demie de ce charbon en ont donné un gros & dix-neuf grains, ce qui 
fait à-peu-près la moitié de plus que les autres. Quoique cette augmenta- 
tion de natrum femble déjà annoncer un caraétère diftinétif entre les os 
humains & les os d’autres animaux , il s’en faut de beaucoup cependant, 
que je regarde ce caractère comme affez effentiel, fur-tout d’après une 
{eule expérience, pour prononcer affirmativement. Mais un autre phé- 
momène produit par le charbon des os humains , & bien plus remarquable 
que l'augmentation du natrum , c'eft le fait fuivant. 

Après avoir calciné au blanc ce charbon de la même manière que j'avois 
employée pour les autres , je fus fort étonné de trouver chaque morceau 
très-blanc intérieurement , mais couvert extérieurement d'une couleur de 
turquoife, & même plufeurs morceaux tachetés intérieurement d’une cou- 
leur ochreufe très-formée; couleur qui ne permet pas de douter de la pré- 
fence du fer dans les os, & qui femble confirmer ce que M. Darcet a 
dit, que le fer eft de toutes les fubftances métalliques la feule qui colore 


(1) Il eft difficile de pouvoir exprimer la puanteur & le goût défagréable de ce 
flegme : ayant voulu mettre fur la langue les premières gouttes qui diftillèrene, elles 
me laifsèrent dans la bouche une impreflion fi vive d'odeur & de goût cadavéreux , que j’en 
eus des angoiïfles affreufes pendant plus de trois heures; je croyois à chaque inftant que 
j'allois névanouir. Vin, limonade & eau, tout cela fut employé fans aucun fucces : 
ce ne fut qu'avec l’éther vitriolique que je parvins à me débarrafler d’un mal- aile 
inexprimable, J'ai cru devoir faire cette obfervation, pour avertir ceux qui autoienç 
gnvie d'entreprendre le même travail de fe tenir en garde contre cette puanteur 
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les végétaux & les animaux. Tous les os, de quelqu'efpèce d'animal que 
ce foit, contiennent-ils du fer, ou bien les os humains ont-ils feuls cette 
ap Si je répondois à cette queftion, d'après le travail que j'ai fait 
ur les os, fans d’autres examens ultérieurs, je ferois en droit de conclure 
que les os humains font les feuls qui contiennent du fer, puifque de tous 
les divers offemens que j'ai calcinés (1), eux feuls ont pris la couleur 
de turquoife & d’ochre. Mais fentant combien il feroit ridicule de pro- 
noncer d'après un fimple fait, je me propofe de donner incefflamment 


‘un Mémoire fur le bleu de Prufle , dans lequel il y aura des expériences 


plus nombreufes & plus décifives fur les différentes couleurs que Le fer 
peut produire. Il paroît, d'après des expériences faites par MM. del'Académie 
de Bordeaux, que les os humains ne font pas les feuls qui prennent au feu un 


‘bleu de turquoife. 


On trouve, dans le cinquième volume du Supplément à l’Hiftoire Na- 
turelle de M. le Comte de Buffon, édit. in-4°., p. 426, l'hiftoire d'une 
grande quantité d’offemens trouvés dans la Paroifle du Haux, pays d’entre 
deux mers, à demi-lieue du Port de Langoiran & à fept lieues de Bor- 
deaux, qui, foumis à un feu très-vif par MM. les Académiciens de cette 
Ville, font devenus d’un beau bleu de turquoife. Il paroît , par la defcrip- 
tion de ces offemens, qu'iln’y en avoit point d’humains. 

Le charbon des os humains, calciné au blanc de [a manière dont je 
viens de le dire, & traité avec l'acide vitriolique, a donné , 1°. félénite 
précipitée, quinze onces & fept gros; 2°. félénite cryftallifée, cinq gros & 
quatorze grains; 3°. verre phofphorique très-beau , deux onces & demie. 

En comparant maintenant l'analyfe des os humains avec celle d'autres 
fubftances offeufes que j'ai foumifes au même travail, on verra qu'à quel- 
ques petites différences près, les produits ont été les mêmes ; que 
par conféquent, on ne peut pas aflurer , au moins jufqu'à préfent, qu'il 


——… 


(1) Comme je n'ai point dit jufqu’à préfent les moyens que j'ai employés pour 
calciner au blanc les charbons des fubftances offeufes , je dois les détailler ici. Ayant 
vu anciennement avec M. Rouelle qu’en calcinant ces charboñs avec le contact im- 
médiat du feu, il fe détruifoit une grande partie de l'acide phofphorique , je réfolus 
dès - lors, de les calciner dans un creufet. Mais cette méthode, quoique sûre, étant 
fort longue & fort difpendieufe en charbon, me fit avoir recours à un autre expé- 
dient, 

En réféchiffant au peu de temps qu'il falloit à M. Rouelle pour calciner à un blanc 
parfait vingt-cinq à trente livres de cornichons de cerf dans un four à calciner les émaux 
des poteries qu’il avoit à fa difpofition , je penfai qu'une moufñle, dans un fourneau de 
coupelle, produiroit le même eflet; l'expérience m'a prouvé depuis que ce moyen eit 
le plus sûr, le plus prompt & le moins difpendieux: c’eft celui que j’ai employé pour 
calciner les différens charbons dont j'ai rendu compte dans ce Mémoire. H 

Je dois avertir que pour que la calcination fe fafle le plus promptement poflible, la 
mouñle doit avoir treis ou quatre ouvertures fur chacun de fes côtés, & deux à fa pare 
poftérieure. 
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y ait quelques caraétères bien diftinctifs entre Les os de l’homme & ceux 
des autres animaux. Mais on me dira peut-être, comme on me l'a déjà 
dic plufieurs fois : M. Prouft a annoncé cependant, dans le Mémoire qu'il 
a donné fur la-différence qu'il y a entre les divers acides phofphoriques , 
que la terre offeufe change d'une efpèce à l'autre; qu'elle n’eft point la 
même dans l'homme , le cheval! Le bœuf , le cochon , le mouton, &c., &c. 
Je répondrai que M. Prouft n'ayant point indiqué les moyens qu'il a em- 
ployés pour trouver certe différence , on doit fufpendre fon jugement juf- 
qu'à ce qu'il ait donné la fuite du travail qu'il a annoncé ; en attendant, 
je puis aflurer ici, de fon propre aveu, que lerfqu'il a dit que la terre 
offeufe changeoit d’une efpèce à l’autre, qu’elle n'étoit pas la même dans 
l'homme, le cheval, &c., il vouloit dire que cette terre étoit différem- 
ment modifiée dans chaque efpèce ; mais qu'il étoit, ainfi que moi, for- 
tement convaincu que la terre des os , de quelqu’animal que ce foit, 
étoit la même dans tous, & que c’étoit la vraie terre calcaire. Je ferai 
voir, dans le Mémoire que je donnerai fur les terres, que celle que nous 
appellons calcaire eft la bafe de tous les corps organifés, (oit du règne ani- 
mal, foit du règne végétal. 

Après avoir examiné les os de divers animaux, je fus curieux de voir fs 
d’autres fubftances , plus folides que les os, contenoient les mêmes principes, 
fur-tout l'acide phofphorique: je veux parler des dents. 


De la Dent de Vache marine. \ 

La vache marine a deux défenfes, que ceux qui ne font pas verfés dans 
PAnatomie & l'Hiftoire Naturelle prendroient aifément pour des défenfes 
d’éléphant. Ces deux défenfes ont en effet une fi grande reflemblance , 
que ce n’eft qu’en les fciant tranfverfalement qu'on découvre un caraétère 
qui les diftingue lune de l’autre. On voit au centre de la défenfe d’'élé- 
phant un point noir-rond , qui eft appellé le cœur ; on apperçoit des 
lignes courbes qui s'étendent en fens contraire depuis le centre jufqu'à la 
circonférence , qui, en fe croifant, forment de petits lofanges qui imi- 
tent aflez bien le guillochage de la boîte d’une montre. La défenfs de 
vache marine n'a aucun de ces caractères; elle a bien au centre un point 
noir, mais qui eft ovale & beaucoup plus grand que dans la défenfe 
d'éléphant : en outre , le point manque à la plus grande partie des dé- 
fenfes de vache marine ; & celles qui ne l'ont pas fonttachetées intérieu- 
rement de petits points grisâtres , qui femblent annoncer un commen- 
cement de carie, Celle que j'ai foumife à l'analyfe étoit de ce nombre. 

La dureté de la défenfe de vache marine paroît plus confidérable que 
celle dela défenfe d’éléphant. Je tiens d’un des gens qui débitent ces défenfes 
dans le magafin de M. Foulon , que ce caraétère feul lui faifoit diftinguer , 


o V1 : 
les yeux fermés, une dent d'éléphant d'avec une dent de vache marine, 


Celle 
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Celle que j'ai examinée étoit en effet fi dure, que je renonçai à la fcier 
pour la divifer par petits morceaux ; & ce ne fur qu'à coups de marteau que 
Jy parvins. Certe dent, diftillée au même appareil que les autres fubftances 
offeufes , donna les produits ci-après : 

1°. Flegme très-limpide , fans goût & fans odeur, 2 onces; 2°. efpric 
alkali volatil, 3°. huile empyreumatique légère, enfemble 1 once 7 gros ; 
4”salkali volatil concret , 1 once 1 gros ; $°. charbon, 12 onces 1 gros; 
durée de la diftillation, 20 heures. 

On obfervera que, quoique les produits de la dent de vache marine 
foient de la même nature que tous ceux qui ont précédé , ils en different 
cependant dans la proportion, Ici , la quantité de legme a été plus grande, 
& celle d’efprit alkali & d’huile moindre. Cette diftillation fut très-lon- 
gue, puifqu'elle dura vingt heures; la déflegmation feule dura treize 
heures : il y avoit un intervalle de quatorze à quinze pulfations d'artère 
entre chaque goutte. J'avoue que je m'impatientai plufieurs fois dans le 
courant de cette diftillation, fur - tout ne voyant que l'eau dans l’efpace 
de douze heures: néanmoins, en réfléchiflant que cela tenoit à la dureté 
de la dent, & convainçu depuis long-temps que plus les corps organifés 
étoient compacts, plusils donnoient d'eau & d'air dans leur diftillation , je 
réfolus d'aller jufqu'au bout; & le réfultat de l'opération me fit voir qu'il 
ne falloit jamais fe décourager, principalement dans le premier examen 
de quelque fubftance que ce foit. 

Le charbon happoit plus fortement à la langue, que les autres, Ayant 
été mis fur une feuille de papier, il préfenta les mêmes phénomènes que 
celui du bois d’élan , excepté que les explofons furent plus fortes & qu'elles 
fe fuccédèrent de plus près. Calcinéau gris & leflivé ,il donna fept graivs 
de fel marin, & pas un atôme denatrum. Recalciné au blanc, & traité avec 
l'acide vitriolique , il donna, 1°. félénite précipitée , une livre cinq gros ; 
2°. félénite cryftallifée , cinq gros; 3°. verre phofphorique très-blanc & bien 
tranfparent , trois onces & un gros, 


D'une Dent mâchelière d'Elephane. 


Quoique j'eufle analyfé une vertèbre d’éléphant, je crus devoir faire 
examen des dents du même animal , pour voir fi les principes qui 
conftituent les dents étoient les mêmes que ceux qui conftituenc les os. 
Pour cet effet, je pris une dent mâchelière d’éléphant, qui, dans fon 
entier , 'avoit fix pouces & demi de longueur fur deux pouces d'épaifleur ; 
elle pefoit deux livres onze onces & demie. En caffant cette dent par petits 
morceaux , je vis qu'elle étoit compofée de plaques verticales & tranf- 
vetfales dans toute fa longueur ; chaque plaque compofée de deux lames 
d'émail très-blanc , & ces deux lames féparées par une fubftance offeufe 
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beaucoup plus dure que les os ordinaires , comme l’a obfervé M. Dau-. 
benton dans la defcription qu’il a faite des dents d'éléphant. L’émail & 
la fubftance offeufe de ces dents font également folubles dans Les acides 
avec effervefcence. Une once d'acide nitreux ordinaire en diffolvit de- 
mivnce dans l'efpace de quarante-huit heures fans laifler aucun réfidu. 
Cette entière diflolubilité me fit voir que la partie cartilagineufe de ces 
dents éroit entièrement oflifiée, & que ce feroit perdre fon temps que de 
la diftiller à la cornue. Néanmoins , pour n’avoir rien à me reprocher, 
& afin de pouvoir parler d'après lexpérience, j'en mis dix - huit onces 
dans une cornue, que j'ajuftai au même appareil que j'avois employé pour 
les autres fubftances offeufes; & Le réfultar de l'opération me prouva qu'en 
Chymie l'expérience doit toujours précéder le raifonnement, Veici les pro- 
duits de cette diftillation : 

1°. Flegme abfolument inodore, 1 once & 1 gros; 2°. efprit alkali 
volatil, 3°. huile empyreumatique légère , enfemble, 2 onces ; 4°. alkali 
volatil concret, 6 gros; 5°. charbon, 12 onces & 7 gros; durée de la 
diftillation, 18 heures. 

Le chérbon s’eft comporté de la même manière que celui de la dent 
de vache marine; les explofions à l'air ont été auñli fortes, Calciné au 
gris & leflivé, il na donné aucun caractère falin: mais recalciné au 
blanc (1) & traité avec l'acide vitriolique, il a donné, 1°. félénite pré- 
cipitée, quatorze onces; 2°. félénite cryftallifée, quatre gros & demi ; 
3°. verre phofphorique très-beau , une once cinq gros & demi. D'après cela, 
on voit que les dents d’éléphant ne different de fes os que par le natrum 
qu'elles n’ont point donné. Quant aux autres produits il ny a pas lamoindre 
différence. 


D'une Dent inconnue. 


En confultant le cinquième volume in-4°. da Supplément à l’'Hiftoire 
Naturelle par M. le Comte de Buffon, on verra qu'il eft fait mention 
de plufieurs dents monftrueufes trouvées fur les bords de l'Ohio dans le 
Canada, qui ont beaucoup exercé la fagäcité des Phyficiens & des Na- 
ruraliftes, pour déterminer l’efpèce d'animal auquel elles ont appartenu. 
Il eft bien certain, d’après les remarques de M. Daubenton fur les dents 
de l'éléphant, que celles qui ont été trouvées fur les bords de l'Ohio ne 
peuvent pas avoir appartenu à un ahimal de cette efpèce; elles en diffe- 
rent, premièrement, par l'émail qui couvre leur partie fupérieure. Cer 
émail a trois lignes d'épaifleur, & éft fürmé par lames verticales paral- 


(1) Je dois obferver que ce éharben a été très “difficile à être ‘calciné jufqw'au 
blanc, & qu'il à fallu crois fois aurant de temps que-pour tous ceux qui l’ontpré- 
cédé, quoique calciné de la même manière, pour le porter à une entière calcina- 
tion. À 
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1èles ; il eft fort blanc intérieurement &e noir extérieurement, d’un très- 
beau poli. f 

Si ces dents avoient quelque refflemblance avec les dents d’un animal 
connu, ce ne pourroit être qu'avec celles de l’'hippopotame, parce qu'elles 
ont, comme elles, une forme quarrée : mais, comme l'a très bien ob- 
fervé M. le Comte de Buffon, elles en different par cinq à fix pointes 
moufles ; elles font d’ailleurs deux, trois & quatre fois plus volumineufes 
que les plus groffes dents des anciens hippopotames trouvées de même en 
Sibérie & dans le Canada, 

Celle que j'ai analyfée, & dont l'analogue fe voit dans le Cabinet de 
Sainte- Geneviève, étoit du nombre de celles qui ont été trouvées fur 
les bords de l'Ohio; elle pefoit trois livres cinq onces & demie : fa 
dureté furpañloit celle de toutes les fubftances dont j'ai parlé. Je fus obligé 
de la mettre dans un mortier de fer pour la cafler à grands coups de 
pilon; maloré cela, j'eus beaucoup de peine à me procurer les dix-huit 
onces dont j'avois befoin. IL falloit donner une vingtaine de coups de 
pilon avant d'en pouvoir détacher quelques fragmens. Cette dent entiè- 
sement foluble dans les acides, diftillée à la cornue, a donné ce quifuic: 

1°. Flegme inodore, 1 once; 2°. efprit alkali volatil, 3°. huile em- 
pyreumatique légère ; enfemble , 1 once & 5 gros; 4°, alkali volatil con- 
cret, $ gros: ; 5. charbon, 13 onces =; durée de la diftillation, 16 
heures. 

Le charbon a préfenté exaétement Les mêmes phénomènes que celui 
de la dent d’éléphant; comme lui, il n’a point donné de natrum, & 
a préfenté les mêmes difficultés pour être calciné jufqu'au blanc. Traité 
avec l'acide vitriolique , il a donné , 1°. félénite précipitée , quinze onces; 
2°. félénite cryftallifée , quatre gros & vingt-huit grains; 3°. verre phofpho- 
rique très-beau , une once & deux gros. 


R ÉSU M É. 


En comparant maintenant les produits de toutes les différentes fubf- 
tances offeufes que. j'ai foumifes à l’analyfe, on fentira combien il feroic 
ridicule de dire que la Chymie peut aifément diftinguer les os de l'homme, 
des os des autres animaux , & les os d’un animal aquatique de ceux d’un 
animal terreftre , puifqu'ils ont tous donné à-peu-près les mêmes produits ; 
qu'il n'y a eu d’autres différences que dans la quantité, mais que leur na- 
ture eft abfolument la même. Flegme , efprit alkali volatil, huile empyreu- 
matique légère, alkali volatil concret, natrum & verre phofphorique, voilà 
ce qu'ils ont tous donné. 

Mais on me dira peut-être: Vous avez cependant trouvé dans les os 
humains un caractère que vous n’avez pas rencontré dans les autres; ils ont 
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pris un bleu de turquoife au feu : voilà donc un caraétère diftin@if. Je 
répondrai qu'un Chymifte exact ne doit jamais prononcer d’après un fimple 
fait, & fur - tout d'après un fait aufli incertain que celui-là; outre qu'il 
cft vraifemblable que les os humains ne font pas les feuls qui prennent 
cette couleur bleue , puifque M. Darcet a obfervé la même chofe fur les 
os de mouton, & qu< les offemens trouvés auprès du Port de Langoiran, 
parmi lefquels il n’y en avoit pas un feul de l'homme, expofés à un feu 
très-vif par MM. de l’Académie de Bordeaux, ont pris le même bleu de 
turquoile. D’après cela, on ne peut donc pas dire que Les os de l'homme 
différent des os du bœuf, du cheval, de l'éléphant, de l'élan, de la 
baleine , &e. , &c: Mais ce que je puis aflurer, d’après les recherches que 
j'ai faites, c’eft de les os, de quelqu'efpèce d'animal que ce foit, font 
tous compofés d’eau, d'huile, d'alkali volatii, de natrum & de fel phol- 
photique calcaire. J'aurai occafion d’entrer dans un plus grand détail fur 
tous ces principes , quand je traiterai de l'acide phofphorique. 

On ne doit pas croire cependant, d’après ce que je viens de dire, que 
je fois entièrement convaincu qu’on ne puifle parvenir, par le fecours de 
la Chymie , à diftinguer un os d’un animal aquatique d'avec un os d’un 
animal terreftre; je fuis au contraire fort porté à croire, d’après l'analyfe 
de la mâchoire de marfouin & de la dent de vache marine, qu'en variant 
& multipliant les expériences, principalement fur les os de poiflon d’eau 
faé:, on parviendroit à trouver cette différence. Il paroîtroit vraifem- 
blable que les os des animaux aquatiques de cette efpèce continflent tous 
un peu de fel marin. Quoi qu'ilen foit , ce ne fera qu'en comparant & mul- 
tipliant les expériences, qu'on pourra prononcer avec certitude fur ce que 
J'avance comme de fimples conjeétures. 

On fera peut-être étonné de ce que je ne dis rien ici de l'acide phof- 
phorique que j'ai obtenu des fubftances offeufes dont je viens de parler, 
ainfi que de la terre qui en fait la bafe. Il m'étoit impoñlible de parler 
de ces deux principes, fans entrer dans des détails qui m'euflent conduit 
fort loin, & que les bornes de ce Recueil m’obligent de renvoyer à une 
autre occafion; d’ailleurs, comme je me propofe , en parlant de la terre 
desos, de parler delaterre calcaire en général , de faire voir-l’erreur des 
Chymiftes qui ont prétendu que la terre desos n'étoit pas calcaire, j'ai pré- 
féré de faire un travail à part fur cette matière intéreflante, que je publierai 
inceflamment, Quant à l’acide phofphorique, ayant vu, comme je l'ai 
dit plus haut, qu'il reftoit encore beaucoup d'expériences à faire avant 
de pouvoir dire s'il étoit cout formé ‘dans les os , ou bien s'il n’éroit qu'une 
modification de l'acide vitrislique employé à fon extraction, j'ai cru de- 
voir donner aufli un travail fépaié fur ce fujet, où j'efpère ne laïffer rien 
à defirer fur un être qui femble n'avoir été découvert que pour faire 
briller l’érudition de la plus grande partie des Chymiftes qui s’en font oc- 
cupés jufqu’à préfent. 
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Qu'il me foit permis de dire, à cette occafion , combien il eft à defirer 
5 les progrès d’une fcience , qui ne doit pas faire un pas fans le flam- 
eau de l'expérience, que cette fureur d'annoncer tout, de nier tout, de 
critiquer tout fans rien prouver, cefle de dominer une foule de Chymiftes, 
qui, en fubftituant à cette fureur d'écrire, celle de faire des expériences , 
mériteroient l'eftime & la reconnoiflance publique. 


LB RE 
DE M. DE MORVEAU A M BERGMAN, 
Sur la diffolution du Spath pefant. 


C "EST vous, Monfieur, qui nous avez fait connoître le fpath pefant 
& la nature particulière de fa bafe terreufe; il eft jufte de vous faire part 
des obfervations qui peuvent concourir à compléter le fyftème de fes pro- 
priétés. Voici une expérience qui a été faire publiquement le 4 Avril à la 
Séance du Cours de Chymie de l'Académie de Dijon. 

Il étoit queftion des fels vitrioliques rerreux ; celui-ci eft, comme vous 
Y'avez dit, abfolument infoluble dans l’eau : mais comme il ÿ a plufieurs 
fels de cette clafle qui deviennent folubles à un certain point par excès 
de leur acide, tels, par exemple, que le fel fucrin calcaire , le fel phof 
phorique calcaire, &c., comme j'avois démontré le même jour la diflo- 
lution du foufre dans fon acide , je crus pouvoir tenter la diflolution du fpath 
pefant par l’acide vitriolique. 

L'acide que j'employai éroit très - concentré ; je le fis bouillir dans un 
ballon à col court fur un fragment de fpath pefant d'Auvergne du poids 
de dix grains : il ne parut pas avoir été attaqué au bout d'une heure; 
cependant, l'ayant obfervé attentivement , je crus remarquer que les angles 
du fragment étoient moins vifs: cela me détermina à remettre le vaifleau 
fur le ais de fable , & Le feu fut pouffé cette fois jufqu'à rougir complète- 
ment le fond de la capfule. 

J'eus la fatisfaction de voir que le morceau étoit entièrement diffous: 
la boule du matras étoit tapiflée au fond d’un peu de terre blanche , qui 
le rendoit opaque, & qu’il n’a pas été poflible d’en détacher; au - deflus 
de la liqueur ( d’ailleurs très-limpide }, on voyoit des étoiles à plufisurs 
rayons , formées par la même matière : c’étoit un commencement de cryf 
tallifation déterminée par le refroidiflement, ou, pour mieux dire, par la 
diminution de la chaleur, 

L'acide , ou plutôt la diffolution acide , avoitune confiftance huileufe 
très-fenfble ; verfé fur un filtre de papier, il le noircit & le perça très- 
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pomptement. Je m'y étois attendu; mais j'avois jugé en même temps 
qu'il falloit fe garder de délayer, & que l'acide n'ayant commencé à dif- 
foudre qu'après avoir été totalement déflegmé, il pourroit très-bien laifler 
précipiter cout le fel terreux, sil perdoit de fa concentration, 

En effet, ayant mis une portion de cette diflolution dans un verre, & 
y ayant verfé de l’eau diftillée , elle eft devenue fur le champ laiteufe ; 
la féparation du précipité ne s’eft faire que très-lentement, & les parties 
fufpendues dans la liqueur étoient fi ténues, qu'elle ne fe déchargea pas 
en paflant par un filtre de quatre feuilles de papier les unes fur Les 
autres. 

J'effayai la précipitation de la même diffolution par l’alkali; j'employai 

our cela un cryftal de foude même un peu effleuri, pour m'aflurer que 
l effet ne venoit pas de fon eau de cryftallifation ; il fut bientôt diflous 
avec effervefcence , la liqueur fe troubla dès le premier inftant : cette 
fois , Le précipité fut plus grofier, & ne tarda pas à fe raffembler au fond 
du vafe, . 

Un phénomène qui excita fur - tout l'attention des afliftans, c'eft que 
quoique l'acide füt bien sûrement dans le plus haut degré de concentra- 
tion, fon aétion furles réaétifs {e trouvoit tellement modifiée , qu’il n’étoit 
pas poflible de douter que le peu de fel neutre qu'il cenoit en diffolution 
lui adhéroit exaétement à la manière des bafes plus fimples ; le papier, 
teincen bleu par le tournefol, y prit une nuance d’un rouge fenfiblement 
moins vif, non-feulement que dans le même acide pur, mais même que 
dans la diffolution précipitée par trois parties d’eau diftillée. Dans celle- 
ci, au contraire, le papier coloré en jaune par le terra - merita , ne fut 
pas plus altéré qu’il n'a coutume de l'être dans les acides purs, tandis que 
dans l'acide concentré, tenant le fpath pefant, il prit une nuance brune 
pareille à celle que lui communiquent les alkalis tirant feulement un peu plus 
au rouge. 

Pour m'aflurer fi cette diffolubilité dans l'acide vitriolique étoit com 
mune à tous les fpaths pefans, j'ai fait l'effai de trois autres variétés; 
favoir, 1°. le fpath pefant cryftallifé en tables diaphanes, dont les bords 
font en bifeau & les angles tronqués, de Saxe ; 2°. le fpath pefant en mafle 
rougeâtre, de Thoteen Bourgogne ; 3°. le fpath pefant blancfeuilleté, de 
Chaffeley en Lyonnois. Ils ont tous été diffous; le dernier m'a fervi à 
déterminer ce qu’une quantité donnée d'acide, à un degré de concen- 
tration connu, pouvoit difloudre de cette matière. Neuf gros trente-huit 
grains d'acide concentré, au point de pefer treize gros quinze grains , dans 
une phiole tenant une once d’eau diftillée , ont diffous foixante-deux grains 
& demi de fpath pefant ; la portion non diffoute étoit exatement comme 
avant l'opération. 

Ces obfervations me paroiffent fonder plufieurs conféquences intéréf- 
fantes. 1°. Voilà une diffolution acide d’un fel neutre abfolument info- 
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fuble dans l'eau. Jene fache pas que l'on en eût un exemple auf marqué , 
\ . . 0 “ es 
où l’on püt dire avec autant de certitude, que la diffolution eft faite par 
l'acide même, & non par l’eau à la faveur d’un excès d’acide ; que le 
fel neutre eft pris par l'acide comme toute autre bafe, & que fa puif- 
fance attractive en eft diminuée. Vous favez mieux que perfonne combien 
un dernier rayon de lumière avance quelquefois la théorie. 
2°. Nous avons encore ici un exemple de précipitation par l'eau pure 
parfaitement caractérifée, dégagée de toutes circonftances qui pourroient 
en rendre la conclufion équivoque. L'effet eft dû vifiblement à l’'affinité 
fupérieure de l'eau avec l'acide, & le fel fe précipite, parce que les 
parties du fluide compofé ne font plus équipondérables aux parties falines. 
3°. Ceci nous donne un moyen de cryftallifation du fpath pefant ; car 
fi au lieu de précipiter la diffolution , en y verfant tout de fuite de l'eau, 
on la laiffe dans un vaifleau découvert, où elle ne fe décompofe que très- 
dsthr re ts ; SE tels dati 
lentement par l'humidité de l'air, on apperçoit, dès le lendemain, de 
petites houpes cryftallines, qui s’élancent des parois à la furface de la li- 
ueur. 
4°. Les diffolutions dont j'ai parlé n'ayant préfenté aucun indice de 
foutre, ayant au contraire laïflé l'acide très-blanc, on peut, ce me fem- 
» ; P » 
ble , en conclure que ces trois fpaths pefans necontenoïent pas de foufre 
L'ÉTEAT SNE Eolien PE ON Pt : 
tout formé ; il y a même lieu de croire que l'odeur fulfureufe que don- 
nent ces fpaths, lorfqu'on les calcine en vaifleaux découverts, vient de 
à P Jr q < à » 
uelques parties décompofées à leur furface par Le phlociftique. Auf 
DEL Esp dE P Rp Ep > 
M. Monnet a-t-il été porté à foupçonner que la petite quantité de foie 
cf : ; 2 5 É 
de foufre qu il avoit obtenue du fpath de Royat avec | alkali » pouvoit venir 
du phlovifiique des charbons ; & il a très-bien remarqué qu'il y avoit une 
P 5 4) SAP " RENE 
grande différence quand on calcinoit cette matière en vaifleaux clos ou fous 
la moufle (1). 
s°. Cette diflolution eff fort différente de celle du foufre par le même 
procédé. En effet, ce dernier:y eft plutôt fondu que diffous; il a l’ap- 
parence d’une huile; quelques parties furnagent réellement à la manière 
des huiles : le refte fe raflemble au fond fans fe mêler à la liqueur. A 
mefure qu’elle refroidit , le foufre reprend fa folidité ; il forme une efpèce 
q Ê P B 


.de quille qui s'élève du fond du ballon jufqu'à la furface de la liqueur, 


parce que la denfité du milieu fait, à un certain point, équilibre à la 
pefanteur de fes molécules; il fe trouve feulement avoir pris une couleur 


. verdâtre , & l'acide eft teujours noirci dans cette opération, au lieu qu'il 


eft parfaitement blanc dans la diffolution du fpath pefant, & que la dif- 
folution fubfifte , du moixs pour la très-grande |partie , après le refroidif- 
fement. | 


(1) Journal de Phyfique, 1778, Supplém., p. 408 & füiv, 
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6°. La diflolution de la félénite ou du gyple cryftällifé fe rapproche 
davantage de notre diflolution. L’acide vitriolique y perd de même une 
partie de l’action qu'il exerce fur le papier bleu: il y acquiert également 
la propriété de rougir le papier coloré par le rerra-mefita : mais, 1°. il 
fe charge au même degré de chaleur & de concentration d’une fi grande 
quantité de pypfe, que Le tout forme une mafle prefque folide ; 2°. on 
trouve après le refroidiffement , des cryftaux aflez confidérables de félénite: 
mais le ballon n’eft pas incrufté, ou du moins l'eau enlève facilement ce 
qui peut y être adhérent; 3°. la difflolution vitriolique de félénite une 
fois précipitée avec partie égale d'eau, pafle limpide par un fimple filtre , 
& ne fe trouble plus, quelque quantité d'eau que l’on y ajoute. 

On pourroit de fe fervir encore de ces obfervations pour établir {a 
diftinétion de la terre pefante & de la terre calcaire; mais je n'ai pas eu 
befoin de les faire envifager fous ce point de vue: il y a long-temps que 
ceux qui fuivent nos Cours ont ceffé de confondre le fpath pefant avec 
le fpath féléniteux; &, bien différens de M. Le D. Jumelin, ils préferent 
une vérité qui leur vient de Suède , aux erreurs que leurs Compatriotes com- 
pilent fans examen. | ; 

M. Jumelin a imprimé, dans le Journal Encyclopédique, que vos 
analyfes d'eaux minérales étoient srop [crupuleufes ; le reproche m'a paru fi 
neuf, &c., &c, &C. . . 


RE CNP ER EEE ETES ET PEN PP EE TT ME EAN 
DiE:SiCeR LT P:TALUON 


D'une efpèce de Jafion & de deux Cuffonia , apportées du Cap de 
Bonne-Efpérance par M. Thunberp, 


Tirée des Mémoires de la Société d'Upfal. 


ce » 


Jafion du Cap de Bonné-Efpérance, décrit G& deffiné par M. P. J. BERG; 
Doëleur en Médecine & Profeffeur de Stockholm. 


P LUSIEURS Botaniftes denos Compatriotes ont parcouru , dans ce 
fiècle, les régions les plus reculées de la terre , mais aucun ne l'emporte fur le 
célèbre Charles-Pierre Thunberg , Démonftrateur au Jardin de Botanique 
d'Upfal. Il a été à même, dans fes longs voyages , de voir les Pays les 
plus féconds en plantes intéreffantes, comme ceux qui en produifoient 
le moins ; non pas en les traverfant rapidement, mais en portant de tous 

côtés 
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côtés ces foins & cette attention diligente qu'on lui connoît; &, malgré 
les traverfes qu'il a éprouvées, fon zèle ne s'eft point ralenti, & il par- 
court encore cette carrière avec Le plus grand honneur. On voit déjà 
toutes les richefles que la Botanique doit efpérer & attendre de ce Sa- 


vant lorfqu'il fera rendu à fa Patrie , enrichi de plantes nombreufes qu'il 


ramafle dans fes voyages. Ce que l'on doit le plus eftimer en lui, cet 
la générolité & le plailir avec lefquels il partage fes richeffes aux Ama- 
teurs - Botaniftes ; bien différent, en cela, de ces hommes avares, qui 
gardent leurs tréfors comme la toifon d'or, & craignent de fe dépouiiler 
même de leur fuperflu. M. Linné a augmenté fes nouveaux genres des 
plantes dont M. Thunberg lui a fait part. Le Doëteur Montina reçu de 
lui la chunbergia pour l’Académie des Sciences de Stockholm , & trois 
nouvelles efpèces de bruyère qu'il a inférées dans Le fecond volume de la 
Société d'Upfal. À moi-même enfin, il a fait préfent d'une efièce de 
jafñon qu'il m'a permis de préfenter à la Société Royale d'Upfl. On ne 
connoifloit, jufqu'a préfent, qu'une efpèce de jafñion, le jafion de mon- 
tagne, jafione montana. Linn. fp. 1317 (1). Nous allons faire connoître 
d’abord celui de Linné. J 

I. Jafion de montagne, à feuilles linéaires très entières. - Linn. fp: 
pl. 1317. 

Rapuntium montanum, capitatum , leptophillum. Œd. Icon.T., 3 19. Il croît 
fur les collines en Europe. 

IT. Jafñon du Cap, à feuilles linéaires , lancéolées en fcies, les dents 
épineufes. Il croît au Cap de Bonne-Efpérance. ( fig. 1 , pl. 1 ). 

Defcription. Tige ; herbacée, d'un pied de hauteur , droite ,glabre (life), 
ftriée, anguleufe , branchue vers le haut (2). 

Branches ; alternes, longues, fimples ou rameufes vers Le haut, nues, 
droites, 

Feuilles ; linéaires, lancéolées, très-pointues, grandes d’un pouce en- 
viron, glabres des deux côtés , en fcie, dont les dents font épino-foyeufes; 
Les radicales pétiolées , celles de la tige feffiles , fub-amplexicaules ,alternes, 
éloignées les unes des autres ( fig. 2 ). 

Fleurs ; nues, pédunculées , deux ou trois à l’extrémité de la branche: 
dans les branches Ésééiautes ; il part de l’aiffelle une fleur folitaire portée {ur 
un très-Jong péduncule ( fig. 3 ). Cette fleur eft de grandeur naturelle. 

Calice ; le périanthe commun perfiftant , inférieur, monophylle, glabre, 


(1) On en conneît deux au Jardin Royal des Plantes de Paris, le jafñon liffe ( ya/fone 
perennis) , que M le Monnier a rapporté du mont d'Or en Auvergne, & le jafion 
ondulé (jaffone montana) , que l’on rencontre affez fréquemment fur les côteaux fecs & aux 
bords des bois. ( More du Tradutteur ). 


(3) Nous nous fommes fervis , pour les expreffions botaniques , des mots admis dans 
Ja Flore Françoife de M. le Chevalier de la Marck. 
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en roux, fendu en dix parties ovales, droites & ouvertes , Les cinq inté- 
rieures plus grandes, les cinq extérieures la moitié moins grandes , alter- 
nantes avec les intérieures; le périanthe propre fupérieur , perliftant, penta- 
phylle , compolé d’écailles cunéiformes, droites, aigués à l'extrémité, 
courbées en dedans. 

Corolle commune planiufcule, uniforme, plus petite que le calice; la 
corolle propre pentapétale, en écailles cunéiformes , droites , terminées 
par une pointe en forme d’alène, de la longueur du pétale, repliée 
en dedans; les écailles font caduques & alternes avec celles du calice. 

Etamines ; cinq filets fétacés ; anhères oblongs , recourbés, 

Piffil ; le germe inférieur ( par rapport à la corolle propre) arrondi, 
hériflé de tous côtés de petites écailles linéaires ; deux f/yles en alène, 
de la longueur de la corolle. Stigmate très-obtus. Réceptacle nud. 


Cuffonia, nouveau genre de Plante apporté du Cap de Bonne - Efpérance, & 
décrit par M. THUNBERG , Démonfirateur de Botanique à Upfal. 


Les plantes ombelliferes forment une clafle aflez étendue, & on les 
diftingue facilement des autres par les caractères propres, d'avoir les 
fleurs difpofées en ombelle, l'ombelle compofée, colletée ou garnie 
en deflous d’une efpèce de collerette, les feuilles très-fouvent recom- 
pofées, lifles, nues. Tels ont été les caractères de cet ordre , jufqu’à 
ce qu'il nous en foit arrivé du Cap des variétés à feuilles tout-à-fait 
fimples & à feuilles cotonneufes comme dans les efpèces d’hermas & 
d'hydrocotyle ; à feuilles ciliées comme dans l’afrantia ciliaire ; à feuilles 
aiguillonnées , dont les aiguillons font rangés en étoiles , comme dans 
Varélopus échiné ; enfin , à ombelle fmple , ce qui eft très-remarquable, 
telles que celles que les fameux Bancks & Solander ont trouvées dans les 
terres Auftrales. 

Durant le féjour de trois ans que j'ai fait au Cap de Bonne - Efpé- 
rance , j'ai eu fouvent occafion de voyager dans l'intérieur des terres, 
d'y obferver une aflez grande quantité d'animaux inconnus, & d'y 
découvrir de nouveaux genres de plantes, & plufieurs efpèces qui 
n'avoient encore été ni vues ni décrites. J’ai rapporté deux efpèces 
d'ombelliferes , formant un nouveau genre, différent des autres par fa 
fruture particulière, au point que ni les fleurs ni les feuilles ne fem- 
blent d’abord indiquer la famille; car, à la première vue, elles ontun 
caractère étranger par leurs feuilles divifées dans une forme nouvelle, 
lombelle qui n’eft ni fimple nicompefée, & la tige de lombelle univer- 
felle difpofée en bouquet ou en épi. : 

A ce genre, fi différent de ceux de cet ordre, j'ai donné le nom 
de cuffonia , en l’honreur du célèbre Pierre Cuflon , Profefleur de Mé- 
decine à l'Açadémie de Montpellier, qui a décrit plus exa@ement 
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qu'aucun Botanifte la famille des ombelliferes, non moins difficile 
qu'étendue; & nous attendons impatiemment qu'il la claffe dans un 
bon ordre fyftématique. 

Le caratlère générique de la cuffonia eft de n'avoir point de collerette, 
le périanthe monophille crénelé , & la femence biloculaire; elle doit 
être placée dans la pentandrie digynie, après la pimprenelle, 

Defcription du genre. Collererte univerfelle nulle; mais des braétées 
placées près la bafe des péduncules,oblongues, conçaves. Collerette par- 
tielle nulle. 

Périanthe; monophylle, tronqué, échancré en cinq endroits, plus 
petit que la corolle, perfiftant. 

Corolle ; cinq pétales, ovale, aiguë. 

Etamines ; cinq filets très-courts, anthères ovales. 

Pifhil; germe inférieur; deux ftyles filiformes, étendus ; ftigmates 
fimples, obtus. 

Péricarpe ; fruit double, comprimé, anguleux, couronné par le calice 
& les ftyles, bivalve, biloculaire. 

Efpèce première. Cuffonia thyrfoïde ou en bouquets, à feuilles qui- 
nées , les folioles fimples & ternées, armées de pointes & dentelées au 
fommet ( fig. 1, pl. 2). 

On la trouve fur la côte de Hautbay, les collines de Tafelberg, 
près Zeekorivier, non loin de la Maifon Dowis Pottkiter , & dans d’au- 
tres endroits. Les Hollandois la nomment Spæcke Bofch. Elle fleurit en 
Juin, & défleurit en Juillet, 

Toute la plante eft glabre; la tige fous-ligneufe, nue, droite, haute 
de fix pieds; les feuilles rapprochées au fommet , alternes, pétiolées , 
droites, quinées ; les folioles obovales , très-obtufes, fouvent émouf- 
fées, garnies de quelques dents au fommet, le plus fouvent fimples, 
plus rarement ternées par deux petites folioles latérales courantes fur 
le pétiole commun, charnu, large d’un pouce, & de lépaifleur du 
doigt; les pétioles cylindriques , ftriés, anguleux, droits , longs d’en- 
viron trois pouces & demi; les fleurs terminales, thyrfoides ou en 
bouquet : le bouquet oblong, obtus, de l’épaiffeur du doigt; les pé- 
duncules ombellés, trois ou plufieurs me les fleurs en bouquet, 
friés , affez gros ; les pédicciles épars , horizontaux , aflez courts. 

Efpèce deuxième. Cuffonia à fleurs en épi; les feuilles ramaflées au 
nombre de fept, à folioles fimples ou ternées, lancéolées , en fcie. 
(fig. 2, pl. 2), On la trouve à Swante Valley, près de Vaisrvier, rare- 
ment autre part. 

, Toute la plante eft glabre ; la tige comme dans la première efpèce; 
les feuilles raffemblées au fommet des tiges, alternes, à longs pé- 
tioles, droites , feptenées ; les folioles amincies intérieurement fur leurs 
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pétioles propres , lancéolées , pointues , depuis le milieu jufqu’à l'ex- 
trémité en fcie; tantôt fimples, tantôt ternées par deux petites fo- 
lioles latérales ; les pétioles cylindriques, droits, de fept pouces de 
long; les fleurs terminales, en épi; l’épi oblong, tout couvert de 
fleurs; les péduncules en ombelles, trois ou plufieurs ramaflant les fleurs 
en épi. 

Explication des Figures, 


Fig. I. Cuffonia thyrfoide. Elle eft réduit à moitié de fa grandeur 
paturelle, 

À , branche chargée de feuilles. 

B, branche chargée de fleurs. € , feuille ternée. D, fleur avec le 
calice & la corolle, E, le calice vu féparément. F, la graine furmontée 
par les piflils. Ces trois objets font de grandeur naturelle. 

Fig. IT. Cuffonia à fleur en épi. À , branche chargée de feuilles. B,bran- 
che avec des fleurs non encore épanouies. C, fleur épanouie, D, fleurs 
avec la corolle & le calice de grandeur naturelle, 


EXP E RALÉE IN CES 


Sur les quantités d'Evaporations relatives à la hauteur & au 
diamèrre des vafes qui fervent à les mefurer ; 


Par le P. CoTTE, Cure de Montmoreñcy , Correfpondant de l'Académie des 
Sciences de Paris, Gc., Gc. 


D EPUIS environ dix ans, je me fers, pour mefurer lévaporation, 
de ‘eau d’un petit vafe de plomb de trois pouces cubiques. Je fais 
cette mefure une fois par mois en hiver, trois fois au printemps & 
dans Pautomne , & quatre fois dans les mois d'été. Je remplis le vafe 
d’eau , chaque fois que je mefure l’évaporation, à fix lignes près de 
fon bord. 

… La ciflérence énorme que j'ai trouvée entre mes obfervations & celles 
de mes Correfpondans, m'a fait foupçonner que l’évaporation , mefurée 
dans des vafes de différentes hauteurs & de différens diamètres, de- 
voit donner des réfult.ts différens, Muffchenbroeck nous a déjà appris (1) 
que l'eau contenue dans deux vaiffleaux.de même longueur & de même 
largeur, mais de hauteur différente, ne s’évapore pas en égale quan- 


mor4 
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_(:) Addit. aux Expér. de l'Académie de/ Cimenro , Colleët, acad. Part, Etrang., T. I, 
PAS. 1483 t 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 307 


tité, L'évaporation eft bien plus grande dans le vaiffeau qui a plus de 
hauteur. Cet exa& Obfervateur a trouvé que les cubes des quantités 
évaporées de ces deux vaifleaux étoient entr'eux comme les hauteurs des 
fluides dans les vaiffleaux. 

J'avois déjà remarqué, en rendant compte des obfervations faites fur 
lévaporation par M. Sédilean (1) , qu’il s’'évapore plus d’eau dans un petit 
vaifleau que dans un grand , toutes chofes égales d’ailleurs (2); D 
oppofé à celui de Muf/chenbroeck. 

Îl étoit aifé de fixer ces incertitudes en recourant à l'expérience ; 
c'eft ce que j'ai fait. Le premier Mars de cette année ( 1781 ), j'ai placé, 
à peu de diftance de mon petit vafe de trois pouces cubiques, & pré: 
cifément dans les mêmes circonftances, un autre vafe aufi de plomb 
de fix pouces cubiques ; ces deux vafes avoient été taillés dans la même 
feuille de plomb : ainfi les parois étoient de la même épaifleur. J'appel- 
lerai le premier A, &le fecond B. Celui-ci avoit donc le double de hau- 
teur , & le quadruple de furface du premier. 

Voici comment j'ai raifonné. 

1°. Si l'évaporation fe fait en raifon des hauteurs, celle du vale B 
doit être double de celle du vafe A. 

2°. Si elle fe fait en raifon des furfaces ou des quarrés , lévaporation 
du vafe B doit être quadruple de celle du vafe A. 

3°. Si elle fe fait en raifon des cubes, il eft évident que les cubes 
des deux vafes À & B étant entr'eux comme 1 eft à 8, l’'évaporation 
doit être huit fois plus grande dans le vafe B que dans le vafe A. 

4°. Enfin, f la quantité d’évaporation eft proportionnelle à la furface 
intérieure des parois du vale qui font vuides d’eau, le vafe B doit 
fournir une plus grande évaporation quele vafe À, lorfque rempliflant 
celui- ci toutes les fois que je mefurerai l’évaporation , Je laïflerai au 
contraire le vafe B dans le meme état fans le remplir. 

Ces réflexions m'ont guidé dans les expériences fuivantes, 

Le premier Mars 1781, j'ai rempli d’eau mes deux vafes chacun à 
un demi-pouce près du bord; j'ai mefuré lévaporation de ces deux 
Yafes quatorze fois pendant les trois mois de Mars , d'Avril & de Mai, 
& à chaque fois javois foin de les remplir à la hauteur dont je viens 
de parler : le vafe A étoit ordinairement prefque vuide toutes les fois 
que je mefurois. Pendant les mois de Juin & de Juillet, j'ai fait fept 
fois la même melure ; mais avec cette différence que je rempliflois cha- 
que fois le vafe A, au lieu que le vafe B n’a été rempli que le premier 


(1) Anc. M m.de l'Acad. des Scienc, >; T.X,p.30. — Collett.acad., Part. Franç., 
P:3 $ 
HET EXTE 
(2) Traité de Météorologie, p.318, 
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de chacun de ces mois. J'ai marqué dans mon regiftre d’obfervation, 1°. 
la hauteur en lignes mefurée chaque fois ; 2°, le nombre cube de lignes 
évaporées, en multipliant la hauteur mefurée parle quarré, c’eft-à-dire, 
par 9 dans le vafe À, & par 36 dans le vafe B; 3°. la proportion entre 
les quantités cubiques d’évaporation des deux vafes À & B , pour faire 
voir combien de fois la quantité cubique d’évaporation du vafe A étoit 
contenue dans celle du vafe B. On fe fouviendra que l’évaporation de 
ce dernier vafe devoit être huit fois plus grande que celle du premier à 
raifon des cubes, & deux fois plus grande en raifon des hauteurs, 

Nous allons voir dans la table fuivante fi l'expérience répond à la 


théorie, 
3 — ——— 
1] A &B remplis d’eau à chaque obfervation. A rempli à chaque obf. B rempli 2 fois feul. 
Haut. de l’évapor. | Cube de l’évapor. Haut. de l’évapor. | Cube de l’évapor. 
_— a Proport. . pau Propor:. 
ASISITENE ANA RE ACIER Ab aRE 
Lignes, | Lignes. | Lignes. Lignes, Lignes. | Lignes. | Lignes. | Lignes. 
104 8. 90. 288. BEN 16. 13° 144: 468. 35 2e 
30. 18. 270. 648 Z, 4. 22. 14. 198. 504. 2/45. 
18. II. 162. 396. 2oAe 20. 12. 180. 432. 2. 4. 
21. 14 | 189, | $04. DU Te 20 12° 189: | 432. | 2, 3. 
21. 12. 189. | 432. 2 13e 18. 11, 162. | 396. 2, 4e 
5: 5: 45. 180. 4, ©. 22. 12. 198. 43 2e 23524 
12. 9e 108. | 324. 33 ©. 19. 8. 171. | 288. 1517. 
17. 12. 153: 432e 2, 8. 
$" 3° 45: 108. 2, 4 
8. se 72. 180. ENS 
17. 12. | 153. | 432. 2, 8. 
14. jh 4 126. 396. 35 O0: 
22. 17. 196. 612. 33.1. 
13. 10. 117, 360. 2e 
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J1 réfulte de cette table, 1°. que l'évaporation ne fe fait point en 
faifon des hauteurs, puifque celle du vafe A eft au contraire beaucoup 
plus grande que celle du vafe B. Elles font entr'elles comme 1, 4:1, 
au lieu qu’elles devroient être comme 1 : 2 (1). 

2°, Qu'elle ne fe fait point non plus en raifon des cubes , les vafes 
À &B étant entreux comme 8: 1, & leur évaporation feulement 
comme 2,8:1I. 

3°. Qu'elle ne fe fait pas en raifon du vuide relativement aux fur- 
faces des parois intérieures ; que les réfultats entre les évaporations des 
gleux vafes font même oppofés: car plus le vafe À eft vuide, & plus 
fon évaporation lemporte fur celle du vafe B, & vice versd pour le 
vafe B, ainfi qu’on peut le voir en comparant les deux proportions 
2,8 &2, 4 On remarquera aufli, dans les trois dernières obferva- 
tions, que les proportions font d'autant plus grandes en faveur du 


“vafe À, que le vafe B eft plus vuide : car nous avons les proportions 


fuivantes , 2, 4. 2,2, 1 ,77. 

Les conféquences générales que nous devons tirer de ces expé- 
riences & de leurs réfultats, font 1°. que l'expérience eft diamétra- 
lement oppofée à la théorie; 2°, que l’on trouvera autant de variété 
dans les AN de lévaporation, qu’il y en aura dans la forme 
des vafes dont on fe fervira ; 3° que leur différence d’expolition peut 
auf en apporter beaucoup dans leurs réfultats : les miens font ex- 
pofés en plein air, de manière que la pluie ne peut y tomber, & que 
le foleil ne les frappe pas immédiatement ; 4°. que jufqu’à préfent, on 
ne peut guères compter fur ces fortes d’obfervations, à moins que 
les Obfervateurs ne s'accordent à fe fervir de vafes femblables, foit 
pour la forme , foit pour la capacité, & qu’ils ne foient tous expofés de 
la même manière. 

Je fais que lon peut encore varier ces expériences, foit en em- 
ployant des vafes de forme, de diamètre, de hauteur & d’épaiffeur 
+ foit en variant leur expofition. Jinvite les Phyficiens à 
s'occuper de cette matière, qui pourroit nous donner des réfultats 
intéreflans, 


(x) On ne peut pas comparer ce réfultar avec celui de Zu ffchenbroeck ; (es vales étoient 


de mêmes diamètres & de hauteurs différentes : les miens font de diamètre & de hauteur 
diférens. 
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SORT TUE 
DES RÉFLEXIONS SUR LES ÉLÉMENS; 


Par M DE LA MÉTHERIE. 


( De l’eau). Le AU eft un élément qu’on rencontre dans la plupart 
des corps ; elle eft la bafe de toutes les liqueurs animales & végétales, 
& fait un des principes les plus abondans de leurs folides. On la trouve 
ainfi dans la plupart des pierres. Tous les gypfes, toutes les pierres 
calcaires en contiennent en aflez grande abondance. M. Bayen en a 
retiré des ferpentines, des porphyres, des granits; en forte qu’on 
peut croire que toutes les pierres, dans leurs cryflallifations, ont 
gardé un peu d’eau, les calcaires en plus grande quantité que les vi- 
trifiables : c’eft l'eau de leur cn Rationt Tous les fels cryftallifés 
en contiennent également, Il n’y a donc que les fubftances métalli- 
ques dans lefquelles on ne puifle aflurer qu'il y ait de l’eau ; & même 
quelques mines en donnent , telle que la mine de fer fpathique que M. 
Bayen a analyfée, 

M. de Sauflure voyant que l'eau fe combine fans cefle dans les dif- 
férentes productions de la Nature , foit dans les minéraux, les pierres, 
les charbons, les fels foñliles, foit dans les végétaux & les animaux, 
a conclu que la mafle d’eau diminue fur ce globe. Mais la Nature ne 
détruit-elle pas fans cefle fes anciennes combinaifons pour en former 
de nouvelles? & les principes qu’elle emploie d’un côté ne les dégage- 
t-elle pas d’un autre ? Il faudroit donc dire que la mañle d'air & celle 
du feu diminuent également , puifqu’il s’en combine encore plus qu'il 
ne fe combine d’eau. Mais je crois que nos connoiïffances ne font pas 
encore aflez étendues pour ofer prononcer à cet égard. Plufieurs Phy- 
ficiens , au nombre defquels eft Newton, vont plus loin, & penfent 
que l’eau s’invertit, fe transforme vraiment en terre. On apporte beau- 
coup de faits pour le prouver. Le faule de Van-Helmont , nourri avec 
de l’eau diftillée dans une terre qu’on avoit épuifée, eftun des plus 
convainquants. Mais on fait combien peu de terres contiennent ces 
arbres; & cette terre ne peut-elle pas avoir été apportée par Flair 
de l’atmofphère, qui en contient toujours beaucoup, par les pluies , 
les rofées , enfin par l'eau diftillée elle-même? car c’eft une de leurs 
fecondes preuves que l’eau diftillée , la plus pure, donne toujours de 
la terre. On à répondu qu’elle pouvoit venir de l'air. M. Lavoifier a 
cru qu’elle provenoit des vaifleaux eux-mêmes, Ainfi, rien ne paroît 

ençore 
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encore prouvé à cet égard. D’autres Savans ont penfé que l’eau pou- 
voit s’invertir en air, & l'air en eau. Toutes les expériences , qui 
ont été faites pour l’établir, ne prouvent autre chofe que l'eau con- 
tient toujours beaucoup d'air , & l'air beaucoup d’eau. 

L'eau n’eft jamais feule ; elle tient toujours en diflolution de l'air, 
ou. en eft-difloute. Le plus fouvent , il s’y rencontre de la terre ; le 
feu, lélément de la lumière, y eft aufli certainement dans fon état 
naturel, puifque c’eft lui qui entretient fa liquidité : mais il n’y eft pas 
combiné, 

(De la Terre). La terre étoit le feul élément qu’on avoit cru pou- 
voir donner de la folidité aux corps : l’analyfe a prouvé le contraire. 
Les corps organifés contiennent très-peu de terre ; les principes qui 
y font les plus abondans font l'eau, l'air, l'huile & les fels. [ls ont 
cependant une terre qui fe diflout dans les acides. Celle des coquilles 
& celle des os, cmme la démontré M. Rouelle, font de la chaux- 
vive, & par-là fe rapprochent beaucoup des alkalis ; elle en a le cauf- 
tique , fe diflout dans l'eau , s’unit aux acides, à l'air fixe, aux huiles, 
fe vitrifie; enfin, elle a un fi grand nombre de propriétés alkalines , 
que M. Pott avoit regardé l’alkali minéral comme une pure terre, La 
chaux - vive paroît donc compofée, comme les alkalis, d’une terre 
particulière unie à une certaine quantité de phlogiftique. M. Meyer 
appelloit ce principe acidum pingue ; mais il ne paroît pas que ce foit 
autre chofe que le phlogiftique, qui, comme nous le dirons, paroît 
acide, Cette chaux-vive, expofée à l'air, fe charge bientôt d’air fixe 
& d’eau, qui lui rendent fes propriétés de pierre calcaire ; & il ne 
paroît pas que, dans ce moment, elle perde fon phlogiftique, Si on 
la prive une feconde fois de fon air fixe & de fon eau par la calci- 
nation, elle deviendra chaux - vive ; enfin, de la craie, difloute dans 
l'acide nitreux & précipitée par l’alkali cauftique, donne de la chaux- 
vive. J'ai filtré la liqueur ; la terre qui a demeuré fur ce filtre a la 
faveur & toutes les qualités de la chaux, & l’eau qui a pañlé très- 
limpide a donné un précipité par l’eau chargée d’air fixe , comme l’eau 
de chaux: difloute par l'acide marin , elle donne à-peu-près les mêmes, 
phénomènes. Ils font moins fenfibles avec l'acide vitriolique, parce 
que la félénite fe diflout en trop petite quantité. Ces alkalis peuvent 
également s'unir à Pair fixe, qui lesneutralife & les fait cryftallifer, 
ou en être dépouillés & être rendus cauftiques. Le principe terreux 
fe trouve en Bien plus grande quantité dans les minéraux. Le phlo- 
giftique , l’eau, le gaz, les acides qu’ils contiennent, font moins abon- 
dans en général que la terre; cependant il en eft quelques-uns chez qui 
i's paroiflent être en plus grande quantité. 

- Les Naturaliftes E partagés fur la nature des terres des minéraux, 
M. Pott en admet quatre différentes : 1°. la calcaire, 2°, la gypfeufe, 
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3°. l'argilleufe, 4°. la vitrifiable. M. Sage n’en admet qu'une, la terre 
abforbante, qui fournit toutes les autres, fuivant qu’elle eft combi- 
née avec différens autres principes. M. Baumé croit que la terre pri- 
mitive eft l’argilleufe; d’autres Chymiftes penfent que c’eft la vitri- 
fiable, M. Darcet préfume que c’et la terre calcaire. M. Bergman, 
s’en tenant aux expériences , a cru reconnoître, dans l’analyfe des mi- 
néraux, cinq efpèces de terres : 1° la filiceufe ou vitrifable, telle 
eft celle du filex & des quartz; 2°. l’argilleufe, ou celle qui fait la 
bafe de l’alun; 3°. la calcaire ou crayeufe ; 4°. la terre de magnéfie, 
qui fert de bafe au fel de Sedlitz; 5°. la terre pefante qu’on trouve 
dans le fpath pefant (1). Ces trois dernières font calcaires, fe diflol- 
vent dans les acides, & y font une vive effervefcence. La terre ar- 
gilleufe s’y diflout également, mais fait une très-petite effervefcence ; 
enfin, la terre vitrifiable , jufqu’ici, y paroît inattaquable, 

Toutes les terres ne doivent-elles pas fe rapporter à une feule ? 
cela eft vraifemblable ; mais nous avons encore bien peu de données pour. 
réfoudre cette queftion. Il paroît qu'une grande partie de la terre 
calcaire, & des pierres de la même efpèce, doivent leur origine à 
des débris de coquillages ; car, dans les couches parailèles , toutes 
les pierres en font parfemées , & quelques -unes en paroïflent toutes 
compofées. Cependant je n’ai jamais trouvé de coquillages dans les 
pierres calcaires qu’on trouve dans les traétus granitiques, & qui ne 
font point par bancs, telles que celles qui font dans les montagnes du 
Beaujolois. Aïnfi, il paroît qu’il exifte-une terre calcaire, qui n'eft pas 
le produit des coquillages. 

La magnéfie n’a pas encore été trouvée jufqu’ici en grande mañle; 
mais elle eft répandue/dans toute la Nature. La plupart des pierres, 
fur-tout celles des traétus granitiques, en contiennent en quantité, 
comme le prouvent les belles analyfes qu’on en a faites; elle à la plus 
grande partie des propriétés des terres calcaires : mais calcinée , elle ne 
fait pas de la chaux-vive. 

La terre pefante ne paroît jufqu'ici affeétée qu’au fpath de ce nom, 
& ce fpath fe trouve en très- petite quantité ; elle approche de la 
terre calcaire , fait effervefcence avec les acides, & fe conduit avec 
les alkalis comme celle-ci : mais elle n’acquiert point, par la calci- 
nation , les qualités de la chaux-vive. Elle fe comporte aufli avec 
les acides un peu différemment de la trre calcaire ordinaire; mais 
une chofe qui lui eft particulière, eft fa grande pefanteur. On ne la 
rencontre, dit M. Monnet, que dans les filons ou lieux à mines; 
en forte qu'il eft très - vraifemblable qu’elle doit cette péfanteur au 


_ (x) H parle encore d’une fixième terre qu'il appelle terre noble, mais à Jaquelle il ne, 
paroît pas tenir. 
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même principe que les terres métalliques ; & comme il paroit que 
cette qualité des terres métalliques eft due à une furabondance de 
phlogiltique , il fe pourroit que la terre pefante en contint aufli un 
excès. M. Parent, dit M. Monnet, ayant mis de ce fpath dans un 
creufet , en a retiré du foufre : mais il ne paroît pas y exifter en na- 
ture, mais plutôt avoir été formé par le phlogiftique de cette terre 
& l'acide vitriolique qui la neutralife; ce qui y démontreroit le phlo- 
giftique. 

La terre argilleufe eft répandue par-tout ; elle fe trouve en grandes 
males, & il n’eft prefque point de pierres & de terres qui n’en con- 
tiennent. Elle eft furabondante dans quelques pierres calcaires, dans 
quelques marbres (1). Toutes les autres pierres , même les précieules, 
en contiennent également, telles que les ferpentines, l’afbefte, le 
mica , le feld-fpath, le faphir , l'émeraude, la topaze, le rubis , &c. 
Le caillou & le quartz, qui fe font refufés à toutes les analyfes , fe 
changent également en argille. La Nature invertit journellement le 
caillou en la même terre, ainfi que les laves, & on fait de l’alun 
avec le cryftal le plus beau. Cette terre, en grande mañle , n’eft pref- 
que jamais pure; elle contient plus ou moins de terre martiale , de 
mica , de quartz, &c. Pour lavoir dans fon plus grand degré de pu- 
reté, on la diflout dans l'acide vitriolique, & on la précipite. Elle 
eft douce, grafle au toucher, & très- liante. Une obfervation eflen- 
tielle, eft que la terre martiale la plus pure a à-peu-près toutes les 
mêmes qualités, & peut-être à un degré fupérieur , comme l’a remar- 
qué M. Darcet. Les autres chaux métalliques en approchent plus ou 
moins. Or, toutes ces chaux contiennent une aflez grande quantité de 
phlogiftique; ne pourroit-on pas en conclure, par analogie, que lar- 
gille en contient aufli, & que fa du&ilité vient de ce principe ? 

La terre vitrifiable paroît la plus abondante dans les traûtus grani- 
tiques ; il eft néanmoins peu de pierres calcaires , de gypleufes, & fur: 
tout d’argilleufes, qui n’en contiennent plus ou moins. Les quartz, 
les cailloux , les jafpes en paroïflent tous compofés, Elle fait aufli la 
majeure partie des granits & des porphyres. On ne la trouve jamais 
que fous forme de pierre. La Chymie ne l'attaque que difficilement 
dans cet état. Lorfqu'’elle eft mêlée avec d’autres terres, fur-tout avec 
les alkalis, elle fond à un grand feu; &, ce qui eft fort fingulier , 
elle peut être tenue en diflolution par cet alkali, comme elle left 
dans la liqueur des cailloux. Dans linflant où la matière entre 


(x) M. Darcet penfe que tous les marbres de la grande montagne, des montagnes 
granitiques , contiennent peaucoup d’argille, parce que la terre calcaire s’y eft mêlée avec 
des fchyites. 
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en fufion , il fe fait une vive effervefcence, & il fe dégage beaucoup 
de gaz. Une portion de ce gaz eft due fans doute à l’alkali; mais 
l'autre n’appartiendroit-elle pas, comme nous l'avons dit, à la terre 
vitrifiable ? Celle-ci eft toujours cryftallifée : or, elle n’a pu l'être fans 
un diflolvant quelconque. Nous avons prouvé ailleurs que les pierres 
calcaires cryftailifent par Pair fixe; les gypfes , les plâtres, les fpaths 
pefans par l'acide vitriolique ; le fpath phofphorique par le gaz fpa- 
thique. Il faudroit donc aufli pouvoir démontrer quel eft le gaz qui 
fait cryftallifer la terre vitrifiable. M. Bergman croit qu'il n'y a que le 
gaz fpathique qui puifle la difloudre; M. Achard penfe que l'air fixe 
peut étre ce diflolvant. Ce ne fera donc qu’en examinant ee gaz, qu’on 
pourra favoir à quoi s’en rapporter. On voit fouvent du cryftal de 
roche fur du fpath calcaire; 1l fe peut que le même air fixe, qui a 
fait cryftallifer le fpath , ait formé les aiguilles de cryftal. Peut - être 
auffi l'acide marin, qui fe trouve toujours dans la craie & les tractus 
calcaires , & qui paroît former le gaz fpathique, y a-t-il contribué. 
C’eft vraifemblablement un de ces deux agens qui a formé les caiftoux 
fi abondans dans la craie. Il eft reconnu qu’elle contient prefque tou- 
jours de l'acide marin, avec beaucoup d'air fixe & un peu de terre 
filiceufe. Les eaux chargées, ou d'air fixe, ou d’acide marin, peut- 
etre de tous deux, auront diffous la terre filiceufe, & auront formé 
k caillou, comme la dit M. de Réaumur. Mais on ne connoïffoit pas, 
de fon temps, les matériaux qu'emploie la Nature. 

La terre vitrifiable paroît avoir beaucoup de rapports avec Pargit- 
leufe. Les laves, qui font inattaquables aux acides, fe changent en 
terre argilleufe avec le temps. Les cailloux, décompofés à Pair, for- 
ment de l’argille,. Les quartz cariés paroïffent aufli convertis en ar- 
gile, car fes cavités en font pleines. La liqueur des cailloux précipitée 
donne aufli de la terre argileufe, fuivant la plupart des Chymiftes. 
M. de Morveau dit avoir formé de l’alun avec de la terre de cryftal de 
Madagafcar ainfiprécipitée.La terre vitrifiable ne feroit-elle que [a terre 
argilleufe faturée par un gaz acide , qui auroit plus c’affinités avec elle 
que tous nos acides, de manière qu’il n’y auroit que le grand feu , aidé 
de la fufibilité de Palkali , qui pourroit rompre cette union ? Cependant 
des Chymiftes très-exacts ont trouvé la terre précipitée des cailloux 
infoluble dans les acides. Il fe pourroit donc, pour concilier les uns 
avec les autres, qu’une portion de cette terre fut argilleufe & Pautre 
vitrifiable, c’eft - à- dire, que toute la terre vitrifiable n’eût pas été 
dépouillée de fon gaz. Nous trouverons ainfi la raifon pour laquelle 
M. Bergman, dans fes belles analyfes des pierres précieufes & des 
autres terres yitrifables, ya trouvé beaucoup plus de terre argilleufe 
que de filiceufe, parce que la plus grande partie en a été décom- 
pofée, Il fe pourroit cependant que la terre argilleufe exiftât toute 
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“formée dan: les pierres vitrifiables, & qu’elle fût défendue de l’imprefion 
de l'acide, comme left l’alkali par le quartz dans le verre; phénomène 
très-{ingulier. 

Toutes les terres paroïffent donc pouvoir fe rapporter à la calcaire 
& à l’argilleufe, qui éprouvent cependant quelques variétés. En peut- 
on appeller une première? ou le font -elles toutes deux? Je crois 
qu'on peut avancer que nous n'avons point de terre première pure 
dans la Nature. L'élément terreux a fans doute une nature particu- 
lière, comme Pair, l’eau & le feu, Nous avons vu que fes parties ont 
des figures très-propres à fe combiner , & douées d’une aflez grande 
force. Elles n’ont donc pas pu demeurer long-temps feules & ifolées; 
mais elles fe font bientôt combinées avec les autres élémens , fur- 
tout le phlogiftique avec lequel elles ont la plus grande affinité. Ces 
combinaifons , qui ne font pas encore toutes connues, font toutes les 
variétés des terres & des pierres. 

Nous avons dit qu'il paroît que la chaux-vive eft une union de 
l'élément terreux avec le phlogiftique; nous y avons été conduits par 
les propriétés de cette terre, qui font communes, en grande partie, 
aux alkalis, en qui on ne fauroit révoquer en doute l'exiftence du 
phlogiftique (1). Mais on peut démontrer d’une manière encore plus 
précife le phlogiftique dans les pierres calcaires. Le plâtre n’eft que 
la combinaifon de cette terre avec l'acide vitriolique. Or, dans fa 
calcination, il fe forme un foie de foufre très-fenfible à l’odorat : M. 
Darcet l’a calciné dans des vaifleaux fermés, & a également obtenu 
de l’hépar, C’eft le phlogiftique de la terre calcaire qui s’unit à l’acide 
vitriolique , & produit du foufre, qui, en s’uniffant à la terre, forme 
un foie de foufre terreux. On ne fauroit dire que c’eft le feu qui tra- 
verfe les vaifleaux ; fi cela étoit, dans la diflillation de l'acide vitrio- 
lique, onne retireroit que de ’efprit fulfureux volatil. Une obferva- 
tion fingulière, c’eft que les alkalis, furchargés de phlogiftique , per- 
dent leurs propriétés alkalines ; dit M. Macquer, Séroit - ce aufli Ja 
furabondance du phlogiftique dans la terre pefante & dans la magnéfie 
qui leur empécheroit d'acquérir les qualités de chaux-vive, tandis 
que la pierre calcaire n’en contiendroit qu’une quantité fuffifante ? 
Toutes ces terres ne contiennent pas uniquement du phlogiftique ; Pair 
& l'eau y font également combinés & leur font eflentiels : dès qu’on les 
en prive, elles acquièrent de nouvelles qualités. 

La terre argilleufe ne peut pas plus pañler pour la terre première 
que la calcaire. Dans fon état naturel, elle eft prefque toujours unie 
à l'acide vitriolique & à une portion de gaz: mais en prenant l'argile 


a 


(1) M. de Morveau dit avoir revivifié des chaux métalliques avec des alkalis. 
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la plus pure que nous puiflions avoir, la terre précipitée de l'alun, 
elle n'elt point l'élément terreux fans mélange. Nous avons vu que 
la terre martiale à toutes les propriétés de celle de lalun ; comme 
elle, elle eft douce, grafle, liante, duétile. Or, nous ne pouvons 
douter que la terre martiale ne contienne du gaz & beaucoup de 
phlogiftique. L’argille contiendra donc les mêmes principes, ainfi 
que la terre vitrifable, Le phlogiftique y fera donc aflez abondant, 
pour qu’elle ne puifle point acquérir les propriétés de la chaux-vive. 
C'eft à cette quantité de phlogiflique qu’eft dû l'excès de pefanteur 
de la terre argiileufe & de la terre vitrifiable fur la terre calcaire, Nous 
avons un exemple bien frappant de la préfence du phlogiftique dans 
une de ces pierres les plus dures, le diamant; & prefque tous les 
fchyftes foumis au feu donnent du foufre, qui eft le produit de l'union 
de l'acide vitriolique avec leur phlogiftique (1). 

Les fubftances métalliques ne paroiflent qu’une terre (qu'on a cru 
être la vitrifable ou largilleufe, qui me parottroit plutôt approcher 
de la terre pefante ) unie feulement à une plus grande quantité de 
phlogiftique & à de l'air inflammable, & qui fait une effervefcence aflez 
vive avec la plupart des acides. Si on les expofe à un feu trop vif, 
ce phlogiftique & ce gaz font diflipés en partie, & lair 6xe s’unit à 
la terre métallique, comme la prouvé M. Lavoifer. Le métal perd 
fon éclat, fa confiftance, & eft réduit fous forme de poudre qu’on 
appelle chaux. On revivifie ces chaux, qui reprennent toutes leurs 
qualités métalliques, en leur rendant du phlogiftique, & en même 
temps du gaz inflammable, Les revivifications- fe font par toutes 
les fubftances qui contiennent ces principes, comme le charbon, les 
huiles, les graifles , &c. On a revivifié des métaux en n’employant 
que le verre ardent; par conféquent, il faut que le phlogiftique ait 
été fourni par l'élément de la lumière, qui seit combinée elle-même, 
L'électricité a aufli opéré de ces revivifications. Enfin, les chaux de 
mercure, comme le précipité pur, fe revivifent feules fans aucune addi- 
tion ; mais elles s'emparent du phlogiftique, du gaz, de l'air fixe quiles 
tient en l’état de chaux, & le rendent pour lors entièrement déphlogif- 
tiqué, 

I paroît donc que les pierres & les métaux contiennent également 
du phlogiftique , mais ceux-ci en plus grande quantité que les pre- 
mieres ; on pourroit dire qu’il eft furabondant dans les métaux: aufli, 


Cr) Les fchyftes ne font pas toujours la terre argilleufe pure, & fouvenr ils con- 
tiennent du foufre tout formé. J’ai effayé de retirer du foufre de l’alun pur, je n’ai pas 
encore pu y parvenir. Mais M. Pott ayant diftillé de lhuile de vitriol & de l’argille pure, 
en a obrenu un acide fulfureux volatil, & une pellicule noire; & M. Neumann , avec de 
largille blanche, a revivifié du ménium, 
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quelques portions s’en détachent - elles avec facilité. La tache qu'ils 
laiflent fur les corps qu’ils touchent, n’eft qu'une portion de leur phlo- 
giftique, Les plus pefans, tels que l'or, doivent en contenir une plus 
grande quantité que les autres, C’eft fans doute ce qui leur donne la 
ductilité & les qualités métalliques à un plus haut degré. Le fer, fur- 
chargé de phlogiftique, eft converti en acier, & devient plus ducti'e, 
plus pefant , enfin eft plus parfait qu’il n’étoit. 

Nous ne faurions faire ces combinaifons : la Nature s’eft réfervé ce 
fecret ; elle opère la métallifation dans les entrailles de la terre, L'Art 
n'a méme pu y parvenir; & fi jamais on pouvoit y réuflir , ce ne fera 
vraifemblablement point par les moyens qu'ont employés jufqu’ici les 
Adeptes. Ce fera en imitant la Nature, en expofant, dans des galeries 
fouterreines , des terres argilleufes, celle que Henckel, par exemple , à 
trouvée dans les pyrites , qu'il appelle terre métallique, a du phlogif- 
tique & du gaz inflammable en vapeurs comme celle du charbon. 
Cette opération, continuée plus ou moins de temps , pourroit donner 
des métaux. 

(Du Feu ). Cet élément, combiné dans les corps, prend Île nom 
de phlogiftique : mais fa nature n’eft point changée : toujours animé 
d'une grande force, le feu ne cherche qu’à fe dégager, dès qu’il en 
trouve l’occafion; & pour lors, il jouit de toute fon activité, s’il eft 
parfaitement libre, ou feulement d’une partie, sil n’eft pas entière- 
ment dégagé : mais il ne fe dégage des corps que par le moyen de 
l'air, El n’y a de combuftion dans des vaifleaux clos qu’en raifon de 
Pair qui y eft contenu. Il faut l'accès de l'air libre, qui pour lors s’unit 
au phlogiftique , &, par cette union, eft rendu gazeux. Nous ne 

ouvons même fair le phlogiftique que lorfqu'il eft ainfi uni à Pair 
Es. forme de gaz ; il eft enchaîné par cet autre élément : car ces gaz 
peuvent être renfermés dans des vaifleaux très-poreux, tandis que le 
feu pur traverfe tous les corps avec la plus grande facilité, L'air pa- 
roît toujours uni au phlogiftique; & nous ne pouvons pas dire en 
avoir encore trouvé qui en foit privé; mais il eft des efpèces d’air 
qui en font beaucoup plus chargées que d’autres. Le gaz déphlogiftiqué 
eft celui qui femble le moins en contenir, & linflammable celui en qui 
il eft le plus abondant. 

Le fluide éleétrique ne paroît également que le phlogiftique, l’élé- 
ment du feu, la lumière combinée avec une portion d’air. Le frotte- 
ment ou la fimple chaleur le mettent en mouvement dans les corps 
éledrifés, & ce mouvement fe communique à celui qui et dans l’at- 
mofphère, à peu- près comme un corps fonore ou un corps embrafé 
ébranlent l'air & le fluide lumineux. On peut démontrer que le fluide 
éleétrique n’eft que le phlogiftique , en faifant voir, fuivant l’ingénieufe 
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remarque de M. le Baron de Servières (1), qu’on peut faire du foufre 
avec ce fluide & l’acide vitriolique. Il eft bien prouvé que tous les 
phénomènes du tonnerre & de la foudre font dûs à l'électricité. Or, 
lorfque le tonnerre tombe, on fent une vive odeur d'acide fulfureux 
volatil. C’eft le fluide élecrique , qui, s'étant combiné avec l'acide 
vitriolique, toujours abondant dans l’atmofphère , a formé du foufre, 
qui a été confumé fur le champ. Peut-être cet acide fulfureux a-til 
une grande influence dans les ravages que fait la foudre; il étoufle, 
décolore ceux qui en font atteints (2). Le fluide éleGrique s’unit à 
Pair comme tout autre phlogiftique, & le convertit en air fixe. M. 
Prieftley a rougi, par la commotion éleétrique, des teintures bleues 
des végétaux, miles dans des vaifleaux fermés. M. Mauduyt ayant 
placé de l’alkali cauftique dans un petit vafe bien fermé avec un bou- 
chon de liége, qui étoit traverfé par un fil de fer, éleétrifa ce fil de 
fer; l’alkali fut aéré & perdit fa caufticité. C’eft fans doute princi- 
palement au fluide électrique, qui eft fi généralement répandu dans 
toute la Nature, foit dans l'intérieur du globe, foit dans le fein de 
latmofphère, qu'il faut attribuer cette quantité immenfe d’air fixe que 
l’on rencontre également par-tout , & dans l'air & dans les fouterreins. 
Les autres caufes, que nous avons aflignées plus haut, ont un effet 
plus borné. Enfin, le fluide électrique, ainfi que tout autre phlogif- 
tique , revivifie les chaux métalliques. Dans les éruptions des volcans 
& les tremblemens de terre, occafionnés par la commotion éleétrique, 
ce fluide doit redonner du phlogiftique aux terres & aux chaux mé- 
talliques ; ces dernieres même peuvent en être revivifiées, & former ainfi 
des métaux natifs. Peut-être fe forme-t-il en même temps du foufre. 
Le fluide magnétique , qui, fuivant toutes les analogies, n’eft qu'une 
électricité particulière. au fer, & qui eft fi abondant , ninflueroit - il 
pas encore dans tous ces phenomènes ? Ce fent deux agens qui jouent 
un plus grand rôle dans la Nature qu’on ne l'a cru jufqu'ici. 

L'eau, dans fon état naturel , eft toujours unie à l'air; & comme 
Pair n’eft jamais fans phlogiftique , on peut dire que celle-ci en contient 
toujours : elle eft d’ailleurs pénétrée de l'élément du feu , qui entretient 
fa liquidité fans paroître combiné avec elle. 

Quant à la terre, elle paroît toujours combinée avec le phlogifti- 
que , foit dans les pierres, foit dans les métaux , comme nous l'avons 
prouvé, Tels font les différens états du feu principe ou phlogiftique com- 


em 


(1) Journal de Phyfique , Tom, XIII. 

(2) Ceci étoit écrit depuis long-temps. J’avois dit aufli que le froid qui produit la grêle 
eft une fuite de l’évaporation ; & j'ai vu depuis, avec plaifir, que je me fuis rencontré 
avec M.de Morveau, qe 

biné 


“- 
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biné avec les trois autres élémens. La Naturé varie fans cefle ces com- 
binaifons dans la formation des corps. 

Le phlogiftique, uni avec l'air, forme les gaz, qui different fui- 
vant la RÉPESEOE de ces deux principes ; car l'air le plus pur, im- 
prégné de phlogiftique, devient gazeux : tel eft l'air qu’on fait pañler 
fur la vapeur des charbons, ou celui qui s’unit au fluide éleétrique, 
D'un autre côté, dans la viviñcation de quelques chaux métalliques , 
comme dans celles de mercure, le métal s'empare du phlogiftique du 
gaz, & ce gaz devient l'air le plus pur, air déphlogiftiqué. La pRpa 
de ces gaz ontles propriétés des acides , rougifient les teintures bleues, 
s’uniflent aux alkalis, aux terres calcaires , &c. Ils ne peuvent devoir 
ces propriétés qu’au phlogifique , puifque Fair, par lui-même, n’en 
a aucune. La lumière au contraire exerce une action deftruétive fur 
les couleurs, fuivant les belles expériences de M. Bonnet, à-peu-près 
comme le pourroit faire un acide léger. 

Les AA ne doivent également leurs propriétés qu’au feu; ils ne 
différent peut-être des gaz qu’en ce qu’ils contiennent une plus grande 
quantité de phlogiftique ; & effectivement, on réduit les acides vé- 
gétaux en air commun & en gaz. L’acide nitreux fe décompofe éga- 
lement en gaz nitreux , qui ne conferve aucune propriété acide ; & ce 
gaz, mélé à l'air atmofphérique, donne du Ut acide nitreux.On 
n’a pas encore pu parvenir à décompofer les autres acides minéraux ; car 
les gaz marin & vitriolique ne paroiflent que ces acides réduits en état 
d’expanfion, puifque, mélés avec de l’eau, ils reprennent leurs qua- 
lités. Mais l’analogie fait préfumer qu’on y parviendra. L'eau s’unit 
enfuite à ces gaz acides, & forme de l’acide en liqueur. Les acides 
paroiflent donc uniquement compofés du phlogiftique d’air & d’eau. 
Sthal avoit cru qu'ils contenoïient de Ja terre ; mais les nouvelles ex- 
périences peuvent en faire douter, puifqu’on en décompofe la plupart, 
dans lefquels on ne trouve que de l'air commun & des gaz, & on les 
forme denouveau avec ce même air & ces mêmes gaz. Mais une chofe 
fingulière, c’eft que les acides, comme les alkalis, font affoiblis par 
une furabondance de phlogiftique. L’acide fulfureux volatil a incom- 
parablement moins d'activité que l'acide vitriolique ; c’eft que le phlo- 
giftique pour lors fature , neutralife, en quelque façon, l'acide. Dans 
le foufre, la faturation eft parfaite. On eft même venu par-là à avoir 
le poids du phlogiftique ,en pefant l’acide vitriolique qui eft entré dans 
fa combinaïfon. On l’a eftimé à-peu-près à un feizième. 

Les alkalis font l’autre principe falin que la Nature produit. II 
paroît que les fixes ont pour bafe une terre; car dans toutes les pré- 
parations qu’on leur fait fubir , telles que les calcinations , les diffo- 
jutions, les précipitations, il refte toujours une partie terreufe, qui 
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a perdu toutes les propriétés alkalines. C’eft fans doute cette terre 
qui les fait entrer fi facilement en fufion ; avec cette terre, ils con- 
tiennent du phlogiftique. On peut même les en furcharger , comme 
dans la préparation de l’alkali phlogiftiqué faite avec le fang de bœuf 
pour le bleu de Prufle. Le fer s'empare de ce phlogiftique , s’en fature 
& en prive lalkali ; ce qui prouve bien que ce principe eft partout 
le même, Les alkalis, lorfqu'ils ne font pas combinés avec quelques 
acides, font unis ordinairement à Pair fixe, qui diminue leur caufli- 
cité. Cet air ne paroît pas faire partie de leurs principes, puifqu’on 
peut le leur ôter en les mettant fous forme de cauftiques. Cepen- 
dant, il eft vraifemblable que l'air, ainfi que l’eau, entrent dans leurs 
conftitutions , puifque les précipitations, diffolutions, calcinations les 
décompofent. Cette analyfe fait voir combien ils fe rapprochent de 
Ja chaux-vive. Ils ont vraifemblablement les mêmes principes, dont 
la combinaifon eft un peu différente. La portion terreufe y eft moins 
abondante. L’alkali minéral en contient cependant plus que le végétal: 
auf, fes propriétés alkalines font-elles moins développées. 

Les alkalis volatils ont un gaz , comme principe. M. Prieftley en 
a retiré une grande quantité; ce qu’on n’a encore pu faire des alkalis 
fixes cauftiques. Ce feroit une bien grande différence entre ceux - ci 
& les volatils ; il eft cependant vraifemblable qu'ils en contiennent. 
Je me propofe de faire les expériences néceflaires pour l'y démontrer : 
mais il y eft certainement en moindre quantité. Les alkalis volatils 
paroïflent auf, d’un autre côté, contenir moins de principe terreux, 
comme leur volatilité annonce : ils ne fondent point comme les fixes ; 
ainfi, ils feroient une combinaifon de gaz, de phlogiftique & d’un 
peu de terre, tandis que les fixes contiennent peu de gaz & beaucoup 
de terre. 

Les huiles font un des compofés qui fe trouvent le plus abondam- 
ment dans les végétaux & les animaux. L'eau en eft la bafe & tient 
les autres principes en diflolution : ce font les acides ou alkalis vo- 
Jatils; car toutes les huiles végétales & la graifle animale donnent 
beaucoup d’acide, & les autres huiles animales de Palkali volatil. On 
en a encore retiré de l'air, & fur-tout beaucoup de gaz inflammable. 
On a prétendu, & , je crois ,avec raïfon, que c’eft à l'air inflammable 
que font dues l'inflammabilité & la combuftion de l'huile, & par con- 
féquent celles de tous les corps où elle entre. L’odeur empyreuma- 
tique qu’elle acquiert au feu ne vient que de cet air inflammable qui 
fe dégage. Or, Pair inflammable, les acides, les alkalis contiennent 
beaucoup de phlogiftique, Les huiles ont donc pour principes l’eau, 
Pair & le phogifique. Ce dernier y eft en très-grande quantité; c’eft 
lui, fans doute, qui les rend immifcibles avec l’eau, de même que 
Pair inflammable & le foufre ne peuvent s’y unir. Les forces vitales, 
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.chez les êtres organifés, uniffent ces élémens (1). Le phlogiflique eft 


fourni, comme nous l’avons dit ailleurs, par la lumière qui fe com- 
bine dans les animaux & les végétaux, & par les différens gaz ré- 
pandus dans l'atmofphère , dont les végétaux s’approprient le phlogif- 
tique , & qu'ils rendent déphlogiftiqués. Ainfi, la Nature , toujours fé- 
conde dans fes opérations, purifie en même temps l'air & forme l'huile; 
car les végétaux n’ont point allez de phlogiflique, & en abforbent, 
tandis qu’il eft furabonéant chez les animaux, dont il fe dégage fans 
celle. Le foufre fondu a beaucoup de rapports avec l'huile , & on ne 
fauroit douter que le phlogiftique n’y foit très abondant, Les huiles 
contiennent - elles un principe terreux? Les plus fubriles, telles que 
lefprit-de-vin, n’en donnent point; elles brûlent fans laifler de rélidu, 
ni donner de fuliginofités. Îl eft vrai que le plus grand nombre de 
celles qu’on appelle graffes donnent de la terre dans leurs combuf- 
tions. Mais cette terrene provient point du principe huileux lui-même; 
elle eft fournie par la partie mucilagineufe qui lui demeure toujours 
unie, Il paroît que c’eft fur-tout cette portion terreufe qui conflitue 
la différence qu'il y a entre huile & les lymphes animales & végétales; 
car un grand nombre de diflolutions de terre donnent des efpèces de 
gelées , telles que celles de la magnéfie, de la zéolite, la liqueur des 
cailloux , &c. ; & effeétivement , on retire de la terre des gelées animales 
& végétales. 

De tout ce que nous venons de dire, on peut conclure que les 
acides & les huiles ne tirent leur activité que du feu , puifque ni Peau 
ni l'air ne peuvent la leur donner, & qu’il eft vraifemblable qu’ils ne 
contiennent point de terre. Il paroît que la caufticité de la chaux & 
des alkalis vient du même élément. Ils contiennent du phlogiftique, 
qui doit y jouir de fon a@ivité ordinaire ; mais s’il y elt trop abon- 
dant , il s’y combine & fe fature. Le feu fera donc le feul élément qui 


(1) On dit que l’eau qu'on embarque pour les voyages de long cours, fe corrompt 
en paffant fous la ligne, devient fpiritueufe & inflammable; ce qui annonceroit qu'il 
fe oi développé un principe huileux. M. Margraft ayaut amaffé avec le plus grand 
foin de l’eau de pluie, & l’ayant expolée au foleil dans des vaifleaux bien fermés, l’a 
vu fe cotrompre & devenir verdâtre. Cependant, par l’analyfe la plus fcrupuleufe, il 
n’en avoit retiré que de la terre calcaire, de J’acide nirreux & de lacide marin un 
peu colorés. M. Eller ayant fait la même expérience, a eu les mêmes réfultats ; d’où 
il conclut qu’il ÿ a eu de l’huile formée par l'union des rayons folaires avec l’eau feule; 
car de l'eau diftillée qu’il avoit expofée également à la chaleur du foleil dans des vaif- 
feaux bien fermés , s’eft aufli corrompue, dit-il. Dans ce cas-ci, M. Mareraff a eu un 
réfultat différent : l’eau diftillée n’a pas été altérée. De rous ces faits, on peut con- 
clure que l'eau, aufli pure qu’elle puifle être, fans avoir été diftillée , fe corrompt , fe 
putréfie, & qu'il s’y développeun principe huileux lorfqu’elle eft expolée à un grand degré 
de chaleur pendant quelques mois. 
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conférve fon aétivité dans fes combinaifons ; ce n’eft pas que la terre, 
l'eau & l'air n'aient des forces propres comme le feu: mais elles font 
moindres, & les figures de leurs parties font trop propres à fe com- 
biner; en forte que leurs forces font toutes abforbées dans les com. 
binaifons : au moins n’en connoiffons-nous point où elles ne le foient 
pas. 

Tels font les principes que la Chymie a découverts jufqu’ici dans 
les corps. Les terres, les fables, les pierres , les métaux, font com- 
pofés de principes terreux & du phlogiftique unis à différens gaz ou 
aux acides & à l’eau. Les végétaux & les animaux le font d'acides, 
d'alkalis, d'huiles & de lymphes. Tous ces compofés varieront fui- 
vant les différentes combinaifons des quatre élémens. Ces élémens ne 
font jamais feuls, mais toujours combinés ; la terre l'eft toujours avec 
le phlogiftique & des gaz, & vraifemblablement il n’exifte pas un feul 
atôme de terre pure. L'air n’eft pas moins compofé; celui que nous 
retirons des corps eft toujours altéré par le phlogiftique , ce qui conf- 
titue les différens gaz. L'air de latmofphère n’eft également jamais 
fans phlogiftique & fans eau ; il eft mélangé de tous les gaz, de toutes 
les vapeurs felines qui s'élèvent des corps : peut-être y en a-t-=il 
d'huileufes ; le fluide éleérique , le magnétique, lélément de la lu- 
mière le pénètrent de toutes parts. Indépendamment de toutes ces 
matières, il contient encore une quantité prodigieufe de petits corps 
qu'on apperçoit aux rayons du foleil ; leur nature n’a pas encore été 
examinée : il paroît que ce font des parties de terre ; ce pourroit être 
la terre calcaireque M, Margraff a reconnue dans l’eau de pluie & la 
neige. L'eau n’eft pas moins chargée de parties étrangères ; elle eft 
toujours imprégnée d’air, pénétrée de lélément de la lumière, & 
jamais elle n’eft fans quelques fubftançes falines ou terreufes. Enfin, 
le feu r’eft prefque jamais feul dans la Nature; il eft combiné ou avec 
Pair dans le fein des atmofphères , ou avec les corps fous forme de 
phlogiftique ; & nous avons vu que pour lors il eft toujours uni avec 
l'air fous forme de gaz. Nous avons prouvé fa parfaite identité dans 
tous les corps , puifque par-tout il forme du foufre & revivifie les chaux 
métalliques. 

Mais le feu eft-il le même élément que le fluide lumineux? Il pa- 
toit qu'on ne fauroit en douter. La lumière, au miroir ardent, revi- 
vifie les chaux métalliques ; le fluide éle@rique, qui eft lumineux, 
opère la même revivification & forme du foufre avec4acide vitrio- 
lique. Enfin , la lumière fe combine dans les végétaux & les animaux, 
donne de l’énergie à leurs liqueurs ; leurs fels, leurs huiles , leurs 
lymphes, privés de l'influence de la lumière, font très - aqueux & 
font en petite quantité, Or, ces fels, ces huiles, ces lymphes ne 
tirent leur activité que du phlogiftique, Il a donc été fourni par la 
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lumière ? elle produit donc les mêmes effets que le feu, le phlogifti- 
que, le fluide él@rique? il y a donc la plus grande identité? Ce n’eft 
_qu'un feul élément , qui eft le même fur notre globe que fur les autres, 
& dans les efpaces intermédiaires qu’il remplit; c’eft ce fluide lumi- 
neux que tous les Phyficiens appellent matière éthérée, La réfleétion 
de la lumière nous fournit encore une preuve de l'identité du pblo- 
giftique avec le fluide lumineux; cette réflection fe faifant toujours 
fous un angle égal à celui d'incidence, indique que ce fluide doit 
être parfaitement élaftique, & doit tomber fur un corps femblable, 
Or, il eft prouvé en Chymie que c’eft le phlogiftique qui eft le prin- 
cipe des couleurs, & par conféquent celui de la réfleétion de la lu- 
mière. Il doit donc être parfaitement élaftique comme elle. Le phlogif 
tique eft en même temps le principe de linflammabilité & de la combuf- 
tion : c’eft donc le même fluide que la lumière, 

Les élémens s’uniront en raifon de leurs affinités; le phlogiftique 
paroît en avoir une particulière avec la terre, fur-tout avec celle des 
métaux. Cette union eft cependant difficile, & ne fe fait que lente- 
ment; car les chaux métalliques que nous revivifions avec facilité , 
contiennent encore beaucoup de ce principe ; & lorfqu’on les en a 
entièrement dépouillées, au moins autant qu’il eft en notre pouvoir, 
on ne fauroit plus les revivifier. C’eft la Nature qui commence cette 
union par un travail continué fouvent pendant des fiècles dans les 
entrailles de la terre; mais lorfqu’elle eft commencée, qu’il y a une 
certaine quantité de phlogiftique unie à cette térre avec une portion 
de gaz inflammable, on peut facilement y en ajouter, parce que l’un 
favorife l'union de l’autre. Dans les terres, les pierres, les alkalis , le 
feul phlogiftique femble avoir de l'afinité avec la terre. Le même 
principe s’unit aufli très-facilement avec l'air pour former les différens 
gaz ; en général, les gaz de chaque corps ont quelques diférences, 
quoique de même nature, ainfi que leurs huiles, leurs acides & autres 
principes, parce qu’on ne les a jamais purs : mais ils font toujours un 
peu mélés aux principes des corps dont on les a retirés. Le phlogif 
tique fe trouve dans l’eau par le moyen de Pair : il ne paroît pas s’y 
unir immédiatement; & même de l'air, trop chargé de phlogiftique , 
ne peut contracter d'union avec l’eau. Le foufre, les huiles, par la 
même raifon , y font immifcibles. L'air fixe ne s'y unit que parce 
qu'il contient une moins grande quantité de ce principe : c’elt donc 
l'air feul qui ef le lien d'union de l'eau & du phlogiftique. 

L'eau & Pair ont la plus grande affinité, & on ne les trouve jamais 
lun fans l’autre : aufi, s’uniflentils promptement lorfqu’ils font purs 
& qu'ils ne font pas déjà faturés. L'eau ne paroît pas pouvoir s'unir 
avec la terre; elle la tient fufpendue lorfqw’elle eft bien divifée : mais 
elle ne contracte pas avec elle une véritable union, M, de la Garaye 
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a prouvé qu’elle peut tenir également fufpendus de lor & d’autres 
fubftances très-divifées, au point de pouvoir pafer par un filtre : mais 
elles ne font point difloutes, Il paroît donc que l’eau ne peut con- 
traéter d'union qu'avec l'air; par fon intermède, elle s’'unit au phlo- 
giftique, forme les gaz, les acides & les huiles : enfin, par le moyen 
des gaz & des acides, elle s’unit aux terres. L'air a beaucoup d’afi.; 
nité avec l'eau & le phlogiftique, comme nous venons de le dire, & 
n’en à aucune avec la terre, qu'il n’attaque jamais lorfqu'il eft feul, 
La terre, defoncôté, n’a d’affinités qu'avec le feul phlogiftique : enfin, 
celui-ci en a avec la terre , avec lair, & nullement avec l’eau. 

En fuppofant, comme l’analogie femble le prouver , que ces élémens 
foient les mêmes , c’eft-è-dire, qu'iln’y ait qu'une efpèce deterre, une 
efpèce d’eau , une efpèce d’air, une efpece de feu ,dont cependant chaque 
partie differe de l’autre quant à la figure & quant à la force, ce fera 
dans leurs combinaifons différentes qu’il faudra chercher les variétés 
que nous appercevons dans les différentes fubftances. Répandus d’a- 
bord dans l’efpace, ils fe font bientôt réunis çà & là en grandes 
males , principalement la terre & l’eau , auxquelles fe font joints une 
portion d’air & de feu fous forme de phlogiftique, d’air fixe, d’air in- 
flammable & d’acide, pour former, par leurs cryflallifations , les grands 
globes. Dans ce moment, le feu n’étoit point encore combiné, & 
fon adivité étoit affez conlidérable pour produire une chaleur capable 
de tenir l'eau & l'air toujours liquides, mais pas trop grande pour 
les tenir en état d’expanfion & fondre la partie terreufe au moins fur 
notre globe, puifque nous avons vu que tout, dans fon intérieur , 
eft cryltallifé par le moyen de l'eau. Il eft vrai que dans d’autres, 
comme les foleils, cela a pu étre différemment, L'air le plus fubtil & 
le fluide de la lumière, le feu, léther, qui ne font pas combinés, 
ont rempli les efpaces intermédiaires entre ces grands globes. 

Les élémens ont une fi grande tendance à fe combiner , que bien- 
tôt tous le feroient, s’il n’y avoit des agens qui brifent ces combi- 
naifons , & rendent les élémens à leurs forces propres. Le feu pour- 
roit en remplir les fonctions, s’il ne fe combinoit fans cefle lui-même 
avec les autres principes. Le foleil feul , dans notrefyftême, fera donc 
cette force toujours renaïflante , qui, par fa puiffance, vient réveiller 
la Nature engourdie, fondre l’eau congelée , raréfier l'air condenfé , 
donner au phlogiftique fa première a@ivité, en le dégageant de fes 
entraves , & ainfi rend la vie & le mouvement à tous les êtres qui font 
.fur notre globe; les autres foleils opèrent les mêmes effets dans les 
diverfes régions de l'Univers. 

Les foleils font-ils des corps embrafés comme les nôtres, qui agitent 
le fluide lumineux, & donnent à fes rayons de la chaleur? C’eft ce 
que dit d'abord l’analogie ; mais on eft forcé de fufpendre fon juge- 
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ment , lorfqu’on fait attention que fur les hautes montagnes, où la 
lumière eft la plus pure, il y fait un froid conftant, au point que la 
glace n’y fond jamais (1); que la lumière n’acquiert de la chaleur 
que par les frottemens immenfes qu’elle éprouve dans la partie bafle 
de latmofphère, & les réflections multipliées qu’elle eflüuie fur les dif- 
férens corps; que, par cette raifon , dans une vallée reflerrée, la cha- 
leur y eft beaucoup plus confidérable que dans une plaine ; que le 
fluide életrique donne la plus belle clarté fans la moindre chaleur dans 
un air très-raréfié, tandis que fi on lui oppofe des obftacles, il ac- 
quiert aflez d'activité pour fondre & vitrifier les métaux. Les foleils, 
au lieu d’être des brafiers immenfes, pourroient donc bien être des 
corps phofphoriques (2) ou peut-être électriques, ébranlant le fluide 
lumineux qui eftrépandu dans tout l’efpace. Ce fentiment eftbeaucoup 
plus vraifemblable & conforme à lanalogie, que de dire que la lu- 
mière eft l'effet de l’émiflion des corps lumineux, Ce fluide peut, ainfi 
que l'air , éprouver différens mouvemens , donner la variété des cou- 
leurs, ainfi que l'air donne la variété des fons, fournir aux phéno- 
mènes électriques, magnétiques, &c. : une pese de ce fluide fera 
combinée dans les corps fous forme de phlogiftique, l’autre avec l'air 
de notre atmofphère, & formera les gaz; enfin, l’autre partie, qui 
fera libre, tranfmettra la lumière & la chaleur , & pénétrera tous les 
corps par fa grande fubtilité. Au-delà de notre atmofphère, ce feront 
les mêmes phénomènes; car nos planètes, nos comètes, nos foleils 
ont des atmofphères immenfes, On a foumis au calcul celles de quel- 
ques comètes , parce qu’elles font lumineufes, & on a vu qu’elles fe 
prolongeoïient à des millions de lieues. Les phénomènes de la lumière 
zodiacale nous prouvent que celle du foleil eft vifible au - delà de 
Porbite de la terre : elle doit par conféquent s'étendre beaucoup plus 
loin ; & à en juger par la groffeur de cet aftre, comparée à celle d’une 
comète, cette diftance doit étre immenfe ; peut-être va-t-elle joindre 
celle des étoiles fixes. Caflini foupçonnoit que le diamètre de Sirius 
pouvoit égaler un demi-orbite de la terre: ainfi, fon atmofphère doit 
être prodigieufe. Toutes ces atmofphères fe trouveront donc répan- 
dues dans l'efpace, mélées avec le fluide lumineux ? Une partie de ces 
deux fluides fe combinent fous forme de gaz, comme on le voit dans 
latmofphère terreftre ; mais la fubtilité de ces airs, à de grandes dif- 


(r) Le défaur de chaleur centrale, qui fe diflipe dans ces pointes de montagnes, y ef 
pour quelque chofe. 

(2) Les eaux de nos mers font quelquefois toutes lumineufes ; & aujourd’hui, on 
regarde cout le globe de la verre & l’atmofphère comme étant chargés habituellement 
d'une électricité aflez forte. 
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tances des globes , fera varier fingulièrement ces combinaifons , & l’au- 
tie partie ne fera pas combinée. 

Ces atmofphères doivent être éle@riques, fuivant M. l'Abbé Toaldo. 
I! à obfervé que l'électricité de notre air étoit prefque nulle la nuit; 
d'où il a conclu qu’elle étoit due aux frottemens qu'éprouvent les 
rayons de lumière, en pañant dans notre atmofphère. « On pourroit 
» foupçonner, dit-il, que tous les corps de notre fyftême planétaire 
» s’électrifent entreux par le moyen de la lumière & de l'éther , & 
» cela plus ou moins, fuivant qu'ils agiflent feuls ou plufieurs à la 
» fois » (1). 

N'y auroit-il pas à craindre que tous les élémens, même celui de 
la lumière, fe combinant fans cefle, le mouvement ne cefsât enfin dans 
PUnivers, fi les foleils venoient à perdre leur activité ? & ils peuvent la 
perdre, puifque nous en voyons difparoître, Mais tous les corps qui fe 
détruifent, fe décompofent pour en former de nouveaux : ainfi, l’ana- 
logie fait.croire que les élémens fe dégageront fans cefle, & qu'il en 
naîtra de nouvelles combinaifons. Tel paroît étre le cercle de la nature 
dont elle ne s’écarte jamais dans tout ce que nous voyons; &, fuivant 
pense , elle a obfervé & obfervera, dans la fuite des fiècles , la même 
marche. 


— ms 


(1) Il ett bien démontré que les aurores boréales font des phénomènes életriques , 
puifque l’aiguilles aimantée en éprouve les mêmes agitations que dans les temps d'orage. 
Or, M. de Mairan a prouvé qu’on a apperçu des aurores boréales qui devoient être 
élevées de 266 lieues au-deffus de la terre. Les atmofphères terreflre ou folaire, ou l'une 
& l’autre, font donc éleétriques-à cette hauteur. : 


En fappoñant toutes les atmofphères des planètes, des comètes, des foleils, électri- 
ques, où magnétiques, ou agitées d’un mouvement à-peu-près analogue, ne pourrait- 
ou pas trouver la caufe phyfque de l'aétion mutuelle de ces grands corps, que Newton 
a dit qu'il falloir chercher { fans oublier celle dont nous avons parlé, d'après M. Ber- 
noulli, pour expliquer leur rotation) ? & tous les corps , les animaux, les végétaux , 
les minéraux, les montagnes, &c., ayant également leurs atmofphères prouvées par 
la diffraction des rayons delumière qui paflent auprès d’eux à une certaine diftance, 
ne feront-elles pas la caufe de l’aétion qu’ils exercent les uns fur les autres? Nous 
avons vu que toutes ces atmofphères peuvent agir fans troubler leurs aétions mutuelles. 


Et fi la gravitation étoit produite par l'attraction , elle devroit toujours être en raifon 
des mafles. On, dans les alliages des métaux, rarement le compofe a le poids qu'il 
devroit avoir. Nous avons des mines, telles qüe les cryftaux d’étain, qui ont un poids 
bien fupérieur à celui des matières dont ils font compcfés , favoir l’étain , le quartz & le 
minéralifateur ; au lieu que nous favons que les fluides , tels que léleétrique , le magnéti- 
que, n’agiffenc pas toujours fur les corps foumis à leurs aétions en raifon des maffes. 


N. B. L'air nitreux ne paroît être que l'air inflammable des métaux, mêlé avec 
une portion de gaz que lui a fourni l’acide nitreux, vraifemblablement du gaz déphlo- 
giftiqué. C’eft d'où vient la détonnation de l'acide nitreux, qui eft formé par l'air in- 
flammable qui fe dégage des matières organiques putréfiées , & de l'air déphlogiftiqué 
fourni par l'air, 
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assise DE, LA FRANCE; par M. BuLLrARp. 


Cette fuperbe & intéreffante Colleétion fe continue avec un très- 
grand fuccès, & les Amateurs voient avec plaifir que l'Auteur ne 
néglige rien pour rendre la Nature avec la plus grande vérité, La 
livraifon de la première année étant terminée, il en paroît déjà cinq 
cahiers de la feconde. Ils renferment l’'anémone pulftille, Flor. Franc. 
Ænemona pulfatilla, Linn. S. P. polya. polyg., 759. L’agaric fafrané, 
agaricus croçeus, Le dompte-venin, ou afclepiade blanche, Flor.Franç, 
afclepias vincetoxicum. Linn, S. P. penta, digy. 314. La vefle-de-loup 
lacuneufe , lycoperdon lacunofum, Vaill. La cigué majeure, conium ma- 
culatum , Linn. S. P. pent. digy. L’agaric vineux, agaricus vinofus. 
La brionne blanche, Flor. Franc. bryona alba. Linn. S. P. monæc. 
fyng. 1438. L’agaric de devins, agaricus hariolorum. Le pavot fom- 
nifere, Flor. Franç. papaver fomniferum, Linn. S. P. poly. monogy. 
L’agaric papilionacée , agaricus papilionaceus. L’anémone blanche, ané- 
mone fauvage , Flor. Franc. anemone filveftris , Linn. S. P. polya. poly. 
761. Le bolet comeftible, boletus edulis ;.... fungus porofus , magnus , 
craf[us, J.B. Vaill., pag. 58. La chélidoine majeure, Flor. Franç., 
chelidonium majus, Linn. S. P. polya. monogy. 723. L’agiric chante- 
relle, agaricus cantarellus , Linn. S. P. Cryp. fung. 1639; fungus angu- 
lofus, Vaill., tab. XI, fg.14& 15. Le tue-loup, aconit tue-loup, FI. Fr. 
aconitum lycoëlonum , Linn. S. P. polya. trigy. 750. L’agaric androface, 
agaricus androfaceus , Linn. S. P. Vaill., pl. XI, fig. 217, 22, 23. La 
digitale jaune, ou parviflore , Flor. Franc. digiralis lutea, Linn, S. P., 
didyn. ang. 867. L’agaric de terreau , agaricus fimi putris. La morelle 
commune ou noire, Flor. Franç. folanum nigrum , Linn. S. P., penta. 


mono, 266 ; & l’agaric de boule, agaricus fhercorarius , vel feparatus, 
Linn. 

On trouve, chez M. Nyon, Libraire, Ouvrage de M. Parmentier 
fur les Pommes de terre ; &, chez Nyon & Barrois l'aîné, les Recréations 
chymiques de Monet ; les Expériences relatives à l'analyfe du Bled, de M. 
PARMENTIER; les Differtations philofophiques de M. DE Macay; & la 
Méthode Gras le Mercure , par M. DE Horn. Ces différens 
Ouvrages ont déjà reçu du Public les éloges qu'ils méritent à juite 
titre. 
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Traité théorique & pratique de la Végétation, contenant plufieurs expé- 
rences nouvelles 6 d'monffratives Jur l'économie végerale & fur laculture 
des arbres ; par M. MusTEL , Chevalier de Saint-Louis | de l Académie 
des Sciences, Belles- Lettres & Ars de Rouen, de La Socicté des Arts 
de Londres, & de plufieurs Sociétés d'Agriculture , 2 vol.in-8° ; prix, 
9 liv. br. Se trouve à Rouen , chez Boucher, Libraire; & à Paris, 
chez Nyon l'aîné, rue du Jardinet ; Durand neveu’; rue Galande; Didot 
lc jeune, quai des Aupuftins; la veuve Ja Chapelle, au Palais. 
Nous parlerons plus amplement de cet intéreffant Ouvrage. 


Séances publiques tenues par La Faculté de’ Médecine en l'Univerfite de Paris: 
le $ Novembre 1778 @ le 3 Décembre 1770. À Paris, chez Mequignon 
Vainé, Libraire, rüe des Cordeliers, in-4°. 2 vol. ; Fun de 122 pag., & 
l'autre de 134 ; prix, 2 liv. 8 fols chacun br. 

Depuis long - temps le Public defiroic que la Faculté de Médecine 


lui fit part des recherches abondantes qu'elle renfermoit dans fon fein, 
Ce dépôt précieux fembloit, jufqu'à préfent, concentré entre les Mem- 


bres qui compofent ce Corps favant. Souvent, à la vérité, quelques Médecins: 


faifoient imprimer des Ouvrages ; maisils étoient les fruits des travaux de 
quelques particuliers ; plutôt que les réfulrats. des opérations du Corps 
entier ; & cependant, on favoit que la Faculté de Médecine tenoit des 
affemblées fréquentes & régulières, où fes Membres réunis donnoient 
des fecours généreux aux malades qui les imploroient ; ou s’éclairoient 
mutuellement fur les diverfes maladies qui afligeoient cette grande Ville ; 
ou répondoient aux confultations qu'ils recevoient de toutes parts; ou fe 
communiquoient & examinoient les nouvelles découvertes, les obferva- 
tions fingulières que la ‘pratique journalière leur fourifloit à chaque 
inftant. Les thèfes intéreffantes qui s'y agitoient , les diflertations favantes 
qui s’y lifoient , tout cela n’étoit que pour ceux qui avoient mérité d'être 
admis à ces aflemblées ,ou comme Docteurs, où comme afpirans à l'être, 
& le Public en étoit privé. M. Malouin, ce véritable ami de l’huma— 
nité, a cru qu'il étoit plus effentiel de rendre le Public participant im- 
médiatement de tout le bien qui réfulte des affemblées ordinaires de la 
Faculté, & de le mettre à même de voir qu'il n’a point à regretter la 
confiance qu'il a donnée à un Corps qui s'occupe habituellement de fes 
intérêts ; en conféquence , il a fondé une Séance publique chaque année , 
dans laquelle la Faculté rendroit compte de fes travaux, de ceux de fes 
Bacheliers, des obfervations faites & communiquées par fes Membres , & 
feroit l'éloge de ceux qu’elle auroiteu la deuleur de perdre dans le cours de 
Vannée. Les deux volumes que nous annonçons contiennent effectivement 
tout ce qui a été lu dans les Séances publiques de 1778 & de 1779. Nous 
allons les parcourir fuccin@&ement, afin de faire connoître Le mérite de ce 
nouveau Recueil, 
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= Après le Difcours d'ouverture de M. des Effartz, Doyen de la Faculté, 
 & la proclamation des Prix, on trouve l'éloge de M. Malouin, par M. 


des Effartz; ceux de MM. Pathiot, Garnier & Boutigny des Préaux , &c 
celui de M. Bernard de Juflieu, par M. Lepreux, que nous avons im- 
primé dans notre Journal de 1780, Tom, XV, pag. 3; des réflexions 
fur quelques préparations chymiques appliquées à l'ufage de la Médecine, 
& comme contre-poifon, par M. Majault ; des reflexions fur les phé- 
nomènes qu'a prélentés le cadavre du fieur de la Motte fils, empoifonné 
par Defrues , fur le procès-verbal qui en a été fair, & fur les effets de 
uelques poifons, par M. Sallin , Doéteur-Régent & Profeffeur défigné. 

es Écoles ; des obfervations fur la maladie épidémique de 1771, & le 
compte rendu à la Faculté de Médecine de Baris des effets des pilules 
de verd-de-gris du fieur Gerbier , l'un des Médecins de MONSIEUR, 
fervant par quartier, dans le traitement du cancer , par M. Solier de la Ro- 
millais, Docteur Régent. 

Le fecond volume renferme le rapport fait à la Faculté par M. de 
Lépine, ancien Doyen, des differtations qui ont concouru pour Le Prix : 
Quels font les avantages de l'allaitement des enfans par leurs mères, dans 
l'ordre phyfique, dans l'ordre moral, dans l’ordre politique , tant pour les 
enfans que pour les mères elles-mêmes ? le difcours de M. Levacher de la 
Feutrie, Doyen , fur le Prix qui fera donné en 1781, fur les objets fui- 
vans: 1°. Ÿ a-1- il des fignes certains de la préfence des vers, foit dans 
l'eflomac, foit dans le canal inteflinal ? 2°. Quels font ces fignes ? 3°. Quand 
la préfence de ces infeëles eft-elle dangereufe ? 4°. Quels font les moyens 
curatifs dans les différentes circonftances. Suit enfuite lexpofé des juge- 
mens portés par la Faculté, fur le rapport de fes Commiflaires : 1°. en 
faveur de la machine à filtrer l'eau de la Seine, établie à la pointe de 
l'Ile Saint-Louis; 2°, en faveur d’une infirmerie publique, établie au 
Gros - Caillou ; 3, fur les plaintes ridicules formées par quelques per- 
fonnes fur les dangers de l'entreprife de la pompe à-feu de MM. Perrier 
frères; 42. en faveur de la poudre du fieur Fowler, Anglois, que plu- 
fieurs effais faits 8 fur des hommes & fur des animaux ; prouvent être 
très-propre à arrêter les hémorrhagies externes; $£. en faveur des bas de 

eau de chien, oints d'un baume que le fieur Robert, inventeur de ces 
Be tenoit de M. Fagon, premier Médecin de Louis XIV ; 6©. contre 
les alarmes qui s’éroient répandues au fujet des exhalaifons des cuves de 
brafferie en fermentation , comme pouvant être dangereufes pour les mai- 
fons voifines; 78.enfin, fur différentes préparations d'alliage pour les uften- 
files de cuifine.- 

Le rapport des thèfes feutenues par MM. les Bacheliers, & rendu par 
M. des Effartz, Doyen , annonce les différens fujets qui y ont été 
traités. M. Mahon de Houflay a prouvé l'utilité & la nécefité de la Phy- 
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fiologie dans fa thèfe ::4n qud certior Phyfiologia , eo Medicina fecurior 
M. Fouignet de Pellegrue a fait voir que la refpiration étoit une aétiow 
mécanique plus que volontaire: An refpiratio plus mecanica fit quäm vo- 
luntaria ? M. de Wenzel a fait valoir les fyèmes nouveaux des gaz dans 
Ta refpiration: An pulmomemt officium puri aëris in atmofpherd contentè 
inhalatio , impuri exkalaïo ? M. Mathey , däns fa thèle de calore humano , 
a foumis, dans une critique févère & éclairée, rous les fyftêmes fur l’ori- 
gine de la cheleur humaine. Les mêmes loïx, les mêmes forces motrices 
des corps céleftes & fublunaires, Ha force centripète & la force centri- 
fuge influent & réoiflent l'économie animale , fuivant M. Dupré : Quibus: 
orbis univerfus , tifdem corpus organicum viribus repi, affirmatur. La thèle 
intéreflante de M. de Feurctoy, de anatome comparat4, doit être regardée 
comme un abrégé de Phylologie comparée. Ea fénfibilité qui réfide 
dans les”nerf, paroît à M: de la Guérenne être Le principe vital des 
animaux : il développe certe idée dans fa thèfe de natur& animalium, 


Plufñeurs expériences, tentées par M. Bertholet, pour rendre le lait des: 


animaux médicamenteux, font expofées dans fa differtation , qui a pour 
ütre : De laéfe animalium medicamentofo. Viennent enfuite les thèfes des 
ruêmes Bacheliers, fur des objets chirurgicaux; il y en a une de M, 
Fouignet: De quibuflam objeëtis* adverfus offium pubis fymphyfeos. feëlio- 
nem ; de M. de Fourcroy : De nov4 laryngotomiæ methodo.; de M. Wenzel : 
De extraütione catharaëtæ ; de M. Mahon: De fonticulorum ufu ; & de M. de 
Mathey : sr bifidæ fetaceum ? 

On lit enfüite les éloges de Médecins fameux : lun de M. Jofeph de 
Juflieu, par M. Lepreux ; ceux de M. Häzon & de M; Michel, par M: 
des Effartz. Les mémoires contenus dans ce volume font, un rapport 
far les moyens d'éleverles Enfans - Frouvés ; fpécialement fur la nour- 
riture & les alimens qui peuvent leut convenir, au défaut du lait de 
femme, par M. Duhaume, Docteur-Régent ; un mémoire où l’on exa- 
mine fi le vinaigre peut être un fpécifique propre à remédier aux effets 
meurtriers de larfemic , par M. Majault; le mémoire fur le quinquina- 
piton (Journal de Phyfique, Mars 1781 ); un mémoire de M. Def- 
cemetz, où il démontre qué le Chevalier Von-Linné a eu tort de con: 
fondre le’ châtaignier avec le hêtre; enfin, le dernier, de M. Morifot 
des Landes , traire de l’ufage de l’opium dans les fièvres inrermittentes. 


L'Académie Royale des Sciences, Belles - Lettres & Arts de Rouen ,. 
regrètte de n'avoir pu adjuger de Prix à aucunides Mémoires envoyés depuis 
deux ans pour le concours qu'elle avoit propofé en ces termes ;; 

« Quels ‘avantages réfulceroient : particulièrement’ pour la Proyince: de 

_» Normandie de l'établiffement d'une Adminiftration provinciale » ?. 
- Elle renonce à ce: Programme ; ‘ainfi: qu'à fa demande « d'une Norice 
» critique & raifonnée des Hiftariens-dle: la. Normandie ou-Neuftrie depuis 
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%# l'origine connue Se ce fiècle »; & elle propofe pour le Prix de 
Belles - Lettres qu’elle defire décerner dans la Séance publique de 1782 : 


« L'Eloge d'Anne - Hilarion de Cotentin ; Comte de Touxville, Ma- 
® réchal, Vice - Amiral de France, & Général des armées navales du 
» Roi ». 


Cette famille illuftre eft du Pays de Coftentin en baffe- Normandie, 


* L'Académie avoit prorogé à 1781 le Prix des Sciences deftiné à celui 
«qui, d'après une théorie , étayée d'expériences , afligneroit Le plus exac- 
» tement les différences entre la craie, là pierre à chaux, la marne &la 
» terre des os, que la plupart des Chymiltes ont, jufqu'à préfent, confondues 
» dans la claffe des terres calcaires ». 

De tous =s Concurrens, pendant deux années, un feul a embraffé 
Fétendue de la queltion effentielle & de fes corollaires, dans un in-4°. 
de plus de cent pages, fous Fépigraphe, Urile dulci. Le Prix lui a donc 
été adjugé, & l'ouverture du billeta indiqué pour Auteur M. Quarremère 
d'Isjonval, Ecuyer, qui, en 1775 , temporta le Prix propofé par l'Académie 
des Sciences fur Fanalyfe de l'Indigo. 

Un autre Mémoire, dont l’épigraphe eft : Felix qui potuit rerum cognof- 
cere caufas , a très-bien traité une des parties de la queftion ; mais, mal- 
heureufement , il a négligé les autres. La Compagnie ne pourra rendre 
ün hommage public aux talens de l’Auteur, qu'autant qu'il permettra que 
fon nom foit connu, c’eit-à-dire , que le billet cacheté foit ouvert. 

* Elle demande pour le fujet du Prix des Sciences à décerner en 17824 


« Jufqu'à quel point & à quelles conditions peut-on compter , dans leñ 
» traitement des maladies, fur le magnétifme & fur l'électricité tant poftive 
» que négative » ? 

: La théorie doit être appuyée par des faits, 

L'appareil des expériences doit être aflez détaillé, pour que l'on puifle 
les répéter au befoin. 

L'Académie n'ignore point le nombre d’Ecrits publiés fur ce fujet; les 
Auteurs y trouveront des matériaux pour former le tableau de nos con- 
noiflances acquifes fur cet objet, & il fera facile d'apprécier ce que l'Art 
devra à leurs recherches perfonnelles. 

Chacun des Prix eft une médaille d’or de la valeur de 300. liv. 

Les Mémoires, lifiblement écrits en françois ou latin, feront adreffés, 
francs de port , avant le premier Juillet 1782, à M. Haillet de Couronne - 
Lieutenant: Général au Siège Criminel du Bailliage , Secrétaire Perpétuet 
pour la partie des Belles-Lertres ; & à M. L. À. Dambourney, Négociant à 
Rouen, Secrétaire Perpétuel pour la partie des Sciences. 

Les Amteurs. éviteront de fe faire connoître, & joindront à leurs Mé- 
moires un billet cacheté , qui contiendra leur nom, leur adrefle & La répéti- 
tion de l'épigraphe mile entète de leur Ouvrage, °4 
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Sixième Cahier de la Géographie phyfique; par M. DucaARLA; 
Après avoir examiné , dans le cinquième Cahier , La formation de nos 

planètes, on fe borne, dans le fixième, à développer la contexture de 

leur furface. Ce fixième Cahier eft divifé en deux parties : la première, 
embraffant cet objet dans toute fa généralité, donne les principes appli- 
cables à tous les corps folides ifolés dans l’efpace, quelle que puifle être 
leur forme ; par-tout il trouve ce qu'il appelle des baflins , des berceaux, 
des rayons, des enceintes , des plateaux , des épines, des abforbans , des 
ifthmes , des points de partage. Cette courte nomenclature occupe 72 pag. 

Dans la feconde partie, on confidère l'effet qu'ont produit fur cet af- 
femblage les grandes marées, dont le cinquième Cahier établit les caufes. 
On en déduit la forme parabolique de la fection verticale des monta- 
gnes; l’horizontalité apparente des plus belles plaines ; la correfpondance 
qu'on a cru voir dans les angles rentrans & faillans des vallées ; . l'ac- 
crôiffement de la profondeur moyenne des mers avec leur latitude ; ce 

u'offre de régulier la pente des rivières, la fituation ordinaire des lacs 

LE les pays élevés; la conftruction de ces plaines qu'on trouve au fein 

des Alpes, & des chaînes Les plus hideufes; & plufieurs autres faits , rels 

que les fentes perpendiculaires des rochers, l'abfence totale des coquillages 
dans les montagnes primitives. 

M. Ducarla traite enfuite des courans maritimes déterminés par la 
configuration de Leur lit. Par le fecours de fa nomenclature, il fait voir 

‘comment un feul courant peut en produire plufieurs éloignés de lui de 

rois, cinq, huit & douze cents lieues , tandis que l’efpace intermédiaire 

eft fenfblement tranquille. Il donne le moyen de connoître 4 priori ces 
courans réfultans , & fournit par conféquent de nouvelles lumières à l'Art 
yautique. 

Avant de terminer ce Cahier, l'Auteur donne cinq obfervations qu'il 
croit très-importantes: Ja première, c'eft que Le niveau réel des mers 
atlantiques eft au-deflus du niveau naturel, & que celui de la mer du 
Sud eft au-deflous ; 2°, que les courans magellaniques corrodent conti- 
muellement leurs bords & leurs fonds, que leurs déblais vont fe préci- 
piter dans la mer du Sud , & preffant le centre de gravité de la planète 
vers cette mer, élèventfon niveau en baïiffant celui de notre océan; 3°, 
le courant prefque général & conftant des mers équinoxiales de l’eft à 
Foueft eft forcé de fe replier vers le pôle auftral pour franchit le cap 
Horn : il dépofe à l'oueft de ce cap les fels que fon refrojdiffement l'em- 

êche de tenir en diffolution , & qui 4°. fe trouvant plus denfes que l'eau 
qu'ils déplacent en fe congelant, augmentent la mafle de l'hémifphère 
auftral, attirent vers lui le centre de gravité pour élever le niveau dans 
la mer du Sud & l’abaifler chez nous ; 5°. M. Ducarla laiffe aux Natura- 
liftes Le foin de nous apprendre la caufe qui reproduit cette mafle de fel qui 
va s'engloutix dans La zoné auftrale, 
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La zone boréale eft aufli un dépôt où les courans vont abandonner le 
fel que leur refroidiflement les empêche de foutenir à mefure que leué 
latitude augmente; mais ce fel n'eft fourni que par de petits courants 
accidentels , au lieu que ceux des mers magellaniques font cônftans & 
les plus forts qu'on connoifle. La zone auftrale acquiert donc plus de 
mafle par ce moyen que la zone boréale , & attire à mefure le centre & le 
niveau vers elle. 

Le feptième Cahier traitera des météores locaux ; le huitième des atmdf- 
phères. : 

On trouve ces huits Cahiers chez Quillau aîné, Libtaire , rue Chriftines 
& chez la veuve Tilliard & fils, Libraires , rue de la Harpe. 


Elémens de Mathématiques à l'ufage des Ecoles de Philofophie du Collège 
Royal de Touloufe ; par M. l'Abbé MARTIN, de l'Academie Royale des 

® Sciences, Infcriptions & Belles-Letres, G Profeffeur de Philafophie au 
Coilége Royal de Touloufe , in-8°. À Touloufe ; & fe trouve à Paris, 
chez la Porte, Libraire, rue des Noyers , 17813 prix , 3 liv. 12 fols 
broche. 


La clarté & l'exactitude font le principal mérite de ces Elémens, 
prnerp 


Catéchifme fur les morts apparentes dites afphyxies ; ou Inffru&tion fur 
les manières de combattre les différentes efpèces de morts apparentes, par 
demandes & par réponfes , fondée [ur l'expérience, 6 mife à la portée 
du Peuple, imprimé 6 publié par ordre du Gowvernement ; par M. DE 
GARDANNE, Doëleur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris , rc. 66 
À Paris; chez Valade , Imprimeur-Libraire , rue des Noyers, 1781. 


Le vrai moyen de répandre les fecours pour les afphyxies & de les 
mettre à la portée de tout le monde, même des gens les moins adroits, 
c'étoit d'en faire un catéchifme, une efpèce de manuel par demandes & 
par réponfes. Cette méthode convient fur-tout à l'inftruétion, des gens 
de Campagne, que de longs difcours, des differtations favantes fatiguent 
& ennuient toujours. Mais ce qu'il faut le plus remarquer dans cet Ou- 
vrage , c’eft la fagefle des préceptes , la clarté avec laquelle ils font 
expofés , & la füreté des fecours qui y font propofés. L'Académie des 
Sciences de Paris les a rous approuvés, & l'expérience, plus convaincante 
encore , en a démontré l'utilité & la néceflé. 
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TAB, L'E 


Des ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


M: MOIRE fur la pétrificaion des bois ; par M. MONGEZz le jeune, 
un des Auteurs de ce Recueil, lu a l'Académie de Rouentle 18 Juillet 1787, 
Page 25$ 

Réduëlion des fubftances métalliques par le moyen du phofphore, extrait d'ur 
Mémoire lu & l'Academie des Sciences ; par M, SAGE , Profeffeur Royal 
de Minéralogie , 263 
Suite du Mémoire de M. DAvro , fur la caufe du mouvement , 267 
Obfervation fur une Nuée rendue phofphorique par une furabondance de l'élec- 
tricité , vue de Beauféjour près de Beziers , le 15 Août; par M. l'Abbé 
RoziER, l'un des Auteurs de ce Recueil, 276 
Mémoire contenant l'analyfechymique de Os trouvé à Paris dans une cave , rue 
Dauphine , comparée avec l’analyfe des os de baleine, d'éléphant , d'élan , 
de marfouin & de l’homme: auxquelles on a joint l’analyfe comparée d'une 
dent de vache marine, d’une dent mâchelière d'éléphant, & d’une dene 
inconnue trouvée fur les bords de la rivière d'Ohio dans le Canada; par 
M. BERNIARD, 278 
Lettre de M. de Morveau à M. Bergman , [ur la diffolution du Spath pefant , 
299 

Deftription d'une efpèce de Jafion & de deux Cuffonia, apportées du Cap de 
Bonne-Efpérance par M. T'HUNBERG, 302 
Expériences [ur Les quantités d’évaporations relatives a la hauteur € au dia- 
mètre des vafes qui fervent à les mefurer ; par le P,CoTTE, Curé de Mont- 
morency , Corre/pondant de l'Académie des Sciences de Paris , &c. , &c. 306 
Suite des Réflexions [ur les Elémens ; par M. DE LA MÉTHERIE, 310 


Nouvelles Litéraires, 327. 


EE RS 
APPROBATION, 


J' 1 lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a pour titre: 
Oëfervations fur La Phyfique, fur l'Hifoire Naturelle & fur Les Arts, Ec.; par MM. 
Rozier & Moncez le jeune, &c. La Colle&ion de faits importans qu'il offre périodi- 
quement à fes Lecteurs, mérite l’acçueil des Savans ; en conféquence, j’eftime qu'on peuten 


permertre l'impreflion, A Paris, ce 24 Oltobre 1781. VALMONT DE BOMARE, 
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MÉMOIRE 


Qui a remporté le Prix à l'Académie de Rouen, 


Sur les moyens d'affigner des différences entre la Marne, la 
Craie , la Pierre à chaux & la Terre des os , que la plupart 
des Chymifles ont, jufqu'a préfent , confondues dans la 
claffe des Terres calcaires ; 


Par M. QUATREMÈRE D'ISJONVAL. 


UTILE DULCI. 


Ve Compagnie favante, qui propofe, depuis deux ans, pour fujet 
de fon Prix , une des belles queftions que la Chymie puifle examiner , & 
qui croit devoir rendre cette matière aux Athlètes, jufqu'à ce qu'ils lui 
paroiflent réunir des corollaires vraiment utiles à des découvertes pi- 
quantes , mérite bien qu’on fufpende toute autre efpèce de travaux , pour 
s'efforcer de répondre À fes dre Qui fait, fi on ne doit pas déjà aux 
vues confignées dans le Programme de cette Académie les Ouvrages qui 
ont enrichi depuis peu le Journal de Phyfique fur l'examen des diverfes 
terres; le Mémoire de M. de Morveau (1) fur les terres fimples, la dif- 
cufion en réponfe de M. Romé de l’Ifle, tous Ouvrages où une partie 
de ce qu'il y auroit eu à faire ou à dire dans celui-ci fe trouve prévenue ? 
Mais fi un Prince ancien gémifloit ou craignoit de n'avoir plus de con- 
quète à faire, peut-on, dans le monde Savant , gémir d’avoir été prévenu 


(1) M. de Morveau, Avocat-Général du Parlement de Dijon, & Correfpondant de 
l'Académie Royale des Sciences de Paris. 
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dans des découvertes toujours plus ou moins utiles, & qui ont toujours 
hâté les jouiffances ou les lumières de la Société? Je ne regretterai donc 
point que M. de Morveau , fur-tout , m'ait enlevé ce que je me propolois 
de dire fur l'homogénéité primitive & eflentielle de la rerre calcaire , 
après que j'aurois prouvé les-caractères bien marqués, les différences auf 
frappantes que précieufes aui réfultert de fon union avec d'autres terres. 
ou fubitances. Je me féliciterai plutôt de cette conformité de mes vues 
avec les fiennes , comme d’une preuve de plus que cette affertion eft la 
vérité; & d’ailleurs , cette difeuflion ne venoit , dans le travail demandé 
par l’Académie de Rouen, que comme accefloire. Il-refte donc encore 
aux Concurrens à établir fi la marne , la craie, la pierre à chaux & la 
terre des os, peuvent être confondues enfemble , comme objets de l'Hif- 
toire naturelle , ou plutôt de la Chymie, & fi elles peuvent de même 
être employées pêle- mêle dans tous les Arts, dans toutes les circonf- 
tances où les ter’es calcaires peuvent être indiquées comme avantageufese 
La réponfe à cette double queftion me paroiflant comprendre tout ce que 
demande le Programme, elle fera auf la divifion exaéte de mon travail. 
Je tâcherai d'établir fucceflivement tour ce que les quatre fubftances cal- 
caires offrent de différences entr'elles , foit par rapport à l’efprit des Scien- 
ces, & particulièrement de la Chymie, foit par rapport à lenr emploi 
danses Arts; & je ne puis dire avec quel étonnement, mêlé de joie, 
j'ai vu s'étendre cette dernière partie fous ma plume: j'ai vu qu'il n'éroit 
peut-être pas de travail plus propre à faire fentir de quel poids doivent 
être un jour les connoiflances chymiques dans la Société, de quelle re- 
connoiflance & de quelle gloire peuvent fe couvrir ceux qui cultiveront 
de plus en plus certe belle Science, dans la vue de fes rapports avee 
Putilité publique; & quand le préfent Ouvrage ne contribueroir qu'à faire 
naître où confirmer ces idées chez une perfonne de plus, je croirai tou- 
jours avoir remporté une partie de la récompenfe propofée en ce moment 
à l'émulation des. Savans. 


Examen compare de la Marne, la Craie, la Pierre à chaux & la terre 
le ; 
des Os , relativement à leurs parties conflituantes & aux différences 
qui les caraëtérifent. 


CS 
Origine G caraëlères extérieurs de la Marne, 


Sx la formation des quatre fubftances qu'il s’agit d'examiner compa- 
rativement eft très-différente, & fi La Nature les fépare déjà par les lieux 
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ainfi que par les moyens qu'elle emploie pour les produire, c'eft fans 
doute un premier fait bien intéreflant à établir. Or, je ne crains point 
d’aflurer , d’après les feules propriétés extérieures de la marne, qu’elle eft 
le réfultat fortuir des diverfes terres entraînées par les eaux pluviales &c 
les orages. Dans ces derniers accidens fur-tout, l’eau paffant avec rapi- 
dité, & en fuivant Le feul ordre des pentes fur des terreins filiceux , ma- 
gnéfiens , calcaires, argilleux, entraîne confufément ces quatre principes, 
jufqu'à ce que des grandes cavités, des fonds , fouvent un terrein plat, 
mais qui fe trouve le plus bas de ceux qui ont précédé, lui permettent 
de fe repofer & d’achever aflez précipitamment encore la combinaifon 
des diverfes efpèces de terres que j'ai reconnues dans la marne. Souvent 
l'eau eft évaporée trop promptement pour que ces élémens terreux puif- 
fent fe filtrer avec elle à travers les premières couches du fol: aufli, ne 
trouve-t-on guères des lits réguliers Le marne, comme des autres pierres , 
& encore moins à une grande profondeur; s'il s’en forme des couches , 
c'eft toujours très-près du fol, & c'eft à fa fuperficie que fe forment 
prefque toutes les pierres de cette efpèce : de-là, leur grande légèreté , leur 
peu d’adhérence , leur friabilité, cette combinaifon enfin fi imparfaite, 


que leur facilité à fe décompofer paroït l'emporter encore fur celle de 
leur formation. 


De la Craie. 


La craie, qui eft une efpèce de marne, puifqu'outre fes parties cal- 
caires , elle en contient d’argilleufes , mais mieux liée, plus compaéte &c 
placée ordinairement à de bien plus grandes profondeurs (1), ne paroît 
point être de ces produétions éphémères que la Nature produit, décompofe 
& régénère encore à la furface de la terre par lefeul déplacement des mêmes. 
parties. Lorfqu'on examine , au microfcope , les pans calcaires de la 
craie, on y reconnoït, avec admiration , toutes formes convexes , tous 
fragmens de fpirales, qui ne font autre chofe que les parties atrénuées 
des dépouilles des madrépores. Je ne rappellerai point ici, avec détail, 
l'œuvre immenfe qui s’eft opérée par la mer lorfqu'elle couvroit la partie 
du globe que nous habitons (2). On fait que la mer, même dans fon 


(1) Celle dont je me fuis fervi dans toutes mes expériences a été prife par M. Lavoi- 
fier , de l Académie Royale des Sciences, à plus de cent pieds de profondeur, dans les en- 
virons de Reims. 

(2) Je ne crois pas non plus devoir protefter contre tout abus qu’on à pu faire ou qu'on 
pourroit faire de cette doctrine. Les perfonnes un as inftruites de ces matières verront 
que je m’en tiens à des données, qui ont aujourd’hui d’infticution publique, qui s'ac= 
cordent parfaitement avec les oracles qui ont devancé toute théorie humaine; & qu’in- 
dépendamment de ces époques antiques, la mer cédant journellement du lit qu'elle 


occupe pour entamer fur les rives correfpondantes , l'œuvre que je fuppofe doit s'opérer 
encore tous les jours. 
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lit aduel, à une profondeur mitoyenne & telle ne la chaleur du foleit 
puiffe encore les vivifer , recèle des nuées de madrépores , dont l'imagi- 
nation peut à peine fe faire le tableau ; nuées fi prodigieufes dans leur 
épaifleur & leur étendue, qu'elles forment plutôt un fond mobile à demi- 
profondeur de la mer, mais qui n’eft pas moins compofé de madrépores 
vivans que de madrépores en partie détruits, & dont il ne flotte plus 
que la dépouille. Ce font ces dépouilles, ces coquilles, qui, agitées fans 
cefle par les lors, broyées & réduites en poudre impalpable par la tour- 
mente, forment la première & la plus confidérable partie des pierres à 
craie, auxquelles la terre argilleufe vient fe joindre par le mécanifme fui- 
vant. La mer, comme on fait encore, eft remplie de courans ou d’allu- 
vions, qui partent des rives, ou font pouflées de des vents opporés. 
On doit donc concevoir qu’une alluvion du Nord, par exemple, ayant 
été chargée dans fon cours de pierre coquillière, commençoit à la laifler 
depofer , lorfqu'une alluvion du Midi, qui n’avoit dérobé au rivage que 
de la terre argilleufe, eft venue précipiter fa terre fur la précédente : une 
tourmente confidérable aura mêlé de plus en plus ces deux terres, qui 
ne tendent qu'à fe dépofer, des que le calme arrive; & le calme une 
fois arrivé, la mafle tranquille des eaux , de nouvelles alluvions qui ont 
formé de nouveaux lits, ont preflé, ont folidifié le nouveau compolé , 
qui, après des fiècles, s'eft préfenté à nous fous la forme de pierre à 
craie. C’eft fans doute à ces caufes, bien plus grandes, bien plus voifines 
de l’origine du monde , que font dues Le mafles, aufi beaucoup plus 
folides & plus compaétes que la marne, toujours difpofées par grandes 
couches très-régulières , roujours placées à detrès-grandes profondeurs dans 


l'intérieur de la terre. 
De la Pierre à Chaux. 


On peut encore moins douter que la formation des pierres à chaux 
ordinaires foit due aux mêmes moyens, puifque leurs parties calcaires les 
plus ténues, vues au microfcope, préfentent les mêmes formes que la 
craie; que de plus, elles préfentent prefque toutes des madrépores en- 
tiers unis à l'argille, des coquilles non décompofées, des ourfins, des 
bivalves, & qui ne font pas éloignés les uns des autresde plus d’un demi- 

ouce dans certaines. La dureté plus grande de ces pierres , la profondeur 
a laquelle il faut defcendre pour en trouver les véritables lits , n’indiquent 
qu'une origine plus ancienne, Mais il en faut néceflairement fuppofer une, 
encore différente & féparée, à la plus dure & à la plus compacte des 
pierres à chaux, je veux dire au marbre, & fur-tout au marbre le plus 
pur, comme celui de Carrare, Si fes parties, également débris de ma- 
drépores, font infiniment plus ténues & mieux liées que dans les fubf 
tances précédentes; fi elles font, d'après mon opinion particulière, 
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exemptes de tout mélange, & feulement unies à l'acide aërien, mais en 
fi grande proportion , de la part de celui-ci, qu'il en fait plutôt un fel 
cryftallifé qu'une pierre ordinaire ; je crois devoir attribuerces effets à une 
formation plus ancienne que toutes les précédentes, plus tranquille, & 
Fr n'a été qu'un dépôr perpendiculaire de la matière coquillière au-deffous 

e la place méme où elle avoit été broyée & atténuée. Si cette concré- 
tion non-feulement eft plus dure & plus folide que les précédentes, mais 
ne nous offre aucun des mélanges que nous y avons remarqués, c’eft que 
les accidens maritimes ont été ménagés dans la plage qu’elle occupoit ; 
de manière qu’elle avoit pris déja de la folidité, qu’elle éroit devenue 
immifcible aux terres des autres alluvions, lorfque celles ci font venues 
fondre fur elle. Les dépôts de ces alluvions n’ont donc pu que la recou- 
vrir, que former de nouvelles couches au - deffus d’elle ; & plus même 
elles fe font multipliées dans la fuite, plus elles ont concouru à augmenter 
fa dureté & fa folidité , comme nous l’expliquerons plus bas. 


De la Terre des Os, 


La terre des os, réfidu des animaux qui n’ont pu s’aflimiler que la 
plus lévère & la plus ténue qui ait déjà été élaborée par les plantes & 
les végétaux , ne fauroit être plus différente des trois premières quant à 
fa formation & fon origine. Quoique l'analyfe que je vais donner du 
marbre & l'examen feul de fa formation prouvent que la terre calcaire 
y eft dans un très-grand “ss de divifion & de pureté, l’origine de la 
terre des os, les longs conduits par lefquels elle a circulé pour arriver 
de la terre jufques dans la compofition de la partie la plus folide des 
animaux, nous aflurent de l'y trouver encore bien plus divifée, bien 
plus pure; & jela confidérerai d’ailleurs, toujours féparée tant Re 
animales que de l'acide qui la neutralife dans les os. Le moyen de l’ob- 
tenir dans cet état , eft, comme l’on fait, de faire difloudre des os bien 
torréfiés dans l'acide vitriolique , de les précipiter enfuite de cet acide par 
Falkali fixe, & de lefliver ce précipité jufqw'à ce qu'on ait lieu de croire 
qu'on l'ait débarraflé de cet alkali même. Ce fera donc toujours la terre 
offeufe , ainfi précipitée, que je confidérerai avec les trois premières fubf- 
tances calcaires dont je vais comparer les différences intérieures & conf- 
titutives , après avoir comparé leur origine & leurs différences extérieures, 


Caraëlères intérieurs & conflitutifs de la Marne. 


La marne ou terre à foulon, que j'ai choifie comme celle des fubf- 
tances marneufes la mieux caradtérifée, puifqu’elle fait une vive effervef- 
cence avec les acides à la manière des fubftances calcaires, & adhère 
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fortement à la langue à la manière des argilles, fe diffout (1) entière. 
ment dans l'eau, à quel qu'état qu'onl'y plonge ; la pierre marneufe , qui 
n'eft qu'une marne plus folide, s'y délite aufli entièrement , mais au 
bout d'un laps de temps plus confidérable , & en apparence plus difüci- 
lement. 

Ayant verfé, fur une once de marne en poudre, une once d'acide vi- 
triolique étendu d’eau , mais purifié avant par la concentration, c'eft-à- 
dire, dégagé par ce moyen du peu d’acide nitreux qu'il peut retenir , j'ai 
vu le morceau de marne fe difgréger avec la plus grande promptitude ; 
la diflolution s'eft opérée avec une vive effervefcence, mais qui a peu 
duré : partie de la mafle , qui étoit entièrement réduite en poldre, s’eft 
précipitée au fond du verre fous forme faline, & étoit en effet, tant du 
{el d'Epfom (2), que de la félénite; une autre partie, que j'ai reconnu 
enfuite conftituer plus de la moitié de la marne, nageoit dans l'étendue 
du verre, fous forme d’un nuage blanc , & étoit de l’argille d’une très grande 
pureté. 

J'ai verfé , fur pareille quantité de marne , même poids d'acide nitreux le 

lus pur, & retiré par ablorption, c'eft-à-dire, qui n’eft autre chofe que 
ïe gez dégagé, à une douce chaleur de la décompofition du nitre par 
Y'acide vitriolique , & reçu dans l'eau. Le travail de la diflolution s’eft fait 
de même avec beaucoup de promptitude ; l'effervefcence n’a fait que pa- 
roître & difparoître : mais la diflolution a été aufi longue à fe précipiter 
qu'elle avoit été prompte à fe faire, & j'en ai apperçu facilement la double 
raifon. Les molécules calcaires n'étant pas ferrées ni preffées lesunes contre 
les autres dans cette fubftance , comme dans le marbre, par exemple, 
& ces parties étant au contraire ifolées , féparées par les parties argilleufes, 
l'acide a eu la plus grande facilité à aller, fi j'ole dire, les chercher & à 
fe les approprier ; la diffolution a donc dû être très-prompte: mais le 
fel magnélien & le fel calcaire qui en ont réfulté étant parfaitement fo- 
lubles dans l’eau, & n'ayant aucune tendance à fe précipiter d'eux-mêmes 
comme la félénite, il ne pouvoit fe former d'autre précipité que la terre 
argilleufe reftée indiffeluble, mais qui , étant très-léoère , nageoit fans cefle 
dans le fluide. La précipitation du nuage flottant dans la liqueur, & par 
fuite la tranfparence de celle-ci, devoient donc être très-difficiles à s’éta- 
blir; mais j'ai profité de ce fait pour m'aflurer bien plus rigoureufement 


à 


(1) Je me fervirai plus d’une fois des termes diffoudre, diffolurion, en pareïlle cir- 
conftance , quoiqu'ils foient impropres, parce qu'ils expriment plus brièvement l'effet 
apparent. 

(2) Je devrois rendre compte icides proportions dans lefquelles fe trouve la magnéfie 
dans les différentes marnes ; mais je réferve cet objet pour un autre travail, où il fe trou 
vera jouer un rôle effentiel. 
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que dans l'expérience précédente, des proportions du mélange des diverfes 
terres. 

La terre calcaire de la marne étant complèrement diffoute dans l'acide 
nirreux, J'ai filtré la liqueur ; bien affuré que tout ce qui refteroit fur mon 
filtre feroit argilleux , où au moins diflérent de la terre calcaire. Ce réfidu, 
bien féché, s'eft trouvé pefer jufte Les trois cinquièmes de la terre pri- 
mitive. 

Avec l'acide marin, également obtemt par abforption, j'ai eu à-peu- 

rès les mêmes effets, même diflolution complète de la terre calcaire 
dans l'acide, & même féparation de la terre argilleufe, comme n'y étant 
point difloluble ; mais l'acide marin agiffant «en général plus foiblement, 
& l’effervefcence ayant été moins tumultueufe ; j'ai été à même de recon- 
noître aflez promptement des parties terreufes qui fe précipitoient les pre- 
mières; J'ai décanté aufli-16t toute la partie fupérieure du fluide ; & j'ai 
reconnu que ces premières molécules terreules étoient une petite portion de 
quartz. | 

J'ai voulu foumettre graduellement la marne à l’action du feu, pour 
voir combien. elle y perdoit de fon poids, pour tâcher de la réduire en 
chaux, & enfin la réduire en verre. Le coup de feu réceflaire pour y 
opérer le changement du poids , avoit déjà confidérablement agi fur la 
partie aroilleufe; elle n'avoir prefque rien perdu de fon poids primitif, 
parce qu'elle admet peu d'eau & peu de gaz, à raifon de largille qui en 
conftitue plus de moitié: mais celle-ci s’étoit retirée au feu, & donnoic 
déjà de la dureté à la mafle, au lieu de la friabilité que contraétentles 
chaux ordinaires. Ayant pouflé äun coup de feu plus vif, j'ai eu fufion 
complète de la matière, & , après le refroidiflement, une mafle qui 
reffembloit à une véritable fayance , qui en avoit la dureté, l'infufbilité 
ultérieure , Iqui, comme elle, n'étoit plus attaquable; par les acides ni par 
aucun menftrue. Une matière, que la feule ation des météores décompofe 
dans fon érar naturel’, éroit devenue inaltérable à tout ce que l'Art peut ima- 
giner de plus actif. 

La pierre marneufe, que j'ai dit plus haut n'être qu'une marne d’un 
âge plus avancé , & durcie par le temps ainfi que par tous les agens ÿ va 
accompagnent, fe comporte abfolument comme la marne avec les acides 
& au feu nud , fi on en excepte cependant la petite différence que doit pro- 
duire une dofe conftamment moins forte de la rerre argilleufe. C'eft une 
chofe très-remarquable que la pierre marneufe, prife même dans les Pays 
où: fe trouve la marne à foulon , & où elle n’enteft par conféquent qu'une 
modification plus folide ; contient toujours beaucoüp moins d'argille. Ce 
fait femibleroit prouver que s'il eft au-deflus de tous les efforts de l'homme 
d'invertir les terres primitives, la Nature, qui seit réfervé ce fecret &c 
ce pouvoir ;en-ufe Lies plus pour augmenter la quantité de la rerre cal- 
caire que celle de la terre argilleufe, & que dans les marnes vicillifantes , 
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ce qu'elles contiennent d’argille fe transforme pre en tetre calcaire. 
Ce qu'il y a de conftant, c’eft que la dureté des pierres marneufes , &c 
par conféquent leur antiquité, fe rapportent toujours à cette proportion; 
& à mefure que la quantité d’argille y diminue, elles font infailliblement 
moins fufceptibles de retraite au feu , moins fufñbles, & plus fufceptibles 
par conféquent d’une calcination plus ou moins avancée. 


De la Craie, 


Le blanc d'Efpagne , que je regarde comme Îa craïe proprement dite, 
ou du moins la plus pure de celles qui font dans le commerce , fe délaie, 
avec le temps, plutôt qu'elle ne fe diflout dans l'eau commune. Le peu 
d’adhérence de fes parties, & fur - tout leur extrême divifion , lui per- 
mettent de refter fufpendue dans l’eau , fans fe précipiter trop prompte- 
ment pour les ufages auxquels on l'emploie ; mais cet effet eft bien moins 
fenfible & moins complet que dans la marne à foulon. 

Une once d'acide vitriolique, verfée fur pareil poids de blanc d'Ef 
pagne en mafles concrètes, l'a divifé & réduit en poudre avec activité 3 
la diflolution s'eft opérée avec aflez de mouvement , & il s'eft dépofé un 
précipité abondant tant de félénite formée, que A pimiee calcaires non 
encore diffoutes : il a furnagé, comme dans la diflolution de marne, 
un nuage terreux au-deflus du précipité , mais moins épais. Ayant décanté 
avant qu'il pût s’abaifler jufques fur le premier précipité, j'ai filtré; & 
le dépôt qui s’eft fixé fur le filtre, s’eft trouvé de la terre argilleufe, mais 
d’une ténuité encore plus grande que dans la diffolution de la marne, 

Par l'acide nitreux, j'ai eu pareillement diflolution aufli rapide que 
complète de toute la partie calcaire, & par conféquent féparation de 
la partie argilleufe fous forme de nuage. Ayant filtré, & toute la diffo- 
lution calcaire ayant pañlé au travers FA filtre, j'ai trouvé mon réfidu de 
terre argilleufe bien moindre que dans la marne, & équivalent à peine à un 

3 EX 
cinquantième. 

J'ai obfervé, avec la plus grande attention , ce qui fe paffoit avec l’acide 
marin ; mais, après avoir reconnu tous les autres effets pareils ,je n'ai pu 
appercevoir RÉ En anticipée qui avoit eu lieu dans la marne. 
Ayant filtré la diflolution pour féparer les parties terreufes qui auroient 
réfifté à l'acide , j'ai paflé , à deffein, le doigt fur la terre du filtre avant 
qu'elle füt totalement defféchée ; mais je n’y ai point fenti de parties fail- 
lantes, ni qui fffent réfftance. J'y ai paîlé & repafñlé avec force une lame 
de couteau ; ce qui eft le moyen de reconnoître, à coup sur, le quartz 
enveloppé imperceptiblement dans l’argille : mais la lame n'a point été 
rayée; ce qui m'a démontré que le blanc d'Efpagne ne contenoit aucune 
parcelle de quartz, & étoit feulement altéré par un cinquançième de terre 


aroilleufe, 
& 74 
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La craie de Champagne, qui eft plus compacte, quoique moins éla- 
borée en général, donne tous les mêmes effets, foit avec l’eau, foit avec 
les acides. Seulement les diffolutions font un peu moins promptes, ou 
paroiflent fe faire avec moins d'effervefcence; dernier effet, qui ne me 
Ar tenir qu'à fa plus grande cons pagiée Une fuite d'expériences m'a 

ien démontré que la vivacité de l'effervefcence , c’eft-à-dire, de la ma- 
nière dont les corps fufent dans les acides , tient en grande partie à leur 
dureté & à la réfftance qu’ils offrent , par fuite , aux molécules de l'acide, 
comme je le démontrerai bientôt ; que le plus ou moins de vivacité avec 
laquelle la chaux-vive fufe dans l'eau, tient uniquement à fa dureté & 
à la nature de fon agrégation. Mais aufli, lorfque cette dureté elt trop 
confidérable , tous les effets de diflolution en font retardés. La craie 
de Champagne étant donc bien plus denfe & plus compacte que le blanc 
d'Efpagne, doit fe difloudre avec moins d’effervefcence, & même de 
chaleur dans les acides; mais le nuage terreux, qui s’eft élevé dans cha- 
que diflolution , a été plus épais , s'eft affaiflé plus vite, & affeétoit une 
couleur plus grife. J'ai aufli reconnu , après la filtration de la liqueur, 
que la quantité d’argille y étoit plus confidérable, & équivaloit à un 
trente-quatrième ; qu'en outre, elle étoit beaucoup plus groflière & moins 
élaborée : mais je n'ai pu y découvrir plus de quartz que dans l’analyfe du 
blanc d’Efpagne. 

Si ces deux matières donnent quelque légère différence, en les exami- 
nant par les acides, elles fe comportent abfolument de même au feu. 
Toutes deux, incomparablement moins pourvues de terre argilleufe que 
la marne & la pierre marneufe, font.bien éloignées d'en contenir aflez 
pour être fufceptibles de fe retirer au feu comme elles, de s’y durcir & 
de. s'y fondre enfuite avec d'autant plus de facilité, qu'elles fe font plus 
durcies d’abord, La légère portion d’argille qu’elles contiennent ne les 
empêche point de fe calciner autant & fi peu qu’on le defire. Etant très- 
calcinables , on doit s'attendre qu'elles perdent notablement de leur poids 
au feu, & elles y perdent en effet un cinquième ; pouflées à un feu vio- 
lent, elles donnent la chaux la plus vive & la plus active que puiflene 
fournir les pierres communes : mais expofées à la dernière activité du 
feu, comme celui d’une excellente forge ou d'un fourneau de Verrerie, 
elles fe fondent à la faveur de la petite quantité d’argille qu’elles contien- 
nent , & forment , après le refroidiffement, une mafle vitreufe très-opaque. 


De la Pierre à Chaux. 


Les pierres à chaux communes devroient LA être analyfées dans la 
claffe des craies | & même des marnes, que dans celle des pierres à chaux 
par excellence ; je veux dire des marbres purs, & qui, felon moi, font 


Tome XVIII, Part. II, 17981, NOVEMBRE, Yy 


344 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


exempts de tout mélange. Les pierres qu’on emploie vulgairement pour 
faire la chaux à bâtir contiennent toutes une quantité notable d’argille, 
& ne different des fubltances précédentes que par leur dureté plus grande, 
d'une part ; & de l’autre, par une difpoftion plus groflière & moins liée de 
leurs diverfes parties intégrantes : mais le vœu de l’Académie me paroiffant 
être qu'on examine toutes les pierres à chaux proprement dites dans une 
même clafle ,je m'y conformerai. 

J'en ai donc foumis quatre à l’aétion des divers agens chymiques; fa- 
voir , la pierre à chaux des environs de Paris, celle de Montereau , celle 
de Bourgogne, & enfin celle de Carrare, ou le marbre blanc de Carrare, 
Nous avons vu la marne & la pierre marneufe fe divifer entièrement dans 
l'eau; le blanc d'Efpagne & la craie de Champagne s'y divifer aufli, 
quoiqu'avec un peu plus de peine : mais aucune des quatre fubftances 
que nous allons examiner, n’a cette propriété. La première raifon de cette 
différence eft la force d’adhéfion de leurs parties, & de leur agrégation, 
beaucoup plus grande que dans la marne & la craie; une feconde eft la 
moindre portion ou la répartition moins exa6e de l’argille , ce véritable 
favon des fubftances pierreufes, & qui paroît avoir feul la faculté de les 
rendre mifcibles à l'eau. 

La pierre à chaux des environs de Paris, irrégulière dans fa mafle & 
dans fon grain, parfemée de coquilles à demi détruites, & même quel- 
quefois entières, traitée avec l'acide vitriolique , s’y eft difloute auffi len- 
tement que la diffolution avoit été prompte dans les deux fubftances pré- 
cédentes. Je n'ai parlé, dans ces deux analyfes, que de la pureté des 
acides que J'employois ; je dois ajouter qu’ils ent toujours été de plus très- 
étendus d'eau, afin que l’effervefcence, en général moins vive , me laifsat 

lus de facilité pour obferver les fuites de la diffolution. Ces acides af- 
Éiblis ne pouvant donc agir qu'avec beaucoup de peino fur des maffes 
très-dures , j'ai encore obfervé cette différence, que les pierres à chaux, 
au lieu d'être difgrégées prefqu'à l'inftant, & réduites en poudre avant 
mème d'être difloutes, ne fe Fo point déformées dans les acides, & fe 
font feulement atténuées à- peu - près fous les mêmes dimenfons & les 
mêmes formes, Je dis à - peu - près ; car ayant obfervé ‘avec beaucoup 
d'attention cette diminution graduée des pierres mélangées, & les ayant 
retirées des acides environ vers le milieu de leur diffelution, j'ai remarqué 
un phénomène aufli agréable que peu difficile à interpréter; c'eft que la 
partie argilleufe , fervant de lien à ces pierres, étant le principe de leur 
dureté, & étant en même temps indifloluble aux acides, les mañles fe 
trouvoient creufées en tout fens , préfentant une multitude de cellules à 
leur furface , qui leur donnoient exaétément l'apparence d'une éponge , & 
qui n'étoient occafionnées que par les petits vuides que laifloit la matière 
calcaire à mefure qu'elle ‘étoit entraînée par les acides. Plus la pierre 
étoit abondante en argille, plus cotteefpèce de noyau fe fourenoit &c 
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zeftoit confidérable : mais aufli, plus la matière calcaire étoit dominante, 
& plus cette efpèce de découpure , cette efpèce d'anatomie pierreufe de- 
venoit délicate, jufqu'à ce qu’enfin l’ation de l'acide, comme diffol- 
vant, ou même feulement comme fluide, dérruifoit toute agrégation, & 
faifoit écrouler toute cette petite ftruéture. Pour les pierres fans mélange, 
& d’une homogénéité parfaite , comme les marbres blancs, ils fondent 
jufqu'à la plus petite portion fous les mêmes dimenfions; & le folide im- 

erceprible qui refte à la fin de la diffolution, vu au microfcope, rap- 
pelle abfolument les mêmes formes que la mafle, fouvent grofle d’un 

ouce ou plus, qu’on a introduite dans l'acide; ce qui tient uniquement 
à la force d’agrégation , bien différente entre le marbre & la marne ou 
la craie, & qui ne livre jamais à l’action dévorante de l'acide que la couche 
fuperficielle en tout fens qu'il recouvre & touche. 

La diffolution de la pierre à chaux de Paris, dans l'acide vitriolique , 
étant donc beaucoup plus lente que celles du blanc d'Efpagne & £ la 
craie, jai jugé que tout le précipité, qui fe formoit à mefure qu'elle 
s’opéroit, devoit être de la félénite, & non pas partie félénite, partie 
fubftance calcaire non encore difloute , comme dans les diflolutions tu- 
multueufes & rapides de la marne ou de la craie. C'eft ce qui étroit en 
effet. Mes produits fe font donc trouvés toute félénite dans Le fond du 
bocal , & toute fubitance argilleufe ou du moins indifloluble , dans fa 
partie fupérieure. Ayant décanté exactement toute cette partie fupérieure 
& filtré, j'ai reconnu qu’elle contenoit un douzième d'arpille , mais très- 
grofhère ; ayant paflé ce précipité fous les doigrs, j'y ai fenti des par- 
ticules affez nombreufes de quartz; & ayant enfin laïflé ce précipité ex- 
pofé à l'air pendant plufieurs jours, il eft devenu de plus en plus jaune : 
ce qui m'a démontré qu'il contenoit une petite quantité d'ocre, 

Avec l'acide nitreux, j'ai eu, comme dans les épreuves de la marne 
& de la craie, une féparation plus complète de la partie calcaire qui 
reftoit entièrement fufpendue dans l'acide, & de la partie argilleufe qui 
nageoit dans le fluide, faute de pouvoir y être diffoute. Le fond du bocal 
n'étant pas occupé dans cette diflolution, comme dans celle de l'acide 
vitriolique par le précipité féléniteux , j'ai été à même de reconnoître, 

at la précipitation feule, les petites portions de quartz qui étoient unies 
à l’argille; enfin, la filtration ma faic reconnoître , avec encore plus de 
mia que la précédente, que le quartz & l'argille, qui altéroient la 
matière calcaire dans cette fubitance , ne faifoient pas plus d'un douzième 
de fon poids. 

Dans l'acide marin , les mêmes effets ent eu lieu , excepté que le nuage 
argilleux , qui troubloit la liqueur , affeétoit une couleur beaucoup plus 
jaune; ce que j'explique par la manière bien moins active dont l'acide 
marin attaque Les matières méralliques. L’acide viciolique , & fur -touc 
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le nitreux, ayant la faculté de reprendre les matières métalliques à tous 
les autres acides, pour fe les approprier & les diffoudre complètement, 
ces deux acides fe font approprié, fans doute, la matière ocreufe contenue 
dans la pierre que nous examinons; mais l'acide marin ne diflolvant que 
très-foiblement, où au moins très - lentement les matières ferrugineufes, 
toute l’ocre de notre pierre à chaux eft reftée dans ce menftrue fans y être 
ultérieurement difloute ; & c’eft fa préfence , parfaitement libre , qui adonné 
une couleur d’un jaune fi foncé à cette dernière diffolution. 

Pour ne point alonger excellivement cette analyfe, je me contenterai 
de dire que la chaux de Montereau , traitée avec les rrois mêmes acides , 
a manifefté un peu plus de difficuité à fe diffoudre, fans doute à railon 
de fa plus grande dureté; que le nuage argilleux , qui a eu lieu dans les 
trois diffojutions, m'a paru auf fort, à l'œil, que le réfidu ; cependant, 
pefé après le dépôt du filtre, il s'eft trouvé un peu moindre : mais que cette 
argille évoit b:aucoup plus ténue, beaucoup plus liante; & que la petite 
portion du quartz y étoit en grains encore plus fins. L'ocre n'y a paru auf 
en plus grande abondance. 

Pour la pierre à chaux de Bourgogne , y ayant reconnu la préfence du 


fer à fa fimple caflure , c’eft-à dire, en ce que de blanche qu’elle étoit d'abotd, 


elle a bientôt affecté une couleur jaune par le contact & l'acide de l'air, 
je l'ai reconnu de plus en plus par l'analyfe, & elle m'a paru en contenir 
au moins un trentième ; l’argille m'y a paru à- peu -près aufli abondante 
que das la chaux de Montereau, mais encore plus ténue & plus légère, 
puifqu'au bout de trois jours, elle n’éroit pas encore précipitée au fond 
du bocal. Tels ont été mes réfultats dans l'examen de ces pierres mélan- 
- géés ; réfulats que je fuis éloigné de donner comme bien rigoureux , 
puifque les trois acides minéraux font en état de diffoudre tous une por- 
tion plus ou moins forte, foit de l’argille, foit de l’ocre, &ne font, à 
proprement parler, fans action que fur le quartz. Maïs par la précaution 
que j'ai prife de faire toutes ces diflolutions à froid, de laifler peu fé- 
journer l’argille ou locre dans l'acide , dès qu'il me paroïfloit avoir dif- 
fous toute la partie calcaire, je crois pouvoir donner ces produits comme 
les plus exaéts qu'on puifle obtenir en pareil cas. Je patte à l'examen de 
la véritable pierre à chaux, & de celle qui mérite bien plus complètement ce 
nom, puifqu'elle peut s'y réduire en entier. 

Une once de notre acide vitriolique , verfée fur un morceau de marbre 
blanc de Carrare, à-peu-près de pareil poids, a paru le diffoudre d’abord 
avec aflez d’aétion, quoique moins encore que dans les diffolutions pré- 
cédentes; mais j'ai vu avec étonnement la diffolution s'arrêter au bout de 
peu de temps. Ayant alors verfé une même quantité d’acide fur pareil 

oids de marbre en poudre, j'ai vu encore la diflolution s'arrêter après 
queiques minutes. Les ayant abandonnés, fans y toucher, pendant plus 
de deux jours, & ayant goûté l'acide’ des-deux liqueurs , j'ai vu qu'il écois 
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tout auñi ftyptique qu'auparavant, qu’il ne paroifloit nullement neutralifé;ce 
qui me jettoit te les fuppofitions les plus multipliées. L’acide vitrioli« 
que, me diois-je, qu'on n'a point encore pu décompofer comme les 
acides nitreux & marin, n’agiroit-il ici que par un de fes principes? ce 
principe, qui agiroit dans la diflolution, laifleroit - il fubfifter dans la 
liqueur tour celui de l'acidité & de la ftypticité? ce principe diflolvant 
fexoit-il fi aifé à faturer, qu'après avoir attaqué une petite portion de 
marbre ,ilne püc plus s’en charger davantage ? Mes irréfolutions furent 
enfin fixées, en retirant, pour un moment, le morceau de marbre de la 
liqueur, & l’examinart à la loupe, J’apperçus aufli-tôt à fa furface un 
enduit de petits cryftaux de félérite, qui m’expliqua tout, & me fit fentir 
que la furface du marbre , ainfi recouverte, ne pouvoit plus étre attaquée 
par un acide , qui, des trois, eft le moins actif à fon égard , & qui étoit 
encore afloibli par une grande quantité d'eau. Ayant décanté, avec pré- 
caution , l’acide que j'avois laiflé pareillement digérer fur le marbre en 
poudre , j'ai reconnu que le même effet avoit eu lieu, & que toute la 
couche fupérieure du marbre pulvérifé étoit recouverte d'une petite cou- 
che de félénite. J'ai donc remédié à l'inconvénient dans ce derniercas, en 
remuant & divifant fouvent avec un tubela couche de marbre qui ten- 
doit toujours à fe rapprocher au fond du bocal, & en agitant de même 
fréquemment le morceau de marbre folide , qui n’a pas tardé, ainfi que la 
poudre, à fe diffoudre en entier, & à fe précipiter enfuite pour la plus grande 
partie en fel féléniteux. 

Mais fi j'ai eu au fond des deux bocaux le précipité blanc que forme 
ce fel, je n'ai pas eu, dans la partie fupérieure, la moindre apparence 
de ce nuage argilleux ou alumineux que nous avons toujours eu jufqu'à 

téfent. Le trouble de la liqueur n’a pas été non plus augmenté par un jauné 
W'ocre très foncé; j'ai apperçu feulement une très-légère teinte oleue un peu 
au-deffus de là félénite. 

Avec l'acide nitreux, je n’ai eu de remarquable qu'une diffolution très- 
effervefcente, très-prompte, aufli complète & aufli limpide que fi j'y avois 
plongé une portion de métal très-pur. 

Avec l'acide matin, abfolument mêmes effets, & nulle apparence , dans 
aucune de ces trois diflolutions, qu'il y eût ou argille, ou teire d’alun, 
ou même ( je fuis forcé de l'avouer ) de terre magnéfienne , comme M. de: 
Morveau paroît l'aflurer pour cette dernière (1). 

Mais l’affertion d’un Savant aufli éclairé m'avant paru ne devoir être con- 
trariée qu'après Le plus mür examen & des expériences réitérées , j'ai pris 


——— 


#1) Voyez le Journal de Pbyfique , mois de Mars 1781, Mémoire fur les terres fimples ; 


p.226, où ileft queftion des murbres Les plus durs, fans en excepter aucun , ni par con 
féquentle marbre blanc. | 
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de nouveau quatre onces de marbre blanc de toute pureté, & réduit en 
poudre impalpable, que j'ai fait diffoudre fucceflivement dans quatre 
onces d'huile de vitriol, étendues de huit fois leur poids d'eau. Tout 
mouvement d'effervefcence fini, j'ai filtré la liqueur furnageante, & fur 
le dépôt, j'ai mis une nouvelle quantité d'eau que j'ai pareillement filtrée. 
Les deux liqueurs réunies ont été mifes à évaporer au bain de fable, dans 
une capfule de verre, & jufqu'a entière ficcité; mais je n'ai pu obtenir 
de cryftaux particuliers : le fond de la capfule étoit feulement recouvert 
d'une couche de félénite très-ténue, qui, goûtée, ne m'a laiffé apperce- 
voir aucune faveur faline , & fur-tout amère, comme doit toujours l'être 
celle du fei d'Epfom. Comment, dans une pareille fuite de diffolutions , 
d’évaporations, de cryftallifations , le plus cryftallifable des fels, felon 
que je viens de le prouver encore dans le Journal de Phyfique du mois 
de Mai, ne fe feroit-il cryftallifé ou dépofé en aucune façon? comment, 
s'il étoit refté enveloppé dans les eaux mères de la félénite, fa faveur, fi 
diftinéte par une prodigieufe amertume , de celle fade & crue du fel fé- 
léniteux, ne fe feroit - elle pas fait fentir? Une feule circonftance auroit 

u, ce me femble, introduire quelque changement entre les réfultats de 

. de Morveau & les miens; ce feroit s'il avoit opéré fur de bien plus 
grandes mafles ou quantités. Mais, dans ce cas même , il réfulteroit que 
la terre magnéfienne ne peut être unie au.marbre que dans une quantité, 
qui ne mérite guères Pa d’être appréciée que la petite portion de métal, 
& probablement de fer, qui a donné une teinte bleue infiniment légère 
à notre diffolution vitriolique, & qui étoit vraifemblablement un foupçon 
de précipité Prufien(r). 


PE 


(1) Je préfume que le Savant diftingué dont je difeute ici l’opinion avec une 
liberté, que je fais être beaucoup plus de fon goût que les éloges les mieux mé- 
rités , pourroit partir, dans certe opinion, d’une obfervation qui lui eit propre, & dont 
je fuis peut-être, jufqu'à préfent le feul dépofitaire. Dans une lettre particulière qu'il 
m'a fait l'honneur de m'écrire, le 7 Décembre dernier, il me marque avoir obfervé 
avec furprifé que l'acide marin laiffoir en arrière une portion de marbre blanc flatuaire ; 
quil n'y avoit vu d'abord qu'un moyen d’analyfe , qu’il avoit même indiqué dans ur 
Mémoire fur les eaux mêres: mais que mes nouveaux fels magnéffens Le merwient 
fer la voie d'y foupçonner La terre de magnéfie, en ce que ce réfidu, arrofé d'eau- 
forte, donnoit fpontanément des cryffaux fur les parois du verre. J'ai répété cette ex= 
périence avec le plus grand foin , & toujours en la facilitant: mais fi les petits cryftaux , 
qui , dans le fait de M. de Morveau, grimpent le long des parois de verre, font par 
petites houppes blanches ou en ftries longitudinales , j'ofe affurer de ce ne font point 
mes fels nitreux ou marin de magnéfie, & que c’eft uniquement de la félénite. Mais 
comment de la félénite dans une expérience où il n’eft queflion Sie d'acide nitreux 
& marin, & encore peut - être retirés tous deux par abforption? Ma réponfe pourra 
paroître, à quelques perfonnes , tenir de la fubtilité ou de la minutie; mais rejette 
des minuties en Chymie ou des fraétions dans le Calcul, me paroît à - peu - près la 
même çhofe. J’ofe donc avancer que bien qu’on ait employé dans cette expérience 
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Nos quatre efpèces de pierre à chaux fuffifamment examinées , je penfe , 
par la voie humide, demandent à l'être par le plus a@if des menftrues , & 
celui fur-tout qui leur communique les plus éconnantes propriétés, je veux 
dire le feu nud. 

Quinze livres de pierre à chaux des environs de Paris, expofées pen- 
dant dix heures dans un grand fourneau de réverbère , fervi en feu de 
bois & non de charbon, en font forties très - bien calcinées, & d’autant 
plus intimément , que j'avois eu foin de les réduire en fragmens plats & 
minces. Ces pierres, en fortant du fourneau , étoient encore dures & fonores: 
mais le tour étoit réduit de 15 livres à 12. 

La pierre à chaux de Montereau a été un peu plus long - temps à fe 
calciner , & elle a aufli perdu une demi livre de plus au feu; mais en fortant 
du fourneau, elle étoit bien plus dure, plus compacte & plus fonore que la 
précédente. 

Celle de Bourgogne n’a pas perdu au feu fenfiblement plus que celle 
de Montereau; mais elle étoit encore plus dure & plus ferrée Fa fon 
grain. 

Pour le marbre de Carrare, il n’a pas été plus de quatre heures à fe 
calciner de la manière la plus complète. Il étoit, au bout de ce temps, 
très-friable; on le cafoit facilement entre les mains: mais ce qu'il offroit 
de plus remarquable, c’étoit la diminution de fon poids. Les quinze livres, 
de javois pareillement introduites dans le fourneau , étoient réduites à 
ept. 

J'ai cru remarquer en général, d’après ces expériences, qu’on ne pouvoit 
jamais pouffer trop loin , & fur-tout en grand , la calcination des pierres 


des acides nitreux ou marin, retirés par abforption, ils ne font pas, à beaucoup 
près, exempts d’acide vitriolique, & que le degré de chaleur employé pour la décom- 
polition des {els primitifs, fufictoujours pour en enlever plus où moins. Qw’on pré- 
fente dans toùs ces acides, prétendus purs, de la diffolution d’argent ou de mercure, 
& lon aura infaïlliblement du précipité : le peu d’acide vitriolique, contenu en pareil 
cas, me paroît donc fuffire pour former de la félénite, ou au moins celle que j'ai 
très évidemment reconnue aux parois de mes verres ou évaporatoires ; & fi les bornes 
d'une note me le permettoient , je réuflirois peut-êre à démontrer que non-feu- 
lement il n’y a pas de magnéfie dans le marbre blanc & très-dur, mais que d’après 
mes idées fur la formation des pietres dans l’intérieur de la terre, il ne doit pas yen 
avoir ; que ce fera*toujours à la fuperficie du fol ou à de médiocres profondeurs que 
fe vrouvera la terre magnéfienne ; que cete terre doit fa naïflance à des caufes plus 
yoifines de nous que toutes les autres; qu'il y a une gradation , je l'ai prefque dit, 
une inverfron des-diverfes-terres les unes dans les autres, dont je crois tenir la chaîne ; 
qu'il y a enfin des idées toutes neuves à jeuer fur. certe matière, mais dont je ne rif- 
querai d’ailleurs aucune , qu’elle ne foit appuyée de ceue double prenve , fans laquelle je 
conviens qu’on. aura toujours droit de crier au fyflême: caraëtères extérieurs, c'eft- 
à-dire , le fceau du Naturalifte ; caratères intérieurs & conftiurifs , c’eft-à-dire, le fceam 
de la Chymie, 
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à chaux. Comme les Chaufourniers n'introduifent jamais dans [e four 
que des mafles d’un très-gros volume, s'ils ne pouffent pas à un feu très- 
vif & aflez long-temps continué, toutes les parties extérieures des pierres 
font bien réduites en chaux, mais l'intérieur ne left pas, & il y refte un 
noyau plus ou moins gros abfolument pierreux , que les ouvriers appel- 
lent même pigeon en certains Pays. S'ils donnent au contraire le feu le 
plus vif que puifle foutenir leur fourneau , ils ne doivent jamais craindre 
de fondre leurs pierres, quoiqu'elles foient fufibles à un feu de forge ou 
de porcelaine , parce que leurs fourneaux font abfolument incapables de 
produire une pareille chaleur; mais plus le degré de feu aura été violent, 
plus la calcination fera complète , plus cette chaux fera propre à faire de 
très-bon mortier , comme l’annonçe , avec beaucoup de fondement, le Pro- 
gramme de l’Académie. 

Je détaillerai plus au long, dans la feconde Partie de cet Ouvrage, 
quelles font les raifons de la folidiré des bons mortiers, & le rôle impor- 
tant qu'y joue le gaz crayeux. Mais je crois devoir dire ici que fi une cal- 
cination plus avancée prépare de beaucoup meilleure chaux, c’eft que la 
pierre calcaire n’eft mifcible à l’eau, n’y eft difloluble, qu’en proportion 
de la quantité de gaz qu'elle a perdu par l'action du feu. Toute particule 
donc qui pourroit n'avoir pas été pénétrée , fe refufe à cet effer, lorfqu'on 
veut délayer de la chaux : elle n’a été rendue avide, ni de cette eau qu'on 
veut lui donner, ni d’une nouvelle quantité de gaz, puifqu’elle en eft 
reftée pourvue ; & une multitude de particules, qui refteroient dans cette 
inertie, ne pourroient qu'amener une combinaifon des plus imparfaites. 
Qu'on ne craigne donc jamais de pouffer trop loin la calcination des pierres 
qu'on deftine à cet ufage: qu'on ne craigne au contraire que pes 
trop ménagé le feu, ou de l'avoir donné trop inégalement; & la manière 
dont nos diverfes chaux ont fufé avec l’eau, va en fournir une nouvelle 
preuve (1). 

Quoique j'aie pouffé les trois pierres à chaux mélangées à un feu très- 
vif pendant dix heures, j'ai reconnu que plufeurs n'étoient pas encore 
parfaitement calcinées dans leur fond; & celles-ci fe délitoient bien plus 
difficilement dans l’eau : mais toutes ayant été, par proportion, moins 
bien calcinées à ce degré de chaleur que le marbre blanc, fe font aufli 
délitées moins rapidement que ce dernier, qui s'eft réduit en pâte ou 
bouillie en moins de deux minutes. Si jes chaux , foiblement calcinées , 
font ainfi beaucoup moins avides d’eau, on ne doit pas douter qu’elles 


— — 


(1) Je fais qu'on parle quelquefois de chaux brûlée, comme de plâtre brûlé, mais 
cet accident ne me paroît fenfble, ou tirer à conféquence, que pour le plâtre : & 
je n’ai guères trouvé Ja chaux pouflée à la plus grande chaleur, que meilleure à tous 
fpards, 
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Ja liqueur ne füt troublée, de l’autre, par aucun nuage terreux, & fi 
elle affeétoit feulement une lépère teinte bleue , je reconnoîtrois Le marbre 
de Carrare, qui ne peut être mélangé d'aucuhe matière palpable, & qui 
peut feulement être foiblement coloré par quelque veine métallique im- 
perceptible. Mais fi, après avoir obtenu un précipité blanchâtre dans le 
fond du verre, fa partie fupérieure & la tranfparence de la liqueur n'é- 
toient pas même troublées par cette petite apparence de couleur, je re- 
connoîtrois la plus pure de toutes les terres calcaires , celle que la Nature 
& l'Art auroient ramené à fon plus grand état de fimplicité, c'eft-à-dire , 
la rerre précipitée de la félénite Re Os. 

Je pourrois rapprocher les autres caractères & différences qui réful- 
tent de la calcination de ces diverfes fubftances, de leur manière de fufer 
dans l’eau, de leur fufion à un feu extrême : mais ce font ceux qui vien- 
pent de pafler le plus récemment fous les yeux; & je me hâte de venir 
à un fait indiqué par l'Académie, d'autant plus qu'il me conduit à un 
réfultat qui a probablement échappé à M. de Morveau dans fon travail 
fur la comparaifon des terres fimples. J'ai combiné, felon le vœu du 
Programme, de la chaux-vive pulvérifée avec des matières grafles, no- 
tamment avec lhuile d'olive, jufqu'à en faire une pâte confftante. J'ai 
expofé enfuite Le tout à un feu rrès- vif, mais fans avoir d'autre chan- 
gement qu'une aglomération très-forte des parties, & une manière plus 
vive de fufer dans l’eau. Cette dernière obfervation m'a donné l'idée de 
combiner avec de l'huile d'olive de la chaux éteinte, qui, comme on 
fait, ne fufe plus avec l'eau , à quelque feu qu’on l'ait expofée ultérieu- 
rement, & de la terre des os qui n'y fufe jamais. Ces deux combinaifons 
faites & expofées au feu de forge le plus violent , fe font fortement aglo- 
mérées : elles avoient toutes deux une force d’adhéfon pareille à celle 
de certaines chaux; & unies à l'eau, elles ont fufé d'une manière très- 
fenfible. [1 n’a donc manqué à M. de Morveau , dans fon beau travail , 
que la tentative ou la connoiffance de cette expérience, pour donner à 
la terre des os & à la chaux éteinte le dernier caractère de reftitution , 
ou de fimilitude avec toutes les autres terres calcaires :* mais elle prouve 
bien démonftrativement ce que nous avons dit plus haut, que le phéno- 
mène de l’effervefcence , ou , fi j'ofe confacrer ce terme, de la fufion de 
la chaux avec l’eau, tient, pour la plus grande partie , à la réfiflance que 
la mafle terreufe lui oppofe , & qu'elle eft toujours en raifon de cette 
réfiftance ou agrégations comme au refte M. de Morveau lui-même l'a bien 
fenti. 

L'Académie demande encore fi la terre calcaire, paflée à l'état féléni- 
teux, peut être reportée enfuite à l'état purement calcaire: oui, fans 
doute ;.mais non pas par la fimple calcination ou ation du feu. J'ai inutile- 
ment tourmenté, dans cette vue, au feu le plus vif, de la félénite arti- 
ficielle & naturelle. Le gypfe & le tale, qui fe prêtoient le plus facilement 
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à ces opérations ,_ y ont feulement perdu confidérablement de leur poids , 
y font devenus friables, prefque déforganifés, & d’une diffolution plus 
facile dans les acides nitreux & marin; mais ces réfultats n’étoient pas 
encore, à beaucoup près, de la chaux - vive, & n'en annonçoient pas 
les propriétés avec l’eau. C’eft par leur union aux alkalis, & le tout par 
la voie sèche, comme l'a exécuté M. de Morveau, qu'en peut y parvenir 
d'une manière sûre. Son excellent Mémoire ne laiant rien à defirer fur cet 
objet , je me borne à y renvoyer. 


La Juite dans le Mois prochain. 


AUX AUTEURS,DU JOURNAL DE PHYSIQUE; 
Sur le Thuya de Théophrafte ; 


Par M. FOoUGEROUXx, de l’Académie des Sciences. 


Messreurs, 


Les difficultés, ainfi que les incertitudes que je rencontre à chaque 
inftant dans un travail que j'ai entrepris fur la Botanique, me font re- 
courir aux lumières des perfonnes inftruites dans cette Science ; & je crois 
ne pouvoir pas prendre une voie plus sûre, qu'en vous priant de vouloir 
bien configner cettelettre dans votre Ouvrage , qui devient de jour en jour 
un dépôt plus précieux des obfervations & des découvertes des Savans qui 
s’empreflent de l’enrichir. 

Je me bornerai, quant à préfent, à une feule queftion , dont la dif- 
cuflion fera fentir le défaut d’exaétitude de ceux qui ont écrit fur cette 
matière, & les différentes erreurs dans lefquelles peuvent étre induits ceux 
qui veulent acquérir des connoiflances dans cette partie , la plusriche & la 
plus étendue de l'Hifteire Naturelle, 

L'arbre, connu fous le nom de thuya, eft le feul dont je parlerai. On 
fait qu'il a été apporté du Canada en France au commencement du fei- 
zième fiècle fous François 17. On fait également que cer arbre eft précieux, 
tant par fon incorruptibilité, que par l'odeur agréable qu'il répand lorfqu'ort 
le travaille ou qu'on le brüle, 

On diftingue dans les shuya celui d'Occident, appellé thuya Theophrafli ÿ 
arbor vitæ ; celui d'Orient, appellé thuya de la Chine; & le thuyoïdes > 
mais il eft étranger à mes obfervations. 


Il préfente, au fujet du shuya Occidentalis, thuya Theophrafti, une 
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ne foient, par la même raifon, moins avides de nouveau gaz. Mais nous 
reviendrons bientôt fur cette matière bien plus amplement; & nous n'épar- 
gnerons rien pour y mettre lathéorie des be mortiers daus Le plus grand 
jour. 

J'ai indiqué plus haut que les pierres mélangées qu'on emploie vulgai- 
rement pour faire de la chaux peuvent fe fondre à un fzu très-vif, comme 
celui qui eft animé par la tuyère d'un bon foufflet; & j'y ai en effet fondu 
mes trois premières efpèces de pierres à chaux, en mailes vitreufes plus 
ou moins opaques. Mais quoique M. de Morveau aflure encore avoir 
fondu la terre calcaire bien pure, je n’ai trouvé aucun degré de feu ca- 
pable de fondre la chaux de maïbre porphyrifé; ce qui eft, felon moi, 
une nouvelle preuve de la pureté de certe fubftance , & une première, que 
la terre calcaire bien pure eft infufible fans addition. 


De la Terre des Os. 


La terre des os précipitée de la félénite offeufe, ayant déjà paîlé nom- 
bre de fois pour arriver à cet état par l'épreuve du feu, l'y expofer de 
nouveau , c’étoit la rendre à un agent qui avoit déjà exercé fur elle tout 
fon pouvoir, Je l'ai fait cependant, & uniquement pour vérifier ce dernier 
point de difficulté : mais je n'ai jamais pu parvenir à obtenir de véritable 
fufon qu'auprès des parois du creufet; ce qui aura probablement trompé 
M. de Morveau, & ne m'a paru prouver autre chofe , finon que la ma- 
tière aroilleufe du creufer avoit fervi de fondant à une petite portion de 
la terre calcaire des os; ce qui réuflit tous les jours en grand, foit dans les 
Laboratoires, foit dans les Verreries (1). 

La terre des os, traitée avec les acides minéraux , n’offre rien de par- 
ticulier que les fels calcaires plus parfaits, mieux cryftallifés ; fur - tout 
du nitre &du fel marin moins déliquefcens , à raifon de fa rare pureté. 
C’eft ici en effet, comme nous l'avons annoncé plus haut, que cette rerre 
eft réduite vraiment dans fon effence primitives & c'étoit ici Le lieu de 
la comparer avec la terre précipitée de nos diffolutions de marne , de 
celles de la craie, de celles de la pierre à chaux , pour prouver cette 
grande & précieufe vérité, que la terre calcaire eft une , après avoir bien 
fait fentir les différences qu'elle peut préfenter lorfqu'elle eft unie avec 
d’autres terres ou fubftances. Mais l'illufre Chymifte de Dijon nous 
ayant prévenus fur tout ce que nous aurions eu à dire à ce fujst, & ayant 


2 


(x) Je crois que M. Darcet, fi confommé , non-feulement dans la partie théorique 
de la Chymie, mais {ur-tout dans fa partie la plus pénible & la plus difpendieule { je 


veux dire dans l'Art du feu }, a reconnu cette circonftance avant moi , & l’a publiée déjà 
dans fes Cours. 


\Tome XPIIT, Part. II, 1781. NOVEMBRE. Zz 


352 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


appuyé cette partie de théorie des expériences les mieux vues, il nous refte 
à réfumer les principales différences qui caractérifent nos quatre efpèces 
de terre, & les moyens les plus expéditifs, comme les plus apparens, de les 
reconnoître dans tous les cas(r). 


Réfumé des principales différences qui peuvent fervir à faire connoltreles quatre 
: fubffances calcaires. 


Si donc on m’apportoit trois mafles plus ou moins confdérables de 
pierres différentes , parmi lefquelles on foupçonnât nos trois premières , [a 
plus légère des trois feroit à coup sûr la marne; la plus pefante enfuite 
feroit la craie , & la plus lourde des trois, la pierre à chaux : je les plon- 
gerois après cela féparément dans l’eau, & celle qui s’y diffolveroit à 
l'inftant feroit la marne ; celle qui s’y diflolveroit péniblement, & ne fe- 
roit plutôt que s’y délayer, feroit la craie; celle enfin qui n’y perdroit 
rien, ou prefque rien de fa forme ni de fon poids, feroit la pierre à chaux. 
Si, après les avoir plongées de même en mañfe , maisroujours féparément , 
dans les acides , j'en voyois une fe difgréger avec impétuofité, & tomber 
au fond du bocal , plutôt en poudre non encore difloute qu'en cryftaux , 
je reconnottrois la marne. Si je voyois une aétion un peu moins vive de 
Ja part de l’acide, mais une défunion fucceflive de la mafle en divers 
fragmens, ou fa furface fe hériffer de petites pointes & de cavités , je re- 
connoitrois la craie, ou une pierre à chaux très-mélangée. Si j'appercevois , 
au contraire, une diffolution tranquille, fuivie d’une diminution de la 
mafle fous toutes les dimeufions , fans qu’elle fe déformât ou fe défunir, 
je reconnoïtrois le marbre de Carrare où un autre marbre aufli pur que 
Jui. 

Si on me préfentoit enfin les quatre fubftances, qui font l’objet de ce 
Mémoire, réduites en poudre, & qu'après les avoir mifes féparément à 
difloudre dans quatre parties égales d'acide vitriolique , je vifle fe précipiter 
une quantité confidérable de félénire au fond du becal , pendant que toute 
lawpartie fupérieure feroit troublée par Le nuage Le plus épais d'une terre 
grife ou même blanchâtre , je reconnoïtrois , fans craindre de me trom- 
per, la marne ou terre à fouln. Si le même précipité , partie féléniteux, 
partie cerreux , avoit lieu au fond du bocal avec plus d'abondance encore, 
mais que le nuage, furnageant dans la liqueur, fût beaucoup moindre & 
plus léger, j'aflurerois que cette fubftance eft la craie; & fi le précipité 
rerreux ou féléniteux avoit lieu, d’une part , mais que la tranfparence de 


C1.) Le travail précieux que M. Berniard vient de donner fur la différence des os 
analyfés comparativement entr’eux , eft une nouvelle raifon pour moi de m’étendre moins 
fur ces fubftances; &, je le répète ,c’eit avec bien du plaifir que je me vois difpenfé d'écrire 
par de pareils motifs, 


Fe 
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MÉMOIRE 
Sur lufage des Cendres leffivées en Agriculture , & les moyens 


de faire ceffer la concurrence entre les Laboureurs & les 
Salpérriers , pour l'emploi de cette matière. 


Par M. DE MORVEAU , de l’Académie de Dijon. 


IF n'eft pas rare de voir les hommes s’obftiner par ignorance, ou, ce 
qui eft plus difficile encore à vaincre, par préjugé & par pure habitude, 
à employer des matières qu'ils enlèvert arbitrairement & fans nécelité à 
d’autres deftinations, tandis qu'ils pourroient leur en fubftituer d’autres , 
qui leur feroient tout à-la-fois moins coûteufes & plus avantageufes ; la 
pratique de mettre fur les terres des cendres leflivées, en fournit un exemple 
frappant, 

Cette pratique s’eft établie, il y a déjà plufeurs années, dans une 
grande partie de.la Bourgogne appellée Breffe Chälonnoife , à lorient 
de la Saône, & qui dépend du Bailliage de Châlons. Les Laboureurs de 
ce Pays, après avoir commencé à les ramafler dans les environs, font 
venus les chercher jufqu'à Dijon, c’eft-à-dire, à près de dix-huit lieues, 
On ne peut que donner des éloges à cette activité, peut être trop rare: 
je fuis bien éloigné de contefter les bons effets des cendres leflivées fur 
leurs terres , non-feulement parce que la longue expérience qu'ils en ont 
lemporteroit toujours, avec raifon, fur toutes les théories contraires , 
parce qu’en général les cendres leflivées font très-avantageufes dans pref- 
que tous les fols & pour tous lesgenres de culture; mais encore parce que 
je fuis très-difpofé à adopter les principes particuliers de ceux qui raifon- 
nent cette pratique, & qui difent que les terres de cette contrée ont moins 
befoin d'engrais, que d'être, en quelque forte , dégraiflées par certe 
matière. 

Tant qu'il n'y a pas eu de Nitrière artificielle en Bourgogne , les Ha- 
bitans de la Brefle Châlonnoife ont fait ramafler ces cendres dans les dif- 
férentes Villes de la Province. On verra bientôt qu'ils ne les avoient pas 
pour cela à meilleur compte. Mais enfin , quelques Citoyens voyant avec 
peine que perfonne ne semprefloit de répondre aux vues bienfaifantes 
du Gouvernement pour rédimer les Peuples de la fouille très - onéreufe 
des falpêtres , animés du defir de mettre en pratique quelques connoif- 
fances acquifes, de l'efpoir d'ajouter quelque chofe à cet Art, flattés de 
donner, du moins , le premier exemple de cet établiflement dans leur Pro- 
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vince , prirent la réfolution de faire conftruire une Nitrière à la porte de 
cette Ville. : 

Cette Nitrière & celle que M. le Curé de Chevannay fit conftruire dans 
I: même temps & dans les mêmes vues patriotiques, font encore les 
feules qui exiftent en Bourgogne, quoiqu'il y ait un fi grand nombre 
d'Ordres Religieux à qui ces établiflemens font fi faciles par l’immenfité 
de leurs bâtimens & de leurs propriétés, & qui y étoient fi fpécialement 
invités par les Arrêts du Confeil; tandis que l'on en compte plus de 
quatre-vingts en Franche-Comté, qu'il y en a une douzaine dans la feule 
petite Province du Bugey , &c.: c’eft fans doute ce qui vient de décider 
la Régie à en faire conftruire une autre en cette Ville pour le compte du 
Roi. 

La première Nitrière établie, il fallut fonger à l'approvifionner. Ce 
n’eft pas un objet peu confidérable; il y a actuellement plus de foixante 
mille pieds cubes de terre en travail, &, avant deux mois , il y aura un 
quatrième angar. Les cendres neuves font de première néceilité pour 
la fabrication du falpêtre : cet article n’abforbe pas feulement la moitié 
du prix de la chofe; il coûte encore annuellement à l'Etat des fommes 
confidérables pour le falin qu'il eft obligé de faire venir de l'Etranger tant 
pour les Salpétrières , que pour les Verreries , dont le prix augmente & ne 
peut manquer d'augmenter toujours en raifon de la diminution des forêts 
que l'on brüle pour le fournir. C’eft ce qui a déterminé la Société de la 
Nitrière à faire enlever journellement les eaux de leflives, à les recueillir 
dans de vaftes baflins couverts, & à mettre ainfi à profit, fuivant linf 
truétion de MM. les Régiffeurs , une matière abfolument perdue. 

Les charrées ou cendres leflivées font également employées comme 
fondant dans les Verreries de verre noir; mais elles font encore de pre- 
mière néceflité pour les Nitrières. Les expériences que je fais depuis dix- 
huit mois fur plus de trente mélanges différens, m'ont bien convaincu 
que c'eft une Le matières les plus favorables à la nitrification, & fur- 
tout des plus propres à donner du nitre de houffage , c'eft-à-dire, avec 
la bafe alkaline. La Nitrière Saint-Médard de Dijon a éprouvé les plus 
grandes difficultés à s’en procurer , quoiqu'elle y eût un droit de préfé- 
rence, même contre les Verriers, & qu’elle püût agir en vertu de plulieurs 
Arrêts du Confeil, & des Ordonnances de MM. les Intendans , publiées 
& affichées en cette Généralité, notamment en 1740 & 1759. Mais Le 
commerce de la Régie s'eft borné à demander à M. l’Intendant de renou- 
veller ces Réglemens, dans la vue, 1°. de prévenir la perte qui fe faifoit 
journellement de ces charrées, de la part des Particuliers qui les jet: 
toient dans les tas de boue; 2°. de faire ceffer l’efpèce de privilége exclufif 
que s'étoient arrogé quelques Revendeurs, au moyen d’une fomme qu'ils 
payoient à l’Entrepreneur de l'enlèvement des boues, & qui fe croyoient 
ainfi autorifés à y mettre un prix arbitraire & fi exorbitant, qu'ils ont 

bien 
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difficulté. Quel eft le chuya qu’on doit appeller thuya Theophrafli ? eft- ce 


l'Occidentalis ou lOrientalis ? feroit - ce un arbre dans un autre genre , 
comme dans celui des cyprès ou des cèdres, dont T'héophrafte auroit vouln 
parler , & qu'il auroit nommé thuya ? | 

Si l'on doit nommer thuya Theophrafti celui d'Occident, comment cet 
Auteur Grec a-t-il pu connoître une plante de la partie occidentale de 
notre globe? S'il l'a connue, elle exiftoit donc aufli dans la partie orien- 
tale? Mais Linné ne donne pour patrie à ce thuya que l'Occident & les parties 
les plus feptentrionales. D'ailleurs , aucun Botanifte n’a écrit quecette efpèce 
de thuya tüt en Orient, 

Je fais qu'un Particulier culivoit , fous le nom de cèdre du Liban , un 
thuya de Virginie qu’il afluroit avoir reçu de Malte , où, fuivant toutes les 
apparences, il n'avoit pas été apporté des Pays occidentaux. 

Je fais encore qu'à Zurich, un Curieux a fait voir, dans fon jardin ; 
un thuya Occidentalis, dont il avoit, au moyen du cifeau, formé un ca- 
binet impénétrable aux rayons du foleil; qu'il difoit que cet arbre n'étoit 
qu'à Zurich, & (ce qu'il y a de remarquable) qu'il avoit été apporté de 
lIfle de Candie en 1720 ou 1722. Ceci ne fembleroit-il pas annoncer 
que ce thuya exifteroit, non- feulement en Occident , mais encore dans les 
parties orientales , quoique Linné , ainfi que je l'ai déjà dit , n'ait fait men- 
tion que du Canada, de la Sibérie & des parties feptentrionales ? 

Voici cependant ce qui laifle de l'incertitude à ceux qui penferoient 
que Théophrafte, en décrivant Le thuya, auroit eu intention de parler 
de celui d'Occident. Le fruit du thuya d'Occident reflemble à un très- 
petit cône de fapinette eu de melèze; {à graine très- fine eft aîlée : au 
contraire , le thuya d'Orient a le fruit & la graine approchant du cyprès; 
au point que tout Botanifte qui a pris les parties de la fruétification pour 
fervir de bafe à fa méthode, doit le ranger dans ce genre, le fruit du 
thuya d'Orient ne différant de la pomme de cette efpèce d'arbre que parce 
qu il eft moins gros. 

Or Théophrafte, dans fa defcription, dit que le rhuya a fa feuille & 
fon fruit comme le cyprès. Ne femble-t-il pas que cet Auteur défignoit 
celui de la Chine, & non celui d'Occident? Alors, tous les Botaniites 
fe feroient trompés en nommant le shuya d'Occident 1huya Theophrafti 3 
& ce fentiment deviendra d'autant plus probable, quand on fera attention 
qu'aucun Botanifte, depuis cet Ecrivain, n'a décrit dans les plantes de 
Candie & celles de l’Afe, le shuya d'Occident, tandis que tous parlent du 
thuya d'Orient. 

Ne feroit.-il pas poflible , ce que je donne comme une fimple conjec- 
ture, que T'héophrafte eût parlé, dans fa defcription, d'un arbre tout dit- 
férent des shuya d'Orient & d'Occident, & décrit une efpèce de cyprès qui 
nous feroit encore inconnue , tel, par exemple, que le cupreffo fimilis arbor 
in Syrid, &c. ? 
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N’auroit- il pas défigné le ligna thyina, dont le bois étoit très- 
eftimé chez les Hébreux, qui l'avaient tiré d'Ophir, liv. 3 des Rois, 
chap. X, verf. 11, & dont les [Interprètes n’ont déterminé ni le genre ni 
lefpèce , ou que très - confufément ? Seroit - ce le fethim ou fittim, cet 
arbre rare & précieux chez les Hébreux, qui fe trouve dans les déferts 
de l'Arabie, & dont Moïfe s'eft fervi, terme que les Septantes ont traduit 
par bois incorruptible , & que Saint Jérôme, Comm. in Joël. , cap. 3 
& alibi, par la defcription qu'il en donne, ne laïfle point croire que 
cet arbre foit un #huya ni même un cèdre? Théophrafte ne parloit certai- 
nement pas du cèdre du Liban, puifque cet arbre n’a aucune reffemblance 
au cyprès ni par fes feuilles ni par fon fruit. 

IL faut obierver que les mots &% où di, 2hya ou thuya des Grecs, n'ont 
d'autre fignification qu'odorant ,ainf que les noms des Latins cerrum ou citrea 
arbor, citron, citronnier des François ; enfin, que celui de cèdre a été 
donné à plufieurs arbres dont le bois étoit odorant. Théophrafte parti- 
cularile davantage l'arbre dont il parle, en difant que fa feuille & fon 
fruit reflemblent au cyprès. Cet arbre venoit d’une montagne de l'Atlas, 
appellée par Pline, Gb. 13 , ‘cap. 15, mons Anchorarius , & fituée dans 
la Mauritanie feptentrionale. C’eft donc - là où il faut chercher l'arbre 
dont a parlé Théophrafte. 

Je crois en avoir aflez dit pour prouver qu'on a trop précipitamment 
nommé le thuya d'Occident thuya Theophrafti. Ce défauteft commun à beau- 
coup d’Auteurs, qui ont plus copié ceux qui ont marché devanteux dans 
la carrière , qu'approfondi & vérifié les faits ; l'envie de fe faire un nom, 
en changeant la nomenclature fi étendue de cette Science, & en intro- 
duifant de nouveaux fyftêmes, qui ne font que fatiguer la mémoire & 
jetter la confufon , devroient engager les Auteurs à chercher la méthode 
la plus facile pour nous faire reconnoître avec certitude les plantes dé- 
crites imparfaitement à la vérité par les Anciens, & dont ils ont mieux 
fait connoître les propriétés que les caractères ; nous inftruire avec cer- 
titude du berceau que la Nature leur a affigné, & les claffer d’une ma- 
nière plus facile pour ceux que leur goût ou leur état mettent dans Le cas 
d'étudier la Botanique. J’ofe me flatter que les Savans voudront bien m'aider 
“ leurs connoiffances, & applanir les difficultés que je foumets à leurs 

umières. 


J'ai l'honneur d’être , &c. 
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bien ofé demander à la Nitrière Saint-Médard jufqu'à 4 liv. du rombereau, 
tenant au plus trois poinçons, pour lui permettre d'en prendre dans le 
dépôt. 

Cette Ordonnance ne pouvoit opérer que le bien général, foit en fal- 
fant cefler cet abus, foit en affurant aux différens confommateurs la con- 
fervation des trois quarts au moins de cette matière qui étoit perdue pour 
tous ; car on fent bien que ni l'Adjudicataire des boues, ni fes Prépofés , 
n’avoient aucun droit pour empêcher le mélange des charrées dans les 
ordures. Cependant, il paroît que les Habitans de la Brefle Chälonnoifz 
font alarmés de fon exécution ; qu'ils fe croient menacés d’une diminu- 
tion confidérable dans leurs récoltes, & prefque forcés d'abandonner 
bientôt la culture de leurs terres. Il devroit peut - être fufire , pour les 
raflurer, de leur faire obferver que quand il y auroit en Bourgogne dix 
fois autant de Nitrières, que chaque Nitrière emploieroit dix fois plus 
de chevaux pour ramafler les charrées , ils en trouveroient encore plus 
qu'il ne leur en faut , fi on n’en perdoit point. Mais je pañle à l’objet plus 
académique de ce Mémoire , qui eft d'éclairer ces Laboureurs fur l'intérêt 
qu'ils ont à fubitituer aux charrées, une matière qui leur produira plus & 
qui leur coûtera moins. Les réflexions précédentes m'ont paru néceflaires 
pour en faire fentir l'importance. 


Lorfqu'un Agriculteur a obfervé plufieurs fois qu'il augmentoit le pro- 
duit de fa terre en y répandant de la cendre leflivée, & qu'il la trouve 
abondamment & fans beaucoup de dépenfes , il importe peu fans doute, 
qu'il fe rende raifon de la manière de elle agit & détermine cette 
fertilité; mais quand cette matière devient rare, coüteufe , précieufe à 
d’autres Arts, il eft temps de lui dire ce que c’eft que la cendre leflivée, 
& ce qui peut la remplacer, Or, je lui dis aujourd'hui, avec aflurance , 
que la cendre leflivée n’eft autre chofe que de la chaux éteinte à l'air; 
qu'à la couleur près, que la cendre reçoit d’une petite quantité de pouflière 
charbonneufe , qui ne s’y trouve que par accident & fans utilité , ces deux 
fubftances font abfolument les mêmes, compofées des mêmes principes, 
pourvues des mêmes propriétés , devant produire néceflairement les mêmes 
effers; que par conféquent, la chaux éteinte à l'air, fertilife de la même 
manière, dans la même proportion que la cendre leflivée; qu'ainfi, l’on 
peut arbitrairement employer l'une à défaut de l’autre, ou par la feule 
confidération de l’économie, & que l'expérience a déjà prouvé par nom- 
bre d'exemples l’avantage de cette fubftitution, fi on peut lui donner 
ce nom. Voici les preuves de ces aflertions; elles font fi fimples & fi 
décifives , que je m'étonne que da Chymie n'ait pas encore porté dans 
Vopinion publique la conviétion de ces principes. Au refte, je fuis bien 
éloigné de faire un reproche aux Laboureurs de les avoir ignorés , puif- 
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qu'il y a encore bien des Phyfciens , même des plus célèbres, qui ne s'en 
dourent pas. On peur voir dans le IV* Tome des Expériences de M. Prieftley, 
pag. 390, qu'il ne fait à quoi attribuer la propriété qu'il a découverte 
dans les cendres d'attirer l'air fixe , précifément comme la chaux. 

Que l'on prenne la quantité que l'on voudra de cendres neuves, par 
exemple une livre; que l’on fafle pafler deflus aflez d’eau chaude pour en 
épuifer les fels, ce fera alors de la cendre leflivée ; il eft bien évident que 
celle qui a fervi aux leflives domeftiques ne peut rien contenir de plus, 
puifque tout ce qui étoit foluble par l'eau a été de même entrainé. 

Si on jette cette cendre leflivée dans l’eau - forte , il fe fera à l'inftant 
une violente effervefcence , & la cendre fera difloute prefqu’entièrement : 
il ne reftera fur le filtre que 4 gros 66 grains, partie de filex , partie d'argille, 
coloré par une portion infiniment petite de fer. 

Veut-on s’aflurer que ce qui a été diflous par l’eau-forte eft véritable- 
ment de la chaux ou de la terre calcaire ? on n’a qu'à jetter dans.la dif- 
folution, de acide vitriolique ; il fe formera aufli- tôt de la félénite , 
c'eft-à- dire, un fel vitriolique calcaire de la nature du gypfe ou de la 
pierre à plâtre, qui, ne pouvant fedifloudre que dans foo fois fon poids 
d’eau, fe précipitera en forme de poudre blanche. Cette poudre pefant 
18 onces 2 gros & 60 grains , il eft démontré, fuivant Les analyfes du 
célèbre Bergman, qu'elle tient $ onces6 gros 71 grains -- de chaux pure, & 
cette quantité de chaux pure donne 10 onces $ gros 30 grains + de chaux 
aërée ou terre calcaire revivifiée. 

Onne peut douter que la chaux ne foit dans la cendre leflivée ,en état 
de chaux éteinte ou % pierre calcaire : 1°. la chaleur des foyers n’eft : 
jamais aflez forte pour opérer cette calcination; 2°. la chaux-vive, qui fe 
trouveroit dans la cendre neuve, fe porteroit fur le fel des cendres qu'elle 
rendroit cauftique : de-là vient que les cendres trop fortes brülent les 
leMves; 39. la partie de chaux qui ne feroit pas faturée d'air fixe en ren- 
dant le fel cauftique, fe diffoudroit dans l’eau des leflives ; 4°. l'effervef 
cence que nous avons remarquée de la cendre leffivée avec l’eau - forte 
n’eft due qu’à la préfence de l'air fixe , & prouve démonitrativement l'ex- 
tinétion de la chaux eu fa réduction en terre calcaire; $°. le temps que 
les cendres lefivées féjournent à l'air dans les dépôts, avant d’être portées 
fur les terres, fuffiroit pour ramener à l’état de pierre calcaire ce qui auroit 
pu être calciné ; 6°. enfin, il eft fenfible & bien connu que la chaux-vive 
ou même éteinte dans l’eau, mife en quantité dans quelque terre que ce 
{oit , ne peut que nuire au développement des germes, en la rendant encore 
plus tenace, 

Maintenant , fi l’on fait attention qu'il faut déduire fur la livre de 
cendres neuves, les fels que la leflive en a tirés, & qu'il faut ajouter à 
la fomme de la félénite celle qui eft demeurée diffoute dans la liqueur , 
& qui eft d'autant plus confidérable, que l'acide vitriolique qu'il a fallu 
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verfer par furabondance pour épuifer la terre calcaire a augmenté fa 
diflolubilité, on trouvera que lesdeux opérations inverfes fe rapprochent, 
& tendent à démontrer également que la chaux éteinte à l'air ou la terre 
calcaire régénérée fait réellement la très-grande partie des cendres leflivées, 
& qu'il ne s’y trouve abfolument que = au plus de terre infoluble. 

Que l'on ne dife pas que les cendres leflivées portent avec elles un peu 
de matière grafle , qui contribue à fon effet: 1°. ce feroit fe mettre en 
contradiétien avec le principe pofé plus haut, que les terres auxquelles 
elles conviennent, veulent plutôt être dégraiflées qu’engraiflées; 2°. ure 
poignée de fumier , dans dix queues de chaux, fufhroit pour y rétablir cette 
fubftance dans fes proportions ; 3°. ce feroit perdre de vue que lobjec 
des leflives eft de faire pafler les matières grafles à l'état de favon, & 
qu'il ne peut rien refter de favonneux dans des matières qui ont été bai- 
gnées dans l’eau bouillante , & arrofées enfuite pendant fix mois des eaux 
de pluie. 

Dira-t-on encore que ces portions infiniment petites d’argille , de filex, 
de magnélie, de fer même, qui fe trouvent dans la cendre leflivée , en- 
trent pour quelque chofe dans l’effer éprouvé? Je ne prends pas la peine 
de l’examiner , je l'accorde; mais je réponds que l’on peut hardiment dé- 
fier de trouver une chaux qui ne contienne toutes ces mêmes matières , 
à-peu- près dans les mêmes proportions. Ce fut une erreur aflez gé- 
nérale pendant long. - temps de confidérer la plupart des corps naturels 
comme uniquement compofés des principes qui y dominoient. La Chymie 
exacte nous a appris à compter différemment. M. Bayen a fait l’analyfe 
de fix variétés de marbre , qui eft, comme l’on fait, la pierre calcaire 
par excellence : toutes contenoient plus ou moins de fchyfte, de magnéfie, 
de quartz, de terre martiale ; ces matières étrangères alloient quelquefois 
à un quart & rarement au deffous d’un dixième de la mafle (1). J'ai fait 
moi-même lanalyfe de plufieurs pierres , notamment des pierres de Miffery 
en Savoie, & de Morex en Pays de Gex, qui font connues pour donner 
une excellente chaux maigre ou chaux à béton; & j'ai trouvé par livre 
dans la première 192, & dans la feconde 422 grains de terre infoluble 
dans l’eau - forte. C'’eft bien autre chofe quand on fe fert d'acide marin, 

ui eft, comme je le ferai voir ailleurs, le vrai diffolvant pour l'analyfe 
jee pierres, & par le moyen duquel j'ai féparé même du marbre blanc 
une quantité aflez confidérable de terre non calcaire: d'où je conclus 
que ,même pour les matières étrangères & accidentelles, la chaux éteinte 
& la cendre leflivée font des fubftances non-feulement pareilles, mais abfo- 
lument de même nature. 


(1) Voyez le Journal de Phyfique, Tom. XIT, p. 49. 
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Il me refte À confirmer cette analogie par l'expérience. Jere rappelleraf 
pas pour cela l'ulage déjà ancien & très-répandu en Angleterre de ferti- 
lifer Les terres par la chaux; ufage tellement établi, que dans les contrées 
où l’on ne peut s’en procurer, faute de charbon de pierre, on a imaginé 
d'y fuppléer par la pierre calcaire fimplement réduite en poudre jous 
des meules, & qui ne differe en effet de la chaux éteinte à l'air que parce 
que les moyens chymiques de divifion l’'emportent de beaucoup fur les 
moyens mécaniques. On pourroit m'objecter que les terres qu'on fertilife 
ainfi ne font pas de la même nature. Je ne parlerai pas non plus de 
Vufage qui a commencé à s'introduire en Suifle, dans le Pays de Gex, &c., 
de porter du gypfe ou plâtre cuir fur les terres; ufage qui gagne déjà de 
proche en proche, au point qu'il eft de ma connoiflance que le Proprié- 
taire d’une de nos carrières vient de livrer 1200 muids uniquement def- 
tinés à l'Agriculture : on me répondroit, avec raifon , qe ce n'eft plus: 
la même matière que les cendres leflivées ; que l'effet fur les terres dont 
il s’agit en feroit au moins incertain, & le prix probablement plus confidé- 
rable. Je vais citer des faits à l'abri de toutes ces objections. 

Il y a quelques années, on étoit aufli dans l’ufage, dans une grande 
partie de la Franche-Comté, à Lure, Villers-Suffel ( Bailliage de Véfoul } 
& aux environs, de porter les cendres leflivées fur les terres : on s’en 
trouvoit parfaitement bien; & aujourd'hui, ils n'y portent plus que de: 
la chaux, dont ils fe trouvent encore mieux, & qu'ils font cuire au charbon 
de pierre : c’eft ce qui n'a été attefté par des gens dignes de foi, qui y ont 
de fréquentes relations. 

On conviendra, je crois, maintenant qu'il ny a plus que la raifon 
d'économie qui puifle balancer le choix & décider la préférence. Or, il 
m'eft aifé de faire voir que cette raifon milite ici pour la chaux. 

Un des Membres de l'Académie, préfent à cette Séance, m'afluroit, 
il y a deux jours, qu'une voiture de cendres, attelée de quatre bœufs, 
revenoit à ces Laboureurs à près de 24 liv. Je veux que l’on retranche de 
cette eftimation, le tranfport qu'ils en font avec leurs beftiaux, pourvu 
néanmoins que l’on fafle la même déduétion fur le prix de la chaux. Je 
luppoferai, fi l’on veut , que les Habitans de Mervans & des environs ne 
pourront trouver de la chaux plus près qu'à Germolle, c’eft-à-dire , à fix 
lieues au plus; je fuis bien sûr du moins qu'ils en trouveront-là, puifqu’il 
eft de ma connoiïffance qu'il y a plufieurs fours à chaux, la plupart ali- 
mentés par la mine de charbon de pierre que j'ai fait ouvrir à S.-Berain. 
Je demande à tout homme raifonnable fi une queue de chaux, qui pro- 
daira trois poinçons de chaux éteinte, ne leur reviendra pas alors à un 
meilleur prix qu'une queue de cendres qui ne fera jamais que deux poin- 
cons de Chaux éteinte, & qu’ils font obligés de venir acheter à la porte de 
Dijon, pour la tranfporter à près de dix-huit lieues? 
Quelqu'un feroit-il tenté d'objecter aux Entrepreneurs de Nitrières Ja 


SUR L'HIST: NATURELLE ET LES ARTS. 367 
comparaifon ou plutôt l'identité que j'ai établie , & de leur dire: Puifque 
la chaux ou la cendre leflivée font une feule & même fubftance, prenez 
la chaux & laïffez-nous la cendre? Ce difcours n’auroit aucun fondement. 
D'abord, il faut çonfidérer que s’il eft pofhible de retrouver encore un 
peu de fel dans la cendre après deu a fervi à la leflive, il ny a que 
des Nitrières qui puiflent en profiter , parce qu’elles les enlèvent à fur & 
melure avant qu'elles aient été mifes en dépôt & lavées par des pluies 
abondantes, parce que ce fel, qui eft un gain pour elles, feroit un dom- 
mage pour l'Agriculture. Mais la raifon décilive eft que le fuccès d’une 
exploitation quelconque dépend d'une certaine proportion entre l'im- 
penfe & le produit. Or, cette cendre, qui revient fi cher aux Agricul- 
teurs par les bénéfices des Commiflionnaires & par les frais de tranf- 
ports, ne coûtent aux Nitrières que de les enlever dans leur voifnage ; 
&, dans la réalité, elles n’auroient même plus aflez de prix pour ces 
établiflemens , s'il falloit les faire venir feulement d’une ou deux lieues : 
dès lors , il n'y a plus de parallèle; & quoiqu'il foit bien certain au fond, 
bien prouvé par l'expérience, que la chaux éteinte a en effet les mêmes 
vertus que la cendre leflivée pour la produétion du falpêtre , l'option dé- 
férée n'en feroit pas moins déraifonnable , parce que Les Nitrières perdroient 
tout, & que les Agricuiteurs n’y gagnetoient rien, 

Le parti que je propofe eft conçu dans des vues toutes différentes ; il a 
pour objet le bien des uns & des autres, & l'Agriculture, fur-tout, me 
paroît devoir y trouver des avantages capables de le faire écouter favo- 
rablement , quand même la fabrication du falpêtre ne feroit pas devenue un 
objet aufli eflentiel dans tous les Etats policés. 


Rs 
ESS, A TI 
Sur la Pyrométrie & l'Aréométrie , & fur les Mefures 
phyliques en général ; 
Par J. A. ve Luc, Membre de la Société Royale, &c. 
PREMIÈRE PARTIE. 
Dela Mefure des expanfions des folides par la chaleur ; ou de la Pyrométrie. 


M: recherches fur certe mefure ont été accidentelles; c'eft un nouvel 
hygromèrre qui en eft l'occafion. Je faifois déjà mention de cet inftrument 
dans le Mémoire que la Société Royale m'a fait l'honneur d'inférex dans les 
(Mranfactions philofophiques de l’année dernière, 
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Je l’avois porté fur la ie haute fommité du Hartz, dans l'intention 
d'y répéter l’obfervation de la féchereffe de l'air des montagnes que j'avois 
faite dans les Alpes ; mais il arriva, ce qui arrive aufñli très-fouvent fur Les 
montagnes, que ce fut l'humidité extrème que j'y obfervai. 

Je n’entrerai pas dans le détail de la conftruétion de cet inftrument , 
que je n'ai pu reprendre encore pour l’amener au point d’exactitude dont 
il eft fufceptible ; il fuffira de dire ici qu'il eft d'ivoire, comme le premier 
que j'avois imaginé, que fa monture eft de verre, & que les effets de 
lhumor fur l'ivoire étant peu confidérables, j'ai voulu, pour les mefurer 
correctement , détruire l'effet de la chaleur fur la monture; ce qui s’exé- 
cute, comme dans les pendules compofés, par l’expanfion en fens con- 
traire d’une lame de laiton. Il falloit donc déterminer les rapports des 
dilatations du laiton & du verre par la chaleur; & c’eft cet objet qui 
m'a jetté dans la Pyrométrie, On ne fauroit faire avancer d'un degré vers 
la perfedion quelque branche des Sciences , fans qu’elle tende à porter les 
autres au mème niveau. 

Me trouvant donc dans la néceflité de connoître , avec quelque pré- 
cifion , ces rapports de dilatation du laiton & du verre, je réfléchis fur 
les moyens qu'on avoit employés pour les déterminer, & je n'y trouvai 
qu'incertitude. Les montures des machines me parurent fufpectes ; je ne 
trouvai pas qu'on fût affez à l'abri des effets de leur propre dilatation; 
les micromètres , fur-tout ,me parurent peu sûrs: car des rouages & des 
leviers font fujets à des irrégularités prefqu'inévitables ; des degrés fem- 
blables de preflion dans les contaëts font difficiles à faifir; & agrandir 
ainfi Les petits effets phyfiques , c’eft bien Les rendre plus apparens, mais 
nullement les mefurer avec exactitude. 

J'avois oui dire à l'ingénieux M. Ramsden qu’il avoit l'idée d’un py- 
romètre différent de tous les autres; & connoiflant fa grande intelligence 
dans les matières de Phyfique & de Mécanique, j'eus recours à lui, & 
je le preffai d'exécuter fon plan : mais la multitude des objets qui l’occu- 
pent l’en empêcha, & il me confeilla de n'en tenir, pour le rapport des 
expanfons du laiton & du verre , aux expériences de M. Smeaton, qu'il 
regardoit, avec raifon, comme les plus sûres (1). Je priai cependant M. 
Ramsden de m'expliquer par quel moyen il comptoit pouvoir éviter 
les défauts des machines anciennes, & il eut la complaifance de le faire. 
T1 me dit donc qu'il fe propofoit de mefurer les expanfions des corps au 
moyen du micromètre d’un microfcope ; ce qui éviteroit les plus grandes 
difficultés mécaniques. Il ajouta même qu'il avoit fait depuis long-temÿs 
un premier effai de cette méthode , & qu'il étoit perfuadé du fuccès, 

Cette idée me frappa; &, defirant beaucoup d'en faire ufage dans 


(r) Tranf. Philof., 1754. 
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mon befoin préfent, je me déterminai à entreprendre de l'exécuter moi. 
même , fi je pouvois imaginer quelque moyen qui füt à ma portée. 

Je trouvai beaucoup de difficultés à cette entreprife. Fanc que je ne 
fongeai qu'à des mefures abfolues des expanfens du corps, je ne voulois 
pas mettre la main à l'œuvre, fans avoir l’efpérance de faire une ma- 
chine vraiment exacte, & le micromètre m'embarrafloit toujours : mais 
venant heureufement à confidérer que je n’avois pas befoin de mefures 
abfolues, & qu'il me fufhloit de trouver avec certitude les rapports des 
dilatabilités de deux corps différens, je fus conduit par-là à une idée fort 
fimple , où toutes les dificultés s’évanouirent; ce qui me donna la con- 
fiance dont j'avois befoin pour mettre la main à l’œuvre. Mais enfuite 
j'ai.été plus loin que je n’aurois ofé efpérer dans les mefures abfolues 
mêmes, C’eft ce que, j'expoferai , après avoir expliqué d'abord comment je 
me propofai de trouver les expanfons relatives, & la sûreté qu'il y a dans 
la pratique , en Les envilageant fous ce point de vue. 


Principe de mefure comparative des expanfions des corps par La chaleur, 


Je fuppofe ( pl.1, fig. 1 ) qu'on prenne deux branches de même ma- 
tière, ou de matières également dilatables par la chaleur, & que les 
pofant l’une fur l’autre , on les lie enfemble par-un de leurs bouts ; fi on 
les fufpend folidement par le bout oppofé de l'une des branches feule- 
ment, & qu'on marque un point fur la branche libre vis-à-vis du poinc 
de fufpenfion de l’autre , ces deux points refteront également immobiles , 
quelle que foit la chaleur qui affecte les deux branches, dès que ce fera 
également ; car l'alongement vers le bas, dans la branche fixée, fera com- 
penfé par l’alongement vers le haut dans la branche libre: & par confé- 
quent, le point marqué fur celle-ci , reftera toujours exactement à la même 
hauteur, c’eft-a-dire, vis-à-vis du point de fufpenfion de l'autre, Ainfi , 
le rapport des expanfibilités des deux branches fera celui d'égalité , puif- 
que la diftance du point de réunion des branches aux deux points immo 
biles fera la même, & que par conféquent, il aura fallu une même lon- 
gueur des deux matières pour produire un même alongement par la 
chaleur. 

Mais fi la branche libre a plus ou moins d’expanfbilité que la branche 
fixée , le point immobile de la première ne fera plus vis-à vis du point 
de fufpenfion de l’autre ; il fera plus bas, fi fon expanfbilité eft plus 
grande, parce qu’il faudra moins de Jongueur de cette branche poux 
compenfer tout l'alongement de l'autre; il fera plus haut, au contraire , 
fi fon expanfbilité eft moindre, & les diftances du point de réunion au 
point immobile par la fufpenfion , & au point immobile par compenfa- 
tion , feront toujours en raifon inverfe de l'expanfbilité des deux ma- 
tières, 
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- Trouver donc ce point immobile par compenfation , & fa diftance au 
point de réunion, celle du, point de fufpenfion étant connue, ce fera 
trouver le rapport des expanfibilités des deux matières. Or, il eft très- 
aifé de le trouver par le moyen d'un microfcope, muni d'un feul fl im- 
mobile; car en ajuftant ce fil fur un point dela branche libre, & échauf- 
fant également les deux branches , fi ce point fe meur, ce ne fera pas 
celui qu'on cherche : mais on le trouvera bientôt par tâtonnement, en 
pointant Le microfcope plus haut ou plus bas fur la branche libre, fuivant 
que les premières tentatives l'auront indiqué. 

On aura donc ainfi les rapports des expanfbilités de deux matières fans 
befoin de micromètre ; & par conféquent, fans être expofé aux erreurs 
qu'il pourroit introduire dans des mefures aufli délicates ; & tout ce qui 
eft néceflaire pour l'exactitude ne confifte qu'à s'aflurer qu'un Sr 
& un point de fufpenfion feront mis à l'abri de cout mouvement , tandis 
qu'on échauffera les matières comparées : ce qui n’eft pas bien difficile. 


Defcription d'un Inflrumént defliné à trouver les expanfibilités comparatives 
des corps par la chaleur, 


Une planche de fapin à fibres bien droites (pl. 1, fig. 2) de 2+ pieds 
de long , 15 pouces de large & 1 : pouce d'épailleur, fait la bafe de la 
machine ; c'eft à cette planche que font attachées toutes Les autres parties. 
Je l'ai montée d’abord comme une petite table, ayant quatre jambes de 
fapin d'un pied de long & d’un demi-pouce en quarré, pofées bien feli- 
dement près de fes quatre angles, & réunies à l’autre extrémité par quatre 
traverfes auf très-folides. Je fuppoferai toujours cette petite table fufpendue 
à un fupport propre à être tranfporté là où l’on aura le plus de lumière , 
fa planche étant dans une fituation verticale dans la direétion de fes 
fibres, & portant fes quatre jambes en avant , de manière que les tra- 
verfes qui les réuniffent forment un cadre fitué aufli verticalement en face 
de l'obfervateur. 

- C’eft à ce cadre qu'’eft folidement adapté le microfcope dans un chäflis 
qui monte & defcend à coulifle, & avec aflez de juftefle pour qu'il faille 
employer de petits coups de marteau pour le faire mouvoir : la preflion 
de quatre vis lui donne le degré de frottement que l'on veut. J'ai préféré 
ce moyen à celui de conduire le microfcope par une vis, parce que ce 
dernier auroit exigé du métal, plus fufceptible des impreflions de la cha- 
leur que le fapin , & que l’exécurion auroit été plus longue & plus difpen- 
dieufe par la perfection qu’elle eütexigée , tandis que cette voie fimplea par- 
faitement réufi. 

Le châlis, qui eft aufi de fapin, tient le tube du microfcope fitué 
horizontalement, & en grande partie au dehors du cadre, tellement 
que Le bout qui porte la fentille n'eft que fort peu en dedans de l'efpace 

compris 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 367 


+ Compris entre Le cadre & la planche. Ce microfcope eft conftruit de ma- 
nière que l’objet obfervé peut être-à un pouce de diftance de la lentille, 
& il porte un fl au foyer des verres, où les objets fe peignent ren- 
verfés. 

Au haut de l'appareil eft une pièce de fapin d’un pouce & demi d'é- 
palffeur & de deux pouces de largeur, qui part horizontalement de la 
ne & vient fe repofer fur le haut du cadre. C’eft à cette pièce que 

ont fufpendues verticalement les branches des diverfes matières dont on 
veut mefurer l'expanfion par la chaleur; elle glifle parun bout en tenon 
dans une mortaife percée dans l'épaifleur de la planche; & l’autre bout, 
qui repofe fur le cadre, y eft reçu par une vis qui fait mouvoir la pièce 
en arrière ou en avant , pour amener les objets au foyer du microfcope. 
Un bouchon de liége pafle avec force par un trou percé verticalement 
dans cette pièce ; & c'eft par un trou , aufhi vertical, qui traverfe ce liége, 

ue Les branches font retenues par leur bout fupérieur: elles font ainfi fim- 
plement fufpendues, & par conféquent, leur dilatation ne fe confume à 
aucun effort. 

Pour m'aflurer de la folidité de cette machine , j'ajuftai le fil du mi- 
crofcope fur un point d’une branche ainfi fufpendue , & je le laiflai dans 
cet état pendant plufieurs heures , en tranfportant & heurtant même la ma- 
chine fans appercevoir aucun changement dans le rapport du point avec 
le fil ; ce qui répondoit parfaitement à mon but. 

Il s’agifloit alors d'échauffer mes branches. Je fis faire pour cela une 
bouteille cylindrique de verre mince, de vingt-un pouces de haut & de 
“ini pouces de diamètre, que je plaçai dans l’intérieur de ma machine 

ur un fupport indépendant de tout le refte de l'appareil ; les branches 
pendent dans cette bouteille à un peu moins d’un pouce de diftance de 
Jun des côtés , parce qu'il faut qu’elles foient à portée du microfcope. 
Je verfe de l'eau à diverfes températures dans cette bouteille, &, pendant 
les expériences , j'agite cette eau par le moyen d'une petite planchette 
tenue horizontalement au bout d’un bâton que je fais mouvoit de haut 
en-bas & de bas en-haut à l’un des côtés de la bouteille. Je fufpends dans 
cette eau un thermomètre, dont La boule atteint le milieu de la hauteur des 
branches. 

. L'eau, pendant les opérations, s'élève jufqu’au liége, qui détermine 
ainf la lonoueur de Ja partie échauffée. La bouteille a un couvercle, pour 
empêcher le refroidiflement trop rapide de l’eau à {a furface, & un étui 
de laiton mince empêche fa vapeur de fe dépofer fur la pièce de fapin où les 
branches font fixées. . 

Voilà l’efquifle de cette machine, où tout confifte à rendre le microf- 
cope & le point de fufpenfon des branches à l’abri de mouvement pen- 
dant l’obfervation , & à échauffer les branches par le moyen de l'eau. Je 
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vais mainterant rendre compte des expériences que j'ai faites par fom 
moyen. 


Application de la méthode de trouver les rapports des expanfibilités dé 
matières différentes par la chaleur. — Détermination des expanfibilités 
relatives du laiton & du verre. 


La première expérience que je fis avec cette machine fut celle dont 
j'avois befoin pour mon hygromètre. Je pris une branche de verre percée, 
femblable à celles qu'on emploie aux baromètres communs , dont Le tube 
eft fort épais. Ces tubes, dont je fais ufage pour la monture de mes hy- 
gromètres, & que je foumis à l’expérience, ont environ + de pouce de 
diamètre extérieur & d’; à l'intérieur. Le tube que j'employai avoit 21 
à 22 pouces de long; mais il n’excédoit le liége que de 18 pouces An- 
glois, à compter du point où étuit fixée dans Le bas la lame de laiton 
dont je voulois comparer la dilatation avec celle du verre. De ce point, 
la lame de laiton s'éleveit le long du tube: elle étoit faire au lamiroir , 
pour la rendre plus élaftique ; & comme elle fe trouvoit trop mince pour 
{e foutenir debout par elle-même, je la tenois tendue dans cette direction 
par un fil, qui, paflant fur une poulie , portoit à fon autre boutun poids 
propre à lui donner le même degré de tenfion qu’elle éprouve dans mon 
hygromètre. 

J’avois tracé fur cette lame une échelle qui partoit de fon point de 
réunion avec le verre, divifée en petites parties égales dans l'étendue 
où je penfois pouvoir être obligé de promener mon microfcope, pour cher- 
cher ce point fixe, c’eft-à-dire, le point qui ne monteroit ni ne defcendroit 
par les variations de la chaleur. 

Les difficultés avoient été fort peu confidérables jufques-là, ou plutôt, 
je n'en avois éprouvé aucune, Mais il n’en fut pas de même dans la re- 
cherche phyfique, qui étoit mon premier objet. Plus nous voyons de près 
Ja Nature, plus nous appercevons les difficultés qu’elle oppofe à fe laifler 
dévoiler. C'eft ainfi que, dans les affaires même de la vie, il n’y a per- 
fonne qui les trouve plus difficiles que ceux qui les voient le mieux. Le 
microfcope phyfique ou moral eft bien fait pour rendre l'homme circonfpect 
dans fes théories. 

La premiere des difficultés phyfiques que j'ai rencontrées ne m'étoit pas 
inconnue; je l'avois déjà éprouvée en deux machines différentes, où 
j'avois employé des métaux : dans l’une , pour marquer les variations de la 
chaleur; & dans l’autre, pour en compenfer les effets: c'eft l'irrégularité des 
dilatations des métaux. 

La dernière de ces machines , qui eft celle à laquelle j'avois donné le 
plus de foin, & que j'ai étudiée avec le plus d'attention , corrige les effers 
de la chaleur fur un baromètre & fur un hygromètre de ma première 


r 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 369 


conftruétion qui lui eft joint. Une forte branche de laiton, bien durcie 
à la filière, foutient fur un tranchant , à une diftance convenable du 
centre de mouvement, un levier qui tient fufpendue l'échelle du baro- 
mètre, & qui la fait monter ou defcendre par la dilatation ou conden- 
fation de la branche de laiton, comme le mercure monte ou defcend 
dans le baromètre par les variations correfpondantes de la chaleur, Cette 
échelle du baromètre, dans fes mouvemens , tire ou relâche un fil de 
pite, qui paîle fur une petite poulie , mife fur un même axe avec une 
autre beaucoup plus grande , à laquelle pend, aufli par un fil de pite, 
Y'échelle de l'hygromètre, qui varie ainfi par le rapport des diamètres des 
poulies, comme la chaleur fait varier le mercure de l'hygromètre. 

Cet inftrument eft très commode pour les obfervations méréorologiques , 
parce qu'il difpenfe d’une obfervation & de deux corrections pour la cha- 
leur, & qu'il épargne ainfi du temps; économie principalement utile à 
l'Aftronome, qui a tant d'objets d'attention à la fois. Mais il faut y cor- 
tiger de temps en temps une irrégularité qu'on apperçoit aifément par 
le moyen d'un index que portent les échelles mobiles des deux inftrumens, 
& qui, paflant fur des échelles immobiles femblables , fait voir ainf leur 
différence de hauteur. Si cette différence cefle d’être cenforme à l'indi- 
cation duthermomètre, on larectife aifément, en tournant de petites che- 
villes fur lefquelles s'enveloppent les fils de pite qui fervent à la fufpenfion 
des échelles, 

L'irrégularité dont ils’agit confifte en ce que, lorfque la chaleur , après 
avoir varié, revient au même point fur le thermomètre de mercure, 
le thermomètre métallique n'y revient pas toujours exaétement ; & la 
marche des irrégularités et celle-ci. En été, le thermomètre métallique 
gagne de plus en plus fur l’autre; c’eft-à-dire, que, dans fes variations, 
il conferve toujours quelques petites parties de l'alongement, qui fait alors 
fon état ordinaire : en hiver au contraire, il devient infenfiblement un peu 
trop court. 

L'autre thermomètre métallique dont j'ai parlé eft de plomb. Je le fis, 
il y a vingt - fept ou vingt - huit ans, pour une machine plus agréable 
qu'utile, à caufe de fon irrégularité. Une branche de plomb, communi- 
quant aulli par un fil de pite avec une petite poulie, mife fur un même 
axe avec une plus grande , conduit, par une autre poulie & au moyen 
d'un contre - poids, une aiguille dant l'axe percé laifle pafler celui qui 
porte l'aiguille d'un baromètre à poulie. Ainfi, cet inftrument marque 
fur deux cercles concentriques la chaleur & le poids de l'air, par deux 
aiguilles tournant fur un même centre, comme dans les pendules; & celle 
du thermomètre indique de plus fur un troifième cercle, la correction à faire 
pour la chaleur fur le baromètre que j'avois déjà déterminée alors. 

Les irrégularités de ce dernier thermomètre métallique, qui font de 
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même nature que celles de l’autre, font encore beaucoup plus grandes ; 
ce qui m'avoit déjà fait foupçonner qu’elles procédoient du métal même , 
quoique la monture , qui eft de bois dans les deux machines , me füt un pew 
fufpecte à caufe de l'humidité. 

Dans mes dernières expériences, j’ai éprouvé les mêmes effets; & ici, 
la monture n'étoit plus une raifon de doute. Voici comment cette irré- 
gularité fe manifeftoit. Quand j'avois obfervé le point où mon microf- 
cope vifoit fur la lame de laiton fufpendue avec la branche de verre 
dans l’eau àla température de l'air , & que je fubftituois à cette eau , de l'eau 
chaude ; fi je refroidiflois l’eau peu- à - peu , je trouvois que la lame de 
laiton confervoit un peu de fon alongement. Je ne fufpectois pas la bran- 
che de verre, vu que l'élafticité de cette matière eft phyfiquement par- 
faite, & que cette qualité me paroît propre à ramener les corps au même. 
état, quand les caufes, telles qu’elles foienc, qui les en ont tirés, vien- 
nent à cefler; & j'eus lieu enfuite de reconnoître immédiatement que 
l'irrégularité ne venoit pas du verre. , 

Il me fut aifé de trouver la proportion des longueurs du laiton & du 
verre, par laquelle, changeant tout-à-coup l’eau qui étroit à la tempéra- 
ture de l'air en de l’eau chaude, il ne fe trouvoit aucune différence dans 
la hauteur du point fur lequel le microfcope viloit; ce qui montroit que 
les expanfions des deux matières, en fens contraires , avoient éré égales = 
mais en diminuant enfuite par degrés la chaleur de l'eau, ce point s'éle- 
voit peu-à-peu; c'eft-à-dire , que la lame de laiton confervoit une partie de 
fon alongement, tandis que la branche de verre fe contraétoit au même 
point où elle l'étoit au commencement de l'expérience. 

Après nombre de tentatives de même efpèce, dont les réfultats fu- 
rent toujours femblables , je procédai d’une autre manière. Lorfque, par 
le changement fubit de l’eau qui étoit à la température de l'air, en eau 
chaude, il ne s’étoit fait aucun changement dans la hauteur du point, je: 
fübftituois, fubtiement aufli, à cette eau chaude , de l'eau à la tempé- 
rature de l'air : & alors, le point ne changeoiït pas non plus. 

Il ne fera pas inutile de dire ici que j'avois un fyphon à robinet dans 
ma bouteille, par lequel je retirois l’eau fans mouvement , & que je l'y: 
verfois au travers d’un entonnoir à long tuyau :,ainfi, tout reftoit tranquille: 
pendant l'expérience. 

Ces deux obfervations comparées femblent donc indiquer que lorfque 
le fluide ignée s'agite pendant quelque temps dans les niatières dont les: 
particules n'ont pas entrelles cette forte tendance qui fait l’élafticité, il 
produit dans l'arrangement de ces particules quelque changement qui 
empêche Les compofés de reprendre exactement le même. volume quand: 
le même degré de chaleur revient: changement qui n’a pas le temps de: 
s'effectuer Lorfque les variations font fubités , s'il y a du moins quelque éla€ 
ricité dans la matière, 
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Nous avons déjà pour fondement de cette idée, que le verre, la plus 
élaftique des matières connues , n’eft pas fujet à cette irrégularité , comme 
je le montrerai bientôt ; que le Jaiton , bien moins élaftique , l’a fenfiblez 
ment; & que le plomb, Le moins élaftique de tous les métaux, y eft 
encore beaucoup plus fujet que Le laiton , comme je l'ai vu dans mon 
thermomètre fait de cette matière. D'ailleurs , cela me paroît rentrer ab- 
folument dans ce phénomène fi général, que moins les matières ent 
d'élafticité , moins il faut de temps pour leur faire contracter le pli 
qu'on leur donne. Le plomb le prend ee l'inftant; le verre ne le prend 
jamais. Une balle de mie de pain, qu'on façonne fi aifément entre fes 
doigts, conferve fa forme en bondiflant , quand on la jette avec violence 
contre une furface unie, parce que le fluide, qui fait fon élafticité, n'a 
pas le temps de s'échapper; le bois, le laiton, l'acier réfiftent, mais enfin 
fe rendent. Cet effet eft probablement le même que celui que produit 
l'humor dans les corps qu’elle pénètre , auxquels nous voyons aufli pren- 
dre peu-à-peu l'habitude de leur état, & d'autant plus, qu'ils font moins 
élaftiques. C’eft ce qui m'a fait choifir l'ivoire pour l'hygromètre , comme 
je l'ai dit dans mon Mémoire fur cet inftrument. 

Si cette conjecture fur les effets de la chaleur dans les corps peu élaf 
tiques eft fondée , comme elle me paroït l'être, il y auroit quelque chofe 
à gagner pour la régularité des pendules, à employer le verre au lieu de 
l'acier , & le métal de cloche en place du laiton dansla compolition de la 
verge de leur pendule; car ces deux matières étant les plus élaftiques que 
nous connoiflions , nous ferions bien plus sûrs de conferver , par leur com- 
binaifon , une même longueur au pendule dans les variations de la 
chaleur. 

On auroit encore ce petit avantage , en employant ces matières , que 
le métal de cloche ou celui des miroirs ayant la même expanfbilité que 
le laiton, comme M. Smeaton l'a trouvé par fes expériences , & le verre 
en ayant moins que l'acier, on auroit une grille moins longue ou plus 
fimple. 

Le rapport des dilatations du laiton & de l'acier étant feulement de 
$ à 3, il eft impollible de compenfer la dilatation de l'acier par un feul 
retour du laiton de bas en-haut; car, comme il faut enfuite une autre 
branche d’acier qui redefcende pour porter la lentille, on a deux longueurs 
d'acier pour une de laiton : à quoi un rapport de dilatation de 6 à 3, ou 
2 à 1, ne pourroit pas même fuffire. Je ne m'arréterai pas à le montrer. 
On eft donc obligé de faire remonter une feconde fois le laiton ; & c'eft 
par cette raifon me la grille eft compofée de neuf branches, dont deux 
paires montantes font de laiton. Ainf , la lentille, qui eft toujours d'un 
aflez grand poids, eft portée par le haut de lune des paires, qui, elle- 
même, par l’entremife d’une paire de branches d'acier, pèfe fur le haut 
de l'autre paire de brançhes de laiton. Or, il doit y avoir quelque flexion 
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dans ces branches de laiton par les ofcillations du pendule, la lentille 
acquérant un peu de force centrifuge d’une extrémité à l’autre de chaque 
excurfion, & pefant ainfi différemment fur les branches. D'ailleurs, cette 
néceflité de retourner deux fois en arrière, augmente la lonoueur totale 
des branches, & par conféquent, elle augmente toutes les caufes d’irré- 
gularité; au lieu qu'en employant le métal de cloche & le verre, dont 
les dilatations font comme 7a 3, une feule paire de branches du pre- 
mier fufñra pour compenfer la dilatation des branches de verre. La grille 
pourra donc être ou plus courte où compofée feulement de cinq bran- 
ches, une paire de verre defcendante à l'extérieur , une paire de métal 
de cloche montante en dedans, & une branche de verre defcendante au 
centre pour porter la lentille ; cette diminution de longueur totale des 
branches & celle de la flexion ne peuvent qu'augmenter la régularité du 
pendule, indépendamment de la plus grande régularité de l'expanfion des 
matières mêmes. 

Puifque j'ai commencé une digreflion fur cet objet effentiel à l'Her- 
logerie, je ferai encore remarquer ici que les expériences dont je parle 
lui font applicables à un autre égard , qui me paroit de quelqu'impor- 
tance. Les matières , qui portent le même nom, ne font pas affez homo- 
gènes pour que, dans leurs propriétés délicates, nous puiflions conclure 
de ce que nous avons trouvé dans une, qu’il en fera exactement de même 
de toutes celles qui ont la même dénomination ; & qu’ainfi, par exemple, 
l'alongement d’une certaine branche de laiton, par la chaleur, nous in- 
dique lalongement de tout laiton par cette eaufe. Je crois donc qu'on 
obtiendroit plus d'exatitude, fi l’on faifoit immédiatement fur chaque 
pendule , deftiné à des obfervations délicates , l'expérience de l'alonge- 
ment comparatif des matières qui le compofent, en marquant fur la 
lentille, par les méthodes connues, le centre d'ofcillation, & pointant 
un microfcope fur ce centre, tandis qu’on feroit varier la chaleur, 

En employant à ces pendules le verre & le métal de cloche, dont le 
premier n'eft point affeêté par l’eau , & l’autre left très-peu, & pourroit 
même être verniflé, il feroit aifé encore d’y obferver les effets de la cha- 
leur dans l'eau, au moyen d’une caifle de fer-blanc, qui auroit une glace 
vis-à-vis du centre d’ofcillation: en y verfant de l’eau à diverfes tempéra- 
tures, tandis que le microfcope feroit pointé fur ce centre, on trouveroit 
de la manière La plus sûre & la plus courte la combinaifon des deux ma- 
tières, qui conferveroit fenfiblement au pendule une même longueur dans 
des variations déterminées de température. 

Pour rendre ce moyen pluscommode , on pourroit aifément conftruire 
la grille, de manière que fes branches correctives étant retenues dans leurs 
traverfes par des vis, on püût changer les rapports de leurs longueurs ; 
jufqu'à ce que le métal de cloche composât parfaitement l’alongement 
du verre entre les deux températures fixées, dont je parlerai ci - après ; 
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car on n’auroit à corriger, par cette méthode, que les différences d’expan- 
fibilité des matièresemployées, comparativement à l'expanfbilité moyenne 
des matières de même nom, qu'on auroit trouvées, premièrement, par 
des expériences faites à ce din. Je reviendrai , dans la fuite, à cette 
correction du pendule, pour la confidérer fous une face plus importante 
encore. 

Je reviens aux dilatations comparatives du verre & du laiton, c’eft-à- 
dire , à ces expériences par lefquelles je cherchois à déterminer à quelle hau- 
teur fur la lame de laiton, fe trouveroit Le point qui refteroit immobile par 
Les variations de la chaleur. 

Malgré tous les foins que je pris, ces expériences fe trouvèrent d'une 
irrégularité furprenante ; & il fallut en faire un bien grand nombre, pour 
arriver à des réfultats un peu probables. D'abord, la longueur des opé- 
rations faifoit toujours prendre au laiton ce que j'ai appellé l'habitude de 
fon état; ce qui l'empéchoit de revenir exactement à celui où il éroic 
auparavant par le même degré de chaleur ( 1 ). Quand ces rerours éroient 
prompts, ils étoient plus réguliers. Ce ne fera donc que de celles de mes 
obfervations qui furent promptes , que je tirerai ci- après les réfultats pro- 
bables. 

Un autre embarras que j'éprouvai dans ces expériences, provint de la 
différence d’effet des changemens différens de température. Quand je 
portois tout-à-coup la température de mon eau de 10€ à 70 du ther- 
momètre, que j'ai appellé commun dans mon Ouvrage fur les Modif- 
cations de l'Atmofphère , & qui correfpondent à 54°: & 189°- de Fah- 
renheit , il me falloit une longueur un peu moindre de laiton pour com- 
penfer la dilatation du verre, que lorfque j'augmentois moins la chaleur ; 
comme, par exemple, de 10° à 46®, à quoi je me bornai, par la raifon 
que j'indiquerai. 

Plus j'approchois de la chaleur de l'eau bouillante en échauffant mon 
eau, plus je me rapprochois du rapport qu’a trouvé M. Smeaton entre 
les alongemens de ces deux corps par la chaleur qu’il a fixée entre le verre 
& du laiton tiré à la filière ( qui répond à mon laiton laminé), comme 
400 à 232. J'avois un point fur ma lame de laiton, qui correfpondoit 
à ce rapport, c'eft-à-dire , que les longueurs du laiton & du verre y étoient 
en raifon inverfe de ces nombres; & ce point re changeoit pas fenfible- 
ment de hauteur quand je fubitituois à l'eau de 10% de l’eau que je ver- 
fois bouillante dans ma bouteille, & qui portoit le thermometre à 74° 
ou 76°; mais lorfque je n'augmentois la chaleur que jufqu'à 40°, cette 
longueur de laiton ne fuffifoit pas, le point baifloit fenfiblement. Je parle 
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(1) J'aïappris , depuis que j'ai écrit ceci, qu’on remarque ce phénomène dans les cher- 
momètres correcteurs des montres , & qu'il y caufe des irrégularités croïflantes. 
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du plus grand nombre des expériences, car il y en eut quelquefois de con- 
traires. J 

Voyant ces incertitudes , je tournai mon attention fur l’objet particulier 
pour lequel j'avois entrepris ces expériences, c'eft-à-dire, mon nouvel 
hygromètre, où, pour compenfer l'effet de la chaleur fur le verre , je 
n'avois befoin de produire cette compenfation que dans les variations na- 
turelles de la température de l'air. Je me renfermai donc dans cet efpace; 
won précifément entre les mêmes températures, ce qui me parut trop dif- 
ficile, quoique c'eût été le mieux; mais entre des températures à-peu-près 
également différentes. 

Je ne rendrai pas compte ici du détail de ces expériences; il fufra 
de dire que, par la différence de température entre 10° & 40° de mon 
thermomètre, le rapport moyen des dilatations du laiton & du verre fut 
comme 21 à 10; & que, par conféquent, j'avois befoin d'une longueur 
de laiton qui füt à celle du verre dans mon hygromètre, comme 10 à21, 
pour compenfer la dilatabilité de fa monture: au lieu qu’il l’auroit fallu 
de 10 à 23 dans le paffage de l’eau dans la glace à l'eau bouillante. 

Je ne donne pas ce dernier rapport comme aufli sûr que l’autre; mais 
it fuffit qu'il y ait certainementune différence entre les deux , pour fonder 
les réflexions générales auxquelles je viendrai, après avoir expliqué une 
autre différence du même genre que j'ai trouvée au moyen de ce py- 
romètre. 

Mais avant que de rapporter ces nouvelles expériences , je m’arrèterai 
encore un moment fur celles qui regardent les expanfbilités comparatives 
ou les rapports entre lesexpanfbilités des corps , qui me paroiffent réduites 
par cette route à une opération aufli fimple que sûre. 

D'abord, quant à la monture de mon pyromètre, quelque sroflière 
qu'elle foit, je n’y ai trouvé , jufqu’à préfent, aucun défaut. Un point 
de fufpenfion des branches, qui conferve, par l'expérience , fa pofition 
relative à celle du microfcope, eft la chofe la plus aifée à obtenir par 
cette monture de fapin ; les petits changemens de l'air ne l’affectant point 
fenfiblement, & n'étant expofée à aucune autre caufe de variation. Or, 
c'eft-là un grand point d'obtenu , quand on confidère que, jufqu'ici, les 
montures influoient toujours effentiellement fur les indications “à pyro- 
mètres , & que tout ce qu'on pouvoit faire étoit de chercher à en corriger 
les effets, L 

Enfuite, mefurer, fera toujours, en Phyfique, une accafion d'erreurs 
plus ou moins grandes , parce que nos micromètres font tous imparfaits. 
On Les perfectionne tous les jours davantage; & il le faut bien , puifque 
nous fommes obligés de mefurer prefque par-tout ; mais il n’en eft pas 
moins vrai, qu'être difpenfé de mefurer eft une grande sûreté de plus : or, 
on left rotalement par cette méthode. Trouver fur l'une des branches 


de 
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de matières différentes ainfi fufpendues , un point qui ne s'élève ni ne 
s'abaifle, en changeant la température de l'eau, eft tout ce dont on a be- 
foin; & il fuit, pour cela, que le microfcope ne varie pas tandis qu'où 
obferve. 

Quant à la mefure de la longueur des branches dont les expanfons fe 
compenfent à ce point, c'eft un objet fur lequel les erreurs poflibles ne 
font encore d'aucune conféquerice. Nous fommes bien loin de pouvoir 
reconnoître, dans les quantités des expanfons , les différences qui pourroient 
réfulter de l’imperfection de cette mefure. 

On pourra donc avoir une branche d’une certaine matière, parexemple de 
verre, à l’un des bouts de laquelle on aura ajufté une pince commode pour y 
fixer d’autres branches de diverfes matières ; & comparant ainfi feparé- 
ment leur expanfon avec celle de la branche de verre, par la pofition du 
point immobile, on aura les rapports de leur expanfibilité avec celle du 
verre, & par conféquent entrelles. 

Ce no fera pas feulement les folides qu’on pourra foumettre à ces ex- 
périences, mais les fluides; car en les renfermant dans un tuyau de verre 
cylindrique , dont l’expanfibilité foit connue, on en fera comme des bran- 
ches qu'on pourra ainfi foumettre aux mêmes expériences, en faifant. 
flotter un petit corps opaque à leur furface pour y pointer le microfcope. 
Cependant , je n'inffte pas fur cette application dela machine , parce que 
les expanfñons des liquides peuvent être obfervées dans des vafes dont on 
connoït la capacité , en y joignant des tubes cylindriques; ce qui rend 
leur expanfon beaucoup plus fenfible. Je remarquerai donc feulement 

w'ilne faudroit pas , d'après la connoifflance de la dilatabilité de la matière 
du tuyau, réduire, par le calcul, fa capacité à ce qu’elle feroit, fi le 
verre ne fe dilatoit point, comme on le fait à l'égard des vafes, pour 
connoître le changement réel du volume des liquides qu'ils contiennent ; 
mais qu’au contraire , il faudroit ici fuppofer cette capacité plus grande, 
en la portant à ce qu’elle feroit, fi le verre avoit la même expanfibilité que 
le liquide, & diminuer , dans cette proportion , l'alongement obfervé de 
celui- ci: car, pour comparer l'expanfon d’un fluide à celle d’un folide, 
il faut avoir égard À ce que nous ne mefurons le changement de volume 
de ces derniers que fuivant une feule de leurs trois dimenfions, & que par 
conféquent , il faut réduire Le Auide au même cas. 

On pourroit aufli foumettre l'air à ces mêmes expériences, en le ren- 
fermant dans le tube de verre par une petite colonne de mercure : mais 
je ne puis n’empêcher de croire que les expériences fur l'air renfermé 
feront toujours inexactes quand on les appliquera à l'air en général. L’ex- 
panfbilité de l'air par la chaleur varie beaucoup, füuivant qu'il eft plus 
ou moins humide; & je fais, par expérience, qu’il eft bien difficile de 
xenfermer dans un tube , de l'air d’une fécherefle déterminée. Or, s'il eft 
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plus humide que fon état moyen dans l'atmofphère , fon expanfbilité par fa 
chaleur fera plus grande, î 

I n'eft pas impolible que ce ne foit-là la raifon pour laquelle M. le 
Colonel Roy & M. le Chevalier Shuckburgh ont trouvé à l'air renfermé 
dans leurs manomètres, une expanfbilité plus grande que celle que j'ai 
déduire de mes obfervations dans l'air libre. La différence, peut-être, de 
Vair de Londres & de celui qui environne les montagnes de la Suifle, 
peut produire cet effet. Je crois même que Les différences d'humidité 
feront des caufes d’écarts dans les mefures barométriques des hauteurs, 
tant qu'on ne pourra pas faire entrer ces différences dans les formules ; 
c'eft le premier motif qui m'a fait chercher un hygromètre (1). 

Quant aux différences des réfultats des expériences de ces Mefieurs & 
des miennes dans l'air libre, quoique conformes à la différence précé- 
dente, elles pourroient bien venir d’une autre caufe. J'obfervois toujours: 
la température de l'air avec mon thermomètre à boule ifolée,en plein air, 
& au foleil quand il luifoit, au lieu qu'ils l'obfervoient à l'ombre. Si 
donc je trouvois l'air plus chaud au foleil que je ne l’aurois trouvé à 
l'ombre, ce qui étoit prefque toujours le cas, fur-rout à la plaine, je 
n’avois pas befoin d’une fi grande correction que ces Meflieurs pour cha- 
que degré du thermomètre, puifqu'ils éroient plus nombreux dans mes 
obfervations que dans les leurs, par les mêmes circonftances; & qu'ainfi, 
avec une moindre correction pour chaque degré, j'avois use correction 
totale aufli grande. J’ajouterai que je n'ai pas trouvé que les rayons directs 
du foleil échauffaffent irrégulièrement le verre bien ner de la boule d’un 
thermomètre; ce qu'on pourra voir aifément par l'expérience rapportée 
aux pages 56 & $7 du fecond volume de mon Ouvrage: & ainfi, quand 
ces rayons directs agiflent fur l'air, c’eft une caufe de chaleur qui ne me 
femble pas devoir étre négligée. 

Je crois donc toujours qu'il convient mieux d’obferver le thermomètre 
au foleil qu'à l'ombre, & de laiffer la correétion pour la chaleur de 
Vair proportionnée à cette méthode. Il refte toujours aflez de caufes 
agiffantes dans la colonne d'air qui pèfe immédiatement fur le baromètre 
inférieur , qu'on ne peut pas connoître à la ftation fupérieure, pour qu'on 
ne doive négliger aucune des caufes communes qui font faififlables. 

Il eft donc affez probable que fi j'avois obfervé dans les mêmes lieux 
que ces Meffieurs, avec mon baromètre, & en expofant mon thermo- 
mètre au foleil , j'aurois trouvé, comme eux, les haureurs réelles , fans 
changer ma règle; & c’eft ce qui paroît déjà, ce me femble , de ce que 
je lai conclue d'expériences faites dans le même lieu où M. le Chevalier 
Shuckburgh a fait fes principales obfervations. 


= 


1) Je reviendrai à cet objet, pour le traiter plus particulièrement, dans un Mémoire fur 
kes Réfraëtions, dont je parlerai ci-après, 
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J’ajouterai feulement que fi, dans les diverfes occafions que j'ai eues 
d’éprouver cette règle depuis qu'elle eft fixée, elle m'avoit donné conf 
tamment Les hauteurs un peu trop petites, comme il réfulreroit de l'ex- 
périence de ces Meflieurs, même en ayant égard aux confidérations ci- 
deffous , j'aurois foupçonné alors, avec M. le Colonel Roy, que je n'au- 
rois pas düû retrancher du nombre des obfervations dont j'ai tiré ma 
règle, celles que j'avois faites au lever du foleil, qui toutes donnent Les 
hauteurs trop petites fuivant cette règle : car il paroîtroit, en ce cas, 
que ce n'eft qu'accidentellement que les exceptions, dans ce fens-la, 
fe rencontrent à ce moment du jour; que ce font des écarts auxquels on 
doit encore s'attendre, jufqu'à ce qu'on ait embraflé plus de circonf- 
tances dans les obfervations , & de nouvelles équations dans la formule; 
& qu'ayant admis les exceptions contraires , je devois laiffer celles-1à dans 
J'enfemble de mes obfervations avant d'en déduire les loix moyennes: 
ce qui m'auroit rapproché davantage des réfulrats des obfervations de 
M. Îe Colonel Roy & de M. le Chevalier Shuckburgh. 

Feu M. de la Condamine, l'un de ces hommes rares qui favent 
s'intérefler aux travaux de leurs amis, m'avoit déjà fait faire cette ré- 
Hexion; & j'y aurois eu égard , fi mes tables n'avoient été toutes calculées. 
Cependant, dès-lors , je n’en ai pas apperçu Le befoin par mes propres ob- 
fervations. 

Voilà donc un nouvel objet d'examen; & par conféquent , les obfer- 
vations de ces Mefieurs font très-intéreflantes, puifqu'elles engageront 
les Phyficiens à ne pas abandonner cet objet, jufqu'à ce qu'il foit éclairci. 

Je reviens à l'idée de renfermer les corps dans des el de verre, pour 
ajouter feulement qu'il fera indifpenfable d'employer ce moyen lorfqu'on 
voudra foumettre à ces expériences , des corps que l'humidité affecte aulli- 
bien que La chaleur; car ceux-là ne peuvent pas être expolés nuds à la 
chaleur de l'eau. On pourra donc, par exemple, comparer Les bois en- 
tr'eux ou avec les métaux , en les renfermant dans des tubes de verre. 
Quelques diffcultés que j'aie éprouvées, à caufe des vapeurs qui fe for- 
ment dans les tubes échauffés, & qui font une de mes raifons de fuf- 
peter les expériences faites fur l'air dans les manomètres, m'ont obligé 
de fafpendre celles que j'avois entreprifes fur l’expanfion des bois. 

Cette méthode de trouver les expanfbilités relatives des corps peut 
encore être changée aifément en une méthode de trouver leurs expanfbilités 
abfolues; car fi l’on connoît, par exemple, celle de la branche de verre à 
laquelle on comparera tous les autres corps, on connoîtra par elle l'expanfi- 
bilité abfolue de tous ces corps. 

I ne s’agiroit donc plus que de concentrer fon attention & toutes les ref- 
fources de l'Art fur la détermination de l'expanfbilité de cette branche de 
verre; à quoi l’on peut efpérer de réullir avec cette même machine , comme 
je vais Le montrer, d'après un premier effai. 
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Effai fur la mefure des expanfions abfolues des corps par la chaleur. 


Quoique je n’eufle pas intention d’abord d'employer ma machine à 
mefurer des expanfions abfolues, je ne laiffai pas de tenter quelques ex- 
périences fur cet objet. Outre le fil immobile , placé au foyer du microf. 
cope, j'avois demandé à M. Ramfden d'en mettre un qui fut mobile &c 
conduit par une vis. Je cherchai donc d’abord la valeur des parties du 
micromètre ; à quoi me fervit encore la petite échelle tracée fur ma lame 
de laiton ; je l’avois faite aufhi exaétement qu'il m’avoit été polible, & 
fes parties étoient des 400"°" du pied de France : elle avoit trois pouces 
de France dans la portion divifée, & par conféquent 100 de ces parties 
égales ou cenfées l'être. 

Pointant donc d’abord mon microfcope fur l’une des extrémités de 
échelle, tandis que les deux fils coïncidoient , j’amenai Le fl mobile fur 
Le point fuivant, en comptant les tours de la vis; puis, conduifant le fil 
immobile de partie en partie de l'échelle, & amenant à chaque fois le 
fl mobile au point immédiatement fuivant, je notai toutes ces grandeurs 
des parties, mefurées par le micromètre, dont les petites différences mar- 
quoient les imperfeétions de l’échelle. Le milieu, entre ces 100 mefures, 
me donna 21,333 tours de la vis pour une partie de mon échelle. 
c'eft-à-dire, pour = du pied de France: ce qui, dans le rapport de 16 
à 15 de ce pied à celui d'Angleterre, aflez exaét pour un objet de cette 
nature (& peut-être très - exact ) , fait 20 tours pour -— du pied An- 
glois, ou un tour pour —= de pied. On pouvoit diRinguer aifément l’effec 
d= de tour; & par conféquent, l’'inftrument étoit fenfble à-—— de pied 
ou environ —— de pouce. 

Connoiïffant la valeur des parties de mon micromètre, j'entrepris de 
melurer l’alongement abfolu de ma branche de verre , qui avoit 18 pouces 
Anglois ; & par un milieu entre quatre expériences, dont Les réfulrats dif- 
férèrent très-peu , je trouvai que de la chaleur de 10° fur mon thermemètre 
2 celle de 70°, ma branche de verre s'étoit alongée de 7, ÿ tours de la vis du 
imicromètre. 

Je ne ferai pas une erreur fenfible en augmentant ce nombre de tours 
dans le rapport de 60 à 80, pour avoir l'expasfion totale qui fe feroit 
faite par le paflage de l’eau dans la glace à l'eau bouillante, foit de o 
à 80°, malgré la confidération de la différence des marches du mercure 
&z du verre dans leurs expanfons par la chaleur, dont je parlerai ci-après, 
parce que les deux termes de lobfervation, qui font 10° & 70°, fe 
trouvent à égale diftance de ces deux points fixes du thermomètre. J'aurai 
donc un tiers à ajouter au nombre des tours pour l’expanfion de 18 pouces 
de verre, paffant de la chaleur de l’eau qe la glace à celle de l'eau 
bouillante; ce qui fera 10 tours , ou 6 < pour l'expanfion d'un pied, 
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. # F ; à 6 + 
Un tour de micromètre étant égal à == de pied, 6: font —" — —— 
‘ 000 aix 
de pied — = de pouce dans 1 pied ; & voilà précifément ce que M. 


Smeaton avoit trouvé par fes expériences. Cependant, cette conformité 
arte pourroit bien n'être qu’accidentelle; car je ne crois pas que les 
différens verres aient tous une égale dilatabilité par la chaleur, On ne 
voit que trop fouvent, quand on les foude , que leurs dilatabilités peu- 
vent être différentes ; car c’eft fans doute par-la , que les parties réunies , 
quand elles font fondues , fe féparent quelquefois en fe refroidiflant; ce 
qui n'arrive pas quand c’eft exatement le même verre. Il fe pourroit donc 
que cetre exacte conformité apparente vint de quelque compenfation ; plutôt 
que d’une exactitude réelle, 

J'ai dit ci-deflus que les irrégularités que je remarquois , lorfque le verre 
& le laiton étoient combinés , ne devoient pas être attribuées au verre; 
& en voici la preuve. Lorfque j'avois ajufté le fil immobile de mon mi- 
crofcope fur une pointe aiguë qui rerminoit ma branche de verre, tandis 
que l'eau éroit à la température de 10° de mon thermomètre , & qu'après 
l'avoir échauffée à 70°, je la ramenois peu-à-peu à 10° , la pointe reve- 
noit exactement au fil, ou fi près, que je n'ai pu en tirer aucune confé- 
quence contre la régularité du retour du verre à fa même longueur dans la 
même température, 

. Dans une des quatre expériences , il y revint exactement. Dans une 
autre , le jour me manqua pour obferver ce dernier point: mais je ne pus 
juger, par les pas précédens, qu'il feroit jufte; & dans les deux autres, 
les différences auroient indiqué que le verre aufli avoit confervé un peu 
de fon alongement : mais la quantité étoit fi petite, que lors même 
qu'elle feroit réelle, on pourroit la regarder comme nulle dans La pra= 
tique. 

Le verre eft donc a matière la plus propre à fervir de terme de com- 
paraifon dans les expériences fur les dilarabilités comparatives des corps, 
puifque Les irrégularités qu'on appercevroir dans les obfervations ne vien- 
droient sûrement que des corps qui lui feroient comparés, & pourroient 
être par-là plus aifément conftatées & déterminées. Il a même encore pour 
cet Ufage une autre propriété utile; c'eft d'être un des moins dilatables 
des corps: par-là, il arriveroit prefque toujours que ce feroit la branche de 
verre qui feroit fixée, l’autre étant plus courte ; ce qui épargneroit des chan- 
gemens dans l'appareil. 

Le verre feroit encore , comme je lai déjà dit , une matière précieufe 
pour le pendule , puifqu'on peurroit compter fur la conftance de fa mar- 
che dans les variations de la chaleur. Sa fragilité feroic fans doute une 
objection pour les pendules ordinaires ; mais l’Aftronome, accoutumé à 
refpecter fa pendule comme tous fes autres inftrumens, ne fera pas arrêté 
par cette confidérarion, 
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Cette régularité des retours du verre, à la même longueur par La même 
température dans mes quatre expériences , eft aufli une preuve de l’exa@i- 
tude de l'inftrument; & fi la valeur des parties du micromètre étoir bien 
déterminée , on pourroit être sûr de l’expanfion abfolue du verre que 
jemployai. 

Je ne puis pas laflurer encore, parce que la partie de La vis, qui 
mefura ces expanfions , n’eft pas la même que celle qui mefuroit les par- 
ties de mon échelle. Mais il feroit aifé, pour une expérience qu'on ne 
feroit obligé de faire qu’une fois, de mefurer les expanfons du verre par 

lufeurs parties de la vis dans l'intervalle de fes tours, qui auroit fervi 
à mefurer les parties de l'échelle , pour prendre enfuite Le milieu entre les 
téfulrats , s'ils étoient différens ; en un mot, on pourroit prendre dans cette 
melure unique , toutes les précautions qu'on ne regrette pas dans une ex- 
périence fondamentale, mais qu'on néglige fi aifément dans l'ufage or- 
dinaire. 

On détermineroit donc ainfi l’expanfon d’une certaine branche de 
verre, d'après laquelle , en attachant enfuite à cette branche toute autre 
matière, comme je l'ai expliqué , on auroit, par le fil immobile feul, leur 
expanfibilité abfolue exempte de toute erreur fenfble provenant de l’inftru- 
ment. 

Quoique les expanfions du verre fe trouvaflent régulières dans mes 
expériences , elles ne fuivirent pas la marche du thermomètre dans leurs 
degrés; celles du verre furent toujours croiffantes ou fes condenfations 
décroiflantes , comparativement à celles du mercure dans le thermo- 
mètre. 

Ayant remarqué cette marche du verre d’une manière très fenfible dans 
mes trois premières expériences, je dirigeai la quatrième vers le but de 
la déterminer, & je l'exécutai pour cela avec le plus grand foin. J'ajuf- 
tai d’abord le microfcope fur la pointe, qui étoit à l'extrémité du 
verre , les deux fils coïncidant ; & l’eau étant à 10°, je changeai enfuite 
cette première eau en de l’eau chaude à 70°, & il me fallut mouvoir le 
fil mobile de 7, 6 tours de la vis pour attendre la pointe: puis, je re- 
froidis l'eau de 10° en 10°; & voici Les rapports des condenfations du 
verre , tels que le fil mobile les indiqua en rétrogradant : 31,29, 26, 
24, 22, 19. Ce font des 20" de tour de la vis; leur fomme fait les 
7, 6 tours dont la vis s'étoit avancée; & c’eft celle de mes quatre expé- 
riences où j'ai dit que le retour du verre, à fon point de départ, fut 
parfaitement exact. Ces nombres font fenfiblement en progreflion arithmé- 
tique : mais je ne prérends pas en conclure que ce foit-là la vraie loi que 
fuivent les condenfations du verre comparativement à des condenfations 
du mercure égales entr’elles ; il faudroit pour cela avoir mieux examiné le 
micromètre : cependant, on voit au moins, avec certitude, qu’elles font con- 
fidérablement décroiflantes. 


à 
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Je dois faire mention ici de Ja raifon pour laquelle j'ai préféré d'obferver 
des condenfations du verre dans l’eau fucceflivement moins chaude , plutôt 
que fes dilatations dans l'eau fucceflivement plus chaude; c’efl que par cette 
voie , j'amenois beaucoup plus sûrement mon eäu à une température uni- 
forme, | 

Si lon verfe de l’eau chaude fur de l’eau moins chaude; foit que la 
première , étant plus légère, refte à la furface; foit que la chaleur def- 
cende difficilement dans l'eau ; foit par l'une & l’autre de ces caufes, il 

eut y avoir des différences de chaleurs furprenantes entre le haut & le 
pe Mon thermomètre, comme je l'ai dit, étoit fufpendu de manière 
que fa boule étoit au milieu de la hauteur de la branche de verre. Quand 
je verfois lentement de l’eau chaude fur de l’eau moins chaude, il arrivoit 
quelquefois que le thermomètre ne Kaoipss jufqu'à ce que je leseuffe mélées. 
Je voulus effayer de porter l’eau chaude dans le fond parun tuyau: mais elle 
s'élevoic aufli-tôt; & fi le thermomètre ne fe trouvoit pas fur fon paflage, 
il montoit peu encore, & toujours, il falloit beaucoup agiter l’eau avant 
qu'il fût immobile, Au contraire , lorfque je verfois, l’eau moins chaude 
fur l'eau plus chaude , je n'avois prefque pas befoin d'agiter le mélange; 
avant que je l’eufle fait , le thermomètre avoit baiflé prefqu’entièrement au 
point de la température moyenne. 

C'eft donc la méthode la plus sûre de beaucoup pour toutes les opé- 
rations de ce genre. Je l'avois déjà éprouvé dans la comparaifon des ther- 
momètres -de différentes liqueurs dont j'ai parlé dans mon Ouvrage cité 
ci-devant. 

En opérant donc de cette manière, j'étois sûr d’avoir communiqué à 
ma branche de verre Ja chaleur qu'indiquoit mon thermomètre ; &, je 
le répère, fans affurer que les nombres rapportés ci-deflus nous donnent 
la vraie loi des condenfations du verre, comparativement à des degrés 
égaux entreux fur le thermomètre, leur différence eft trop grande & 
trop régulière pour ne pas indiquer une progreflion fenfiblement décroif- 
fante. 

Ainfi, voilà le fecond exemple, dans ces‘expériences feules, de la 
différence qu'il peut y avoir entre les Joix que fuivent les différens effets des, 
mêmes caufes ; objet important en Phyfique , & auquel je deftine la feconde 
Partie de ce Mémoire, 


<€ 
E X P LHi.C A T L:ON:D:ES; F-I:G/UR ES. 


FÉTÉGEDIR IE I 0 


2  — —— 5; 


a a. Une branche d’une matière peu dilatable par la chaleur( de verre, par 
exemple ), fufpendue verticalement, 
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b. Une pièce fixée quelque part, d'où pend cette branche. 

c. Point de fufpenfion de la même branche. C’eft celui où elle fe trouve 
dégagée de la pièce qui la tient fufpendue; & c’eft de ce point feulement 
que doit fe compter la longueur de la branche. 


C’eft celle qui eft dite fixée dans le Mémoire. 


dd, Une branche d’une autre matière plus dilatable que la première. 

e. Point où Les deux branches font soupillées enfemble , nommé dans le 
Mémoire point de réunion des branches. 

f. Point marqué fur la branche d d àla moitié de la hauteur de labran- 
che 4 4. 

g. Autre point marqué fur La même branche au tiers de la hauteur de 
l'autre, 

La branche dd eft celle qui eft dite libre dans le Mémoire. Si donc 

cette branche libre a une dilatabilité double de celle de la branche 
. fixée , le point f fera immobile, malgré les variations de la chaleur. Si 

la première dilatabilité eft triple de la dernière, ce fera le point d 

qui fera immobile. 


FIGURE Il. 


AA." Le fupport auquel eft fufpendu le pyromètre. 

B. Le crochet d’où il pend. 

C CC. La planche de fapin qui fert de bafe à tout l'appareil. 

D D D D. Quatre bras qui fervent à porter le cadre EÉEE, 

EEEE. Ce cadre. 

FFFF. Le chàflis qui porte le microfcope. 

GG. Deux traverfes dans lefquelles pafle le tube du microfcope , pour le 

foutenir près de fes deux bouts. 

HH. Le microfcope lui-même, 

I. Son micromètre. 

K. Liége dans lequel la branche de verre eft tenue. 

L L. La branche de verre. 

; M. La branche de métal ou de toute autre fubftance plus dilatable que 
e verre. 

N. Le point de réunion produit par deux anneaux accouplés, où chacune 
des branches eft fixée par une vis. 

Un double anneau femblable, mais où la branche de métal pafle 
librement , fe voit plus haut, & fert à foutenir cette dernière branche. 
O P. La pièce à laquelle la branche de verre eft fufpendue. 

Q. Une autre pièce fixée fur Le cadre par quatre vis, derrière laquelle eft une 
boîte où la pièce O P gliffe fort jufte, ainf que dans une mortaife faite à la 
planche GCC 

R. Une vis qui pafleau travers de la pièce Q, & qui fert à faire mouvoir 

la 
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Japièce O P en avant ou en arrière pour amener la furface de la branche de 
métal au foyer du microfcope. 

SSSS. Quatre vis ayant des plaques de métal derrière leurs têtes , qui 
fervent à preffer le châflis du microfcope contre le cadre EEEE, fans 
empêcher cependant, que ce châflis ne puifle monter ou defcendre (par 
le moyen des ouvertures longitudinales où paffent les vis), en frappant de 
petits coups de marteau deffous ou deflus l'un des côtés. 

Quand on a befoin de placer le microfcope plus haut ou plus bas 
que les couliffes ne peuvent le permettre, on change Les vis en d’autres 
trous, qui font le long des montans du cadre EEË E. 
TTTT.Labouteille cylindrique dans laquelle pendent les branches pour 

y être échauffées à différens degrés par de L'eau à différentes températures. 

UU. Supports de cette bouteille. 

X. Thermomètre fufpendu dans l’eau, 

Y Y. Baguette au bas de laquelle eft une petite plaque, qui fert à agiter 
Veau en la faifant mouvoir de bas en-haut , & de haut en-bas. 

ZZ.Syphon, dont une des branches eft dans la bouteille, & l'autre au 
dehors portant un robinet, fervant à tirer de la bouteille la quantité d'eau 
néceflaire aux changemens des degrés de chaleur. 


La fuite au Mois fuivant. 
APE TP. YTR LI NT NERMR EC AVR SPP INT ET 2e INR PERMET ET RP EENPTT EE ESP ENNEEE TO NEENS TEEN 
S UT TSE 


Des Expériences faites avec l’Acide retiré du Suif de Bœuf, 
ou Acide fébacé (1) ; 


Traduit de l'Allemand de M.CRELL, par M. MGN, de Dijon. 


EXPÉRIENCES SUR LES MÉTAUX. 


| He obtenu, dans {a LIII° expérience , un acide fumant con- 
centré, en verfant de l'acide vicriolique fur le fel neutre que j’avois compofé 
pe la faturation de l’alkali végétal avec l’acidé gras retiré du fuif de 

œuf, & faifant diftiller le tout. Pour m'aflurer fi cet acide n'étoit pas 
mêlé de quelque peu d'huile de vitriol, & pour découvrir la quantité 
d'acide qui entre dans ce fel neutre, en le traitant feul au feu, je fis 


(1) Voyez le Journal de Phyfique du mois d’Août, pag. 120. 
Tome XVIII, Part. II, 1781, NOVEMBRE. Ddd 
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l'expérience fuivante avec le même fel compofé d’acide gras & d'alkeli du 
tartre, 


LVI Exp. Je pris trois onces de ce fel neutre ;je les mis dans une 
cornue de verre lutée, & je les expofai à un feu doux, que j'augmentai 
infenfblement après avoir adapté un récipient & fermé la jointure avec 
le lut gras de M. Baumé ( Chym. expér., Tom. I, pag: 123) il ne 
parut d'abord qu'un peu de flegme ( qui étoit feulement l’eau de cryftal- 
lifation ): la cornue commençant à rougir un peu, il s’'éleva tout d’un coup 
une grande quantité de vapeurs grifes très-fenfibles , qui durèrentaffezlong- 
temps. 

Je crus obtenir un acide femblabie à celui de la L'III° expérience; 
cependant , ayant laiflé refroidir & ouvert le récipient, je ne trouvai rien 
de fumant, ni même l’odeur ordinaire de l'acide ; mais je fentis aufli-tôt 
celle de l'efprit-de-tartre : la liqueur obtenue y reffembloit aufli pour les 
autres propriétés, fuivant que je l'obfervai plus particulièrement, Sa 
couleur étoit jaune d'or, & elle ne faifoit qu'une effervefcence foible & 
lente avec le fel de tartre ; elle pefoit onze drachmes, Le réfidu parut dans 
a cornue comme un alkali noirâtre & charbonneux; je n’y remarquai 
point d’alkali volatil. Je ne m’étendrai point fur les changemens qu’éprouve 
au feu cet acide, d’ailleurs fi puiffant. (Voyez Expér. LIII. ). La même 
expérience a été faite fur bien d’autres de ce genre, comme la terre foliée, 
le tartre & l'acide de l'ofeille. Toutes ces expériences prouvent que la 
fubftance inflammable , combinée avec un acide, fouffre une décompo- 
fition manifefte à un feu violent, à moins que ces acides, au lieu d’être 
décompofés , ne paffent à la diftillation fous la forme d’un aix particulier, 
comme il arrive, fuivant M. Prieftley, dans l'opération du clyflus de 
nitre. À 

La méthode que j'avois fuivie pour retirer l'acide gras fumant, com- 
portoit, fans doute, un trop grand travail. J’avois fait neuf diftillations 
( Expér. I — IX) pour recueillir tous les produits acides; je les avois 
rediftillés pour les purifier (Expér. XLVI) ; je les avois faturés d’alkali; 
javois calciné à un certain point le fel neutre (-Expér. XLVI ): pour dé= 
truire les parties huileufes , je l’avois rediflous & recryftallifé. Je defirois 
fort abréger toutes ces opérations, en rempliffant néanmoins l’objet d'une 
expérience qui fembloit promettre quelque fuccès. 


LVITI Exp. Je mis du fuif purifié dans un alambic de cuivre garni 
d'un chapiteau étamé , & je commençai à diftiller. À un feu médiocre, 
je n'obtins rien qu’un peu d’eau; en augmentant, j'obtins une liqueur 
qui étoit colorée en verd; mais létamage du chapiteau fe fondit tout-à- 
coup dans différens endroits, & s'amafla, fur-tout, vers la foudure du 
tuyau , & même dans le tuyau. J'arrétai l'opération, & je trouvai, avec 
beaucoup de furprife, dans Je récipient, l'acide & l'huile également fluides, 
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fans qu'il yeneût aucune partie de figée, comme dans Les expériences I— VIII: 
cependant, la diftillation avoit été aflez avancée, pour que le rélidu fût 
prefque charbonneux : de cette manière , le travail fut confidérablement 
diminué , puifqu'on n’eut pas befoin de fondre &  diftiller de nouveau 
de fuif figé dans le récipient. Mais outre que l'acide n'eft pas pur & qu'il 
Sy trouve du cuivre diffous , Les vaiffeaux qu’on emploie dans cette opéra- 
tion fouffrent beaucoup, & exigent des réparations confidérables pour être 
remis en état de fervice. 

N'ayant pas été fatisfait de ce procédé, il fallut en imaginer un autre; 
& je penfai qu'en faifant diffoudre Le fuif dans l’alkali , je tirerois un grand 
parti du favon. IL étoit vraifemblable que , pendant la diflolution du 
fuif, l'alkali fe combinerbit particulièrement avec l'acide qui y eft con- 
tenu (à fuppofer qu'il foit feulement dégagé, & non produit par la dif- 
tillation ); en forte que fi on pouvoit féparer du fel neutre de Segner les 
parties huileufes du favon , il étoit clair que l’opération deviendroit auffi 
prompte qu'elle avoit été longue dans la XLVT® expérience. Or, rien ne 
me paroifloit plus facile que cette féparation , parce que le favon fe dé- 
compofe par tous les étides. & même par les fels neutres Mon plan 
étoit donc de féparer le fuif diffous, en y ajoutant du fel ; de féparer 
encore l'huile figée d'avec le fluide ; par ja filtration; de le faire évaporer; 
d'y verfer alors de l'huile de vitriol, & d’attendre Le réfultat, 

Mais je remarquai bientôt que je n’y emploierois pas fort utilement le 
favon commun; foit parce qu'il eft fait avec la potafle ou la leflive de 
cendres, qui tiennent beaucoup de fels étrangers ; {oit parce qu’on emploie 
beaucoup de fel marin pour féparer l’eau du favon, & qu'il doit en retenir 
une portion confidérable. 

Je me déterminai donc à compofer moi-même le favon dont je voulois 
me fervir. 

.L VIII. Exp. Je couvris exactement de toutes parts avec une livre 
de fel de tartre , une demi-livre de chaux-vive récente en pierre, & je 
laiffai ces deux fubftances dans un pot de terre verniffé jufqu’à ce que la 
chaux commençät à s’éteindre; j'y verfai alors trois demi-feptiers d'eau 
chaude, & je fis réduire au quart. Cette leflive étoit fi forte, qu'elle 
portoit un œuf frais ( comme l’eau-mère des Savonniers ). L’ayant érendue 
d'à-peu-près un quart d’eau, je la fis bouillir avec une livre de fuif de 
bœuf, jufqu'à ce que l'humidité füt prefqu'entièrement évaporée, & que 
le tout fût fufifamment lié. Je verfai enfuite tout le refte de la leflive, 
& je laiffai bouillir le tout, en remuant très-fouvent , jufqu'à ce que le 
mélange parût limpide & comme mucilagineux , & qu'il prit , en refroi- 
diffant, une confiftance gélatineufe, Ce mélange reffembloit ainfi parfai= 
tement au fuif ordinaire avant qu'on y eût mis le {el (1). En examinant 


(1) Ilya dans l'original K'ochfalz ; mais il eft vifible que c’eft une faute d’impreffion. 


Tome XVIII, Part. II, 1781. NOVEMBRE. Ddd2 
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quelle manière féroit la plus avantageufe pour féparer de nouveau [a 
partie grafle de lalkali, je préferai l’alun, comme la fubftance la moins 
chère, & parce que je n’avois pas à craindre qu'il décomposät, par la 
voie humide, Le fel neutre de Segner qui s’y trouveroit, comme cela auroit 
puarriver avec l'acide vitriolique, ou tout autre acide minéral ; en forte 
que notre acide, rendu libre, fe feroit diflipé par l’évaporation , au lieu 
que l'alun ne quitteroit fa bafe qu'autant qu'il trouveroit de l’alkali libre. 


LIX. Exp. Je fis diffoudre dans l’eau bouillante le favon que j'avois 
obtenu, & j'y mis un peu d’alun légèrement concaflé. A peine fut-il dans 
Veau , que l'huile figée s’éleva très - rapidement à la furface; je l'enlevai 
avec une écumoire; j'ajoutai de l'alun; je féparai le gras de la leflive , 
& je continuai ainfi jufqu'à ce qu'il ne s’élevât prefque plus rien à la 
furface par l’addition de nouvel alun. Alors, je filtrai la lefive, qui étoit 
jaune, & qui avoit un gout amer, pour féparer entièrement l'alun préci- 
pité, ainfi que quelques petites parties de graifle figée , qui flottoient par= 
deffus ; je fis enfin évaporer la leflive jufqu’à ficcité (1). 


. LX. Exp». Pour dégager l'acide du fel de Segner, que j'imaginois 
devoir s’y trouver, j'employai d’abord l’alun, parce que j'étois perfuadé 
que, de cette manière, l'acide qui fe dégageroit ne fercit point mêlé 
d'acide vitriolique. 

Je pris en conféquence deux parties de la mafle faline & une partie 
d’alun calciné. Je donnai un feu violent dans un bain de fable, & je vis 
alors , s'élever des vapeurs grifes très-fenfibles. L'opération étant finie & 
les vaifleaux refroidis , je trouvai , en les ouvrant, un acide fumant de 
même goût, & qui avoit les mêmes propriétés que celui de la LITE ex- 
périence , excepté feulement qu'il étoit un peu jaunâtre. Je reconnus ainfi, 
avec fatisfaétion , que la manière dont je m'y étois pris pour abréger mon 
travail avoit parfaitement rempli mes vues. Je remarquai cependant en- 
core, à l'ouverture des vaifleaux , l'odeur de l'acide fulfureux volatil; &, 
quoique, fuivant M. Baumé ( Chym. Exper., Fom. I, pag. 335 ), le 
feu ne fépare de l'alun qu'une très-petite quantité d'acide, il eft poñible 
qu'ici la féparation ait été favorifée par les parties inflammables, dont la 
mañfle faline n’eft pas entièrement privée. Cependant, comme il s'étoit 
encore mêlé un peu d'acide vitriolique avec l'acide gras, je pris la réfo- 
lution d'employer, par préférence , l'huile de vitriol pour la féparation , 
parce que le travail n'eft pas aufli confidérable , & qu'il exige beaucoup 
moins de feu. 


CT 


(1) Quand on en. a le temps & la patience, on peut féparer auparavant, du moins 
en grande partie , l’alun & le tartre vitriolé par la cyftallifation, & évaporer tout de fuite 
la leflive; ce qui al’ayantage de diminuer le travail, 


» 
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LXI. Exp. Sur crois parties de la maffe faline, je verfai une partie 
d'huile de vitriol ; au mêmeinftant, il s’éleva une vapeur grife très-femible, 
& l'odeur de l'acide gras annonça que la féparation commençoit à fe 
faire, Je n'eus befoin que d'un feu doux pour la diftillation entière de 
Tacide ; car alors même que j'employai le feu le plus violent, je n’obtins 
rien de plus que quelques gouttes d'huile d’un rouge brun (1). 

Comme la propotion du tartre vitriolé , contenu dans ma mafñle faline, 
m'étoit aufli peu connue que la SATA exacte d'huile de vitriol nécef- 
faire pour la décompoñition du fel de Segner, je craignis d’avoir trop 
pris 4 premier ; je verfai en conféquence, dans le produit de la diftil- 
lation, quelques gouttes de diflolution de fucre de Saturne : il sy forma 
un précipité non foluble par l'acide nitreux. C’étoit donc une chofe dé- 
cidée, qu'il y avoit aufli dans ce produit , de l'acide En na Pour le 
féparer , je crus qu'il feroit plus avantageux de diftiller les deux acides, 
mêlés fur une nouvelle partie de mafle faline, parce qu’alors, l'acide vitrio- 
lique qui s’y trouveroit fe combineroit avec l’alkali, & dégageroit aufli-tôt 
une nouvelle portion d'acide gras, 


LXII. Exp. Je diftillai donc à un feu doux quatre onces de l'acide 
mêlé fur une once de la mafle faline qui n’avoit encore fubi aucune opé- 
ration, L’acide monta en vapeurs; mais après la condenfation, il parut 
limpide comme de l'eau , & néanmoins éroit encore fumant. Lorfque j'en 
verfai dans la diflolution de fucre de plomb , il n’y eut plus de précipité 
infoluble par l'acide nitreux. 

Je pouvois ainfi me procurer déformais , fans grand travail & à peu 
de frais, une bonne quantité d'acide concentré ; car le fuccès du procédé 
une fois afluré, il m'étoit aifé de compofer du favon avec la potafle or- 
dinaire, Je pris, dès-lors, la réfolution de me fervir, dans la fuite, de cer 
acide ainfi préparé pour les diflolutions des fubftances métalliques. 


LXIIL Exp. Je commençai par l'or, comme le plus noble des mé- 
taux. Quelque peu de fuccès que promette une diflolution, d’après les 
principes , on doit la tenter ; l'expérience ne s'écarte que trop fouvent 
d’une théorie féduifante. Je verfai une once d'acide fur quatre grains d’or 
précipité par Le vitriol de Mars: je fs digérer fur le feu ; & après quei- 
que temps, je trouvai que mon acide, qui étoit auparavant clair comme 
A , 

(1) 11 faut remarquer que je trouvai deux fois un peu de {el ammoniac animal après 
la diftillation de Pacide { X L VIII Expér.). Ce füublimé étoït foluble dans Peau, 
excitoit une fenfation de froid, donnoit avec la chaux-vive, l’odeut d’alkali volatil, & 
avec l'huile de vitriol, celle de l'acide gras. Cet alkali volatil. n'étant point contenu 
dans la graifle ,. il n’a pu venir que du fl de tartre { Voyez Expér. de M. Wiegkeb., 
Jur Les Sels alkalins), où le {el fixe a été rendu volatil par la graifle ; ce qui ferois 
encore plus étonnant. 


383 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


de l'eau, avoit pris une couleur d'or, quoiqu'il reftät encore au fond du 
vaifleau beaucoup du précipité. Je ne fus pas peu étonné de cette apparencé 
de diffolurion ; je crus devoir cependant, attribuer la couleur à quelque 
matière qui pouvoit s'être mêlée, par hafard , au précipité d'or, & je mis 
des feuilles d’or dans un autre vaifleau : mais après la digeftion, le mé- 
lange fe trouva de la couleur d’une diflolution d’or, & je m'efforçai de 
la favorifer par l’action de la chaleur. Je mis donc l'acide avec les feuilles 
d’or dans une petite cornue; dans une autre, quatie grains de platine 
pour la difloudre en même temps que l'or. Je fis bouillir l'acide , & les 
liqueurs des deux cornues devinrent fenfiblement jaunes; comme il n’en 
retoit que très-peu fur les métaux, je reverfai ce qui étoit pailé dans le 
récipient, & ces liqueurs parurent encore d’un jaune d'or foncé, quoique 
les deux métaux n'euflent pas été entièrement diflous. Tout occupé de 
la fingularité de la diflolution de ces deux métaux dans un acide fimple, 
je penfai aufli-tôt à l’eflayer fur d’autres fubitances métalliques; & je 
choifis d'abord l'argent & le mercure. La feuille du premier difparut par 
l’ébullition ; mais comme les deux liqueurs prirent de même la couleur 
d'or, qui n'eft pas ordinaire à ces diflolutions, je vis s’'évanouir l’idée 
que javois conçue un moment d’une forte de menftrue univerfel; car il 
y avoit une trop forte préfomption que la couleur d'or ne pouvoit venir uni- 
quement de l'acide même. 


LXIV—LXXIV. Exp. En conféquence, je pris une once de mon 

_ acide clair comme de l’eau; je Le fis bouillir, & je le vis en effet devenir 

jaunâtre. En le faifant pañler en entier à la diftillation , il fe retrouvoit dans 

le récipient auñi clair qu'auparavant : mais on appercevoit dans la cornue 
des cercles d’un brun foncé. 

Je reverfai la liqueur claire dans une nouvelle cornue de verre biennette; 
j'opérai de la mème manière , & je trouvai dans la cornue la même portion 
de matière brune, 

Je recommençai huit fois le même procédé avec les mêmes circonf- 
tances , & j'obtins la dernière fois autant de réfidu que dans les précé- 
dentes expériences. Ce réfidu, entièrement fec, ne fe Jaifla diffoudre que 
très-difficilement & en très-petite quantité dans l’eau, tout auffi difficile- 
ment dans fon propre acide, & même point du teut par l'acide nitreux 
à froid; mais À l’aide de la chaleur, il fut diffus entièrement, & prit 
une couleur jaune d’or. Cet acide cefla d’être fumant: mais fa force ne 
diminua pas fenfiblement d’une diftillation à l’autre ; cependant, on pou- 
voit y appercevoir de la différence, en comparant le premier produit 
avec le quatrième , & celui-ci avec le huitième. C’eft une chofe très- 
remarquable que cet acide, clair comme de l’eau, change de couleur 
par la diftillation & même par une forte dedigeftion; qu'après s'être 
volatilifé en entier , il laifle un réfidu ; qu'il s’afloibliffe de plus en plus; 
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& que vraifemblablement , avec un peu de patience & un travail fuivi, 
on parviendroit à le détruire complètement; qu'ainf , il forme, en quel- 
que forte, un paflage des acides minéraux & du vinaigre aux acides, 
Le perdent toute leur force à la diftillation, comme le tartre & le fel 
ofeille. - 

Je compris, dès-lors, que pour juger de la folubilité de l'or & de 
en platine, je devois chercher des preuves plus fortes que celles des cou- 
eurs. 


LXXV—LXXVI. Exp. Je verfai fur des feuilles d’or, une demi- 
once d'acide, & pareille quantité fur quelques grains de platine dont j'avois 
féparé, par l’aimant, toutes les parties attirables; je diftillai le tout 
prefque jufqu’à ficciré, & je répétai trois fois la même opération : les 
deux liqueurs prirent uñe couleur d'or. Les feuilles d’or furent attaquées ; 
cependant , il en refta encore une grande quantité , de même que de la 
platine. Je verfai la moitié de la première liqueur fur une diflolution 
d'étain délayée; le précipité prit une couleur tirant fur le rougeätre , 
à -peu-près comme la même quantité de difflolution d’étain feroir co- 
lorée par une demi - goutte de diflolution d'or ordinaire étendue dans 
l'eau. 

Je précipitai la diffolution de platine par Le fel de tartre déliquefcent ; 
le précipité, peu confidérable , fe trouva de la même couleur que celui 
que donne fa diflolution ordinaire (1). Je fs difloudre ce précipité dans 
l'eau régale, qui pafla au jaune d’or; d’où je conclus que , fuivant toute 
apparence , la portion difloute n’étoit pas fimplement du fer. 

Ainfi, quand ces légères expériences pourroient faire admettre l’action 
de notre acide fur ces deux métaux , elle feroit encore bien foible ; mais 
elle n'en feroit pas moins remarquable , & exigeroit toujours un examen 
ultérieur. Je fuis obligé de le remettre à un autre temps, n'ayant pas ac- 
tuellement la quantité d’acide néceffaire. 


LXXVII. Exp. L'a@ion de notre acide fur le mercure, paflé à la 
peau de chamoïs , fut plus décidée ; ilne parut pas l’attaquer à froid. Après 
la feconde diftillation, j'obfervai que, dans le peu de liqueur qui reftoit, 
le mercure avoit perdu fa mobilité & fon brillant métallique; il redeve- 
noit coulant lorfqu'on agitoit le  vaifleau. Je reverfai deflus ce qui étoit 
paffé dans Le récipient, & cependant il ne perdit pas fon immobilité & 
fa couleur matte; mais aufli-rôt qu'il fentit la chaleur de la diftillation , 
il redevint globuleux & brillant. Ayant diftillé jufqu’à ficcité, la furface 
de la cornue parut comme entièrement couverte de feuilles. Ce n'étoit 


(1) J'obferverai, en paffant , que la platine précipitée de l’eau régale eft un peu jaune ; 
quand on a employé trop defel de tartre, 
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pas fimplement des globules, mais des feuilles plates, pour la plupart, 
comme de l'argent. Quand on y verfa la liqueur du récipient , ces petites 
feuilles furnagèrent long -temps; à la fin, elles combèrent au fond, & 
furent de nouveau difloutes. J'ai obfervé plufeurs fois ces phénomènes. 

Une lame de cuivre, plongée dans la diffolution filtrée, seft couverte 
de mercure revivifié; mais le fel marin n'en a prefque rien précipité. Une 
chofe très-remarquable, c'eft qu'ayant mis du fel marin par excès dans 
cette diffelution , & l'ayant filtrée pour en féparer quelques parties focon- 
neufes, fi on y plonge une lame de cuivre nette, elle devient encore ar- 
gentée en très-peu de temps, 


LXXVIIL Exp. L'argent en feuilles fut attaqué plus fortement 
de l'or par cet acide : mais il n’y en eut que très-peu de diffous; cepen- 

ant, il { précipita, par le moyen du cuivre, quelques petites parties 
d'argent. L'acide marin donna aufli un précipité, mais qui fut à peine 
fenfible. 


LXXIX—LXXX. Exp. Au contraire, lefel animal ammoniacal 
CExp. LXI) précipita tout de fuite en blanc l'argent & le mercure dif- 
fous dans l’eau-forte ; l'acide pur les précipita de même, mais pas auf 
abondamment. 


LXXXI. Exp. Le cuivre fut attaqué, même fans le fecours de la 
digeftion, & on pouvoit en juger à la couleur verte de l'acide; mais la 
chaleur favorifa beaucoup la diffolution. L’ayant fait évaporer, elle montra 
quelque difpolition à fe cryftallifer; cependant, elle attira bientôt l'humidité 
de l'air, 


LXXXII Exp. Le fer fe diffout encore plus facilement. La diflo- 


lution a une faveur aftringente ; elle donne des cryftaux enaiguilles , qui 
ne font pas déliquefcens, : 


LXXXIII Exr. Le plomb fe diffout plus difficilement que les 
deux précédens métaux ; l’acide ne fait prefque que le corroder, & il 
devient trouble, Le minium sy diffout plus facilement; & ce qu'il y 
de remarquable, c’eft qu'avant que tout le minium puifle être diflous , il 
perd fa couleur & fe change en une poudre blanche. La diflolution a une 
faveur un peu fucrée ; elle n’eft pas précipitée par le fel marin. 


LXXXIV. Exp. Cet acide a plus d’aétion fur le régule d’antimoine; 
cependant, il ne le diffout pas à froid. Lorfque je verfai ce qui avoit 
pailé à la diftillation fur ce qui étoit refté dans la cornue, le mélange 
devint laiteux, & ne s'éclaircit point à froid ; mais dès qu'il fut expofé à 
la chaleur, il reprit {a limpidité. La diffolution évaporée donne des cryftaux 
qui n'attirent point l'humidité de l'air, 


LXXXV. Exr 
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LXXXV, Expr. Lezinc fe diflout afflez facilement dans notre acide; 
la diffolution a une faveur métallique particulière. Le fel de tartre en pré- 
cipite une poudre blanche, qui devient jaunâtre au feu comme les fleurs 
de zinc, 


Je me réferve de fuivre ces expériences fur les autres fubftances métal- 
liques ; mais en attendant, qu'il me foit permis de préfenter ici quelques 
obfervations fur la reffemblance qui fe trouve entre notre acide & l'acide 
marin, : 

Tous les deux forment, avec l’alkali volatil, un fel neutre volatil 
concret; & avec la magnéfie, un fel très-déliquefcent (1): tous les deux 
précipitent l'argent & le mercure de leurs diffolvans, & leurs diflolu- 
tions de régule d’antimoine fe troublent, & laiflent précipiter le métal] 
Jorfqu'on y verfe un peu FE Vis De cette même conformité, il réfulte 
cette circonftance, que le fel commun ne précipite pas l'argent & le 
mercure de leurs diffolutions dans notre acide. Il y a aufli à la vérité 
quelques différences, comme l'exaéte combinaifon de ce dernier avec 
les parties huileufes; le fel cryftallifé non déliquefcent qu'il forme avec 
la terre calcaire (Expér. XLIX); la facilité avec laquelle il pale à l’état 
d'éther; & l’aétion qu'il exerce directement fur l'argent & fur le mercure 
par la voie humide. Aufli, ne veux-je pas dire que ces deux acides foient 
abfolument identiques; mais feulement, qu’il y a beaucoup de rapports 
entreux , & que les circonftances qui les rapprochent font néanmoins plus 
caractériftiques & plus puiffantes que celles qui Les féparent. 


DES CR TP PRE ON 


D'UN BAROMÈTRE A SURFACE PLANE PERFECTIONNÉ; 


Par M. Assier PERICA , Ingénieur du Roi pour les Inffrumens de Phyfique 
k en Verre. 
À premier objet du travail de M. Perica étoit de réfoudre la queftion 


que préfentoit un baromètre imaginé par Dom Cafbois , & exécuté par 
Caron. Dans ce baromètre , la furface de la colonne du mercure monte 


(1) La diffolution de magnéfie pure , par l'acide marin, donne un fel cryftallifé en 
rhombes, & non déliquefcent. L'expérience en a été faite publiquement au dernier 
Cours de l'Académie de Dijon , fuivant le procédé communiqué à l’un de MM. les 
Commiffaires, par M. Quatremère d’Isjonval. More du Tradutteur. 
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& defcend fans aucune convexité; ce qui fembloïit procurer un avantage 


pour juger plus exactement de la hauteur du mercure : mais cet avantage : 


renfermoit en [ui - même un grand inconvénient. Il eft bon de rappeller 
ici la méthode publiée par le fieur Perica au N°. 2 des Nouvelles de Ja 
République des Lettres; que pour avoir une furface plane, il falloit 
fouder une boule au haut du tube, la faire chauffer, l'emplir de mercure 
bouillant , & faire encore bouillir ce même mercure dans la boule & 
dans Le tube ; ce qui exigeoit un appareil coûteux, très - difficile à 
manœuvrer, & qui, maloré ce double inconvénient , ne portoit pas 
encore les baromètres à furface plane au degré de perfection defirable : 
car, pour qu'un tel inftrument enrichifle véritablement la Phyfique par 
fes propriétés, il doit remplir les conditions fuivantes: 1°. ètre extré- 
mement fenfible ; 2°. très-facile à mefurer depuis le niveau jufqu'au haut 
de la colonne, & que les divifions foient très -exaétes. On voit que la 
première confidération doit être remplie par le Conftruéteur de pres 
mètre ; & la deuxième , par Le Mécanicien Facteur d'inftrumens de Mathé- 
matiques. 

Dans le premier cas, nous devons faire obferver que le baromètre de 
Dom Cafbois, apporté à Paris par M. le Gau , manquoit fingulièrement 
de fenfbilité. Voici l'épreuve à laquelle on peut foumettre tous les ba- 
romètres , c’eft de faire monter le mercure dans le tube, en inclinant linf 
trument , & obferver s'il revient au même point, lorfqu'on le replace 
verticalement. Aucun des baromètres préfentés par M. le Gau, ne réfifte 
à cette épreuve, On a trouvé jufqu'à = de ligne de différence de hauteur, 
en faifant monter & defcendre la colonne, & on apperçoit généralement, 
dans les baromètres faits avec des boules, une lenteur d'ofcillation qui an- 
nonce leur peu de fenfbilité. La caufe phyfique de ce phénomène vient 
vraifemblablement de fadhérence du mercure aux parois du verre: adhé- 
rence caufée par l’extrème chaleur, qui, en dilatant le verre, force le 
mercure à s'introduire dans fes pores, forme un amalgame , qui femble 
dénaturer le mercure, le rend pareffeux dans fa marche, & compofe un 
inftrument fatisfaifant en apparence, mais très défectueux dans fes opéra 
tions. Maintenant que M. Afier Perica a changé la méthode, & qu'il 
fupprime l'ufage des boules, on n’a plus à craindre cet excès de chaleur; 
& fes baromètres, à furface plane, ont autant de mobilité que les baro- 
mètres ordinaires, bien purgés d’air parle feu. 


Deuxième confidération. 


Les baromètres, en général , ont autant varié par la diflérence de 
leurs échelles, que par les fyflèmes que chacun s'eft permis d'introduire 
fur leur conftruétion. En Angleterre, par exemple, on s’eft fait un prin- 
cipe de remplir les tubes des baromètres fans les faire bouillir ; &, poux 
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en impofer impunément aux gens de bonne foi, qui achètent ces inftru- 
mens, les Artiftes Anglois ont placé le niveau , après avoir comparé 
leurs inftrumens à un étalon; c’eft une fupercherie, plus faite pour retar- 
der, que pour accélérer les progrès de l'Art. Plufieurs autres Conftruc- 
teurs en font aufli de pareils , dont le niveau & l'échelle font altérés. Plus 
les gens de certe efpèce fe multiplieront, moins on pourra s’accorder 
dans les obfervations. De-là, vient l’obfcurité, qui dégoûte la plupart 
des Obfervateurs, qui négligent un travail utile, à caufe du défaut de 
comparaifon des divers inftrumens. 

Qu'on me pardonne cette digreflion , pour venger les bons Artiftes de 
ceux que la cupidité ou le défaut de lumières font donner dans des tra- 
vers qu'ils appellent nouveautés, & qui, annoncés avec hardiefle , en 
impofent quelquefois même aux gens inftruits : mais ceux-ci s’apperçoivent 
bientôt du défaut de ces inftrumens. 

À l'égard des divifions, peu d’Artiftes peuvent fe flatter d’avoir Le 
véritable étalon du pied de France; & on l’ignoreroit encore , fans le 
travail que fit M. Mégnié pour la divifon de la toife de l'Académie : 
c'eft fur ce dernier étalon de pied, annoncé au N°. 10$ du Journal de 
Paris, annéé 1779 , que nous avons conftruit l'échelle du baromètre 
(fig. x , pl.2), où l'on voit une plaque de cuivre A B, qui porte plu- 
fieurs pouces de divifion, partagés en lignes, & chaque ligne en quarts 
de ligne, Derrière cette plaque , eft une crémaillère qui porte un anneau, 
à travers lequel pafle le tube. Cet anneau, auquel eft attachée la pla- 
que EF, fert à juger la hauteur du mercure; on le fait defcendre par 
le moyen de la vis D, & d’un pignon , jufqu'à ce que le jour, qu'on 
apperçoit alors, entre la partie inférieure de l'anneau & la colonne de 
mercure, difparoifle , ou du moins fe réduife à yne fi petite ligne, que 
l'on puifle être afluré de la coïncidence parfaite de l'anneau & de la fur- 
face du mercure : alors, on examine par le vernier C, fur les divifions 
duquel coïncide la ligne de foi, & cette divifñon donne la hauteur du 
mercure, D eft une vis de rappel, qui fait defcendre ou monter le ver- 
nier EF. I] faut remarquer que fi la ligne de foi ne coïncide pas abfa- 
lument fur un des quarts de ligne de l'échelle fondamentale ,, on trou- 
vera qu'une des 25 divifions du vernier répondra à une de l'échelle : 
alors, on comptera à combien de diftance eft cetre divifion de la ligne 
de foi, & le nombre d’intervalles donnera autant de centièmes de ligne à 
ajouter à la hauteur approchée par la ligne de foi. 

Au-deffous des divifions du baromètre, eft placé, fur la même plaque 
de cuivre, un thermomètre fpiral à mercure, divifé en 80 parties depuis 
la glace jufqu’a l’eau bouillante. 

La partie inférieure du baromètre (fig. 2 ) préfente une vis d'ivoire 
à tête quarrée, qui fert à introduire l'air fur la furface du bain, dans 
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lequel plenge le tube, & une petite fenêtre pat où l'on voit un flot- 
teur, traverfé par un cylindre d'ivoire , fur lequel eft une ligne circu- 
laire, qui donne le terme fixe du niveau, & le moyen de ie rappeller 
parfaitement à volonté. On voit ( fig. 2) la coupe de la cuvette. À A eft 
une pièce en buis dans laquelle le tube eft cimenté à la gomme laque: 
cette pièce fe vifle dans un cercle en buis B B. Ce cercle eft cimenté à 
un flacon de cryftal CC; le même flacon eft cimenté à un autre cercle 
en buis DD , qui entre à vis dans une pièce E E, dont la partie infé- 
rieure eft tournée en forme de gouleau renverfé, pour y fixer folidemenc 
un fachet ou réfervoir de peau, qui contient fufhfamment de mercure 
pour remplir la totalité du flacon CC, & rendre le mercure fans mou- 
vement dans le tube ; ce qui s'opère par une vis G taraudée dans la partie 
inférieure de la pièceE F, ajuftée à vis fur E E. On voit aufñi la coupe 
du flotreur Z Z traverfé par fon cylindre Y. X repréfente la vis qui fert 
à l'introduétion de l'air, & qui empèche aufli le mercure de fortir dans 
les voyages. 

Par ces précautions, ce baromètre dévient un des plus tranfpor- 
tables qui ait encore paru. Il fe renverfe en tous fens ; il eit fans choc 
à fa partie fupérieure , & à l'abri de tout accident. Quand on part, pour 
le voyage, on tourne la vis G avec la clef L, la plaque MM remonte 
& repoulle vers le haut le fac qui contient le mercure ; il remplit alors toute 
la capacité du tube & du réfervoir de verre C C: il ne peut par confé- 
quent , ni balotter ni cafler le tube. Eft-on arrivé à une ftation? on fait 
mouvoir la vis G, de façon que le mercure redefcend dans la cuvette ; 
le fotteur l'accompagne, & on arrête lorfqu'il eft jufte au point du ni- 
veau invariable marqué fur la tige d'ivoire Ÿ Y. On ouvre alors la vis X, 
qui fait communiquer l'air de la cuvette avec celui de l’atmofphère par 
le canal N. Par ce procédé, on eft sûr d’avoir toujours le même niveau, 
foit que l’on monte ou que l’on defcende pour faire des obfervations ; ce qui 
eft un point effentiel (1). , 


{x) Ces baromètres perfettionnés fe trouvent chez leur Auteur, rue Geoffroy-lAfnier, 
\a dernière porte à droite ayant la rue Saint- Antoine. 
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SL ONIENE 
DES EXTRAITS DU PORTE-FEUILLE 


De M. l'Abbé DicQUEMARE, de plufieurs Sociétés & Académies Royales 
de France , Epagne, Allemagne, & Correfpondant de l'Académie 
Royale de Marine. 
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FIONN DE PD EN ECAMMLENRE 
SECOND MÉMOIRE(I). 


S o1æ que l’on confidère le fond de la mer par rapport à l’état ancien 
des Continens, à la Phyfique & à l'Hiftoire Naturelle; à la Navigation, 
à la pêche, aux reflources qu'il préfente pour l'Agriculture, les Arts 
utiles & agréables, &c., c'eft l'un des plus grands & des plus importans 
objets que préfente la Nature. Plufieurs de ces points de vue m'avoient 
occupé tour a-tour, lorfquen 1771 l'occafon fe préfenta de dreffer fix 
cartes hydrographiques, qui comprennent prefque tout l'efpace renfermé 
entre le tropique du cancer & la mer d'Allemagne, le méridien de Paris 
& l'Ifle de Terre-Neuve, c'eft -à- dire, la partie la plus fréquentée des 
Nations commerçantes, L'amour de la vérité, & la nature de mes occu- 
pations, bien capables de l’entretenir, me préfentèrent le tableau effrayant 
des incertitudes auxquelles j'allois être livré; mais les follicitations hono- 
rables de l'Auteur du Neptune Oriental , le plus grand Hydrographe qui, de 
J'aveu même des Etrangers , ait jamais paru , me dérerminèrent. Je jettai 
donc , non: feulement , un coup - d'œil attentif fur notre Hydrographie & 
fur celles des autres Nations qui n'étoient déjà connues ; mais je les 
étudiai de nouveau, & reconnus bientôt que, quoique défectueufe , la 
nôtre étoit fupérieure a tous égards ; ce qui me fut confirmé, quelque 
temps 5 0 , par un illuftre ami qui tenoit la plume de la Seciéré Royale 
de Londres. 

Aux connoiffances que procurent la Phyfique , l'Hiftoire Naturelle, la 
Cofmographie, je ne me contentai pas de joindre les renfeignemens que 


(1) Voyez le Journal de Phyfique, Tom. VI, 1775, Oëtobre, pag. 333; & le 
premier Mémoire intitulé, Remarques fur Le Fond de La Mer & fur les Cares qui le 
répréfentenr, pag. 438. 
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m'oflroient une correfpondance étendue , & des entretiens fréquens avec un 
grand nombre de Pilotes, même Etrangers ; après avoir appliqué aux 
ondes, comme à l'objet Le plus important | & felon l'exigence de cas, 
quelquefois l'analyfe , fouvent la fynthèfe & la combinaifon, je cherchai 
à mettre l’accord néceflaire entre la partie géographique, lhydrographi- 
que, &c. Mes cartes furent donc dreflées en 1771 & 1772. À peine 
étois-je engagé folidement dans ce travail , que l’arrondiffement des con- 
noiflances acquifes me fit foupçonner , me perfuada même qu'il exiftoic 
dans bien des parages, deux fonds principaux & très-différens , dont l’un 
recouvre fouvent l'autre par intervalles : 1°. le fond ancien , qui eft le 
baflin même de la mer, compofé de fonds généraux & permanens : 
2°. le fond accidentel, varié de débris difléminés ou accumulés qui for- 
ment des fonds particuliers & des fonds changeans. Quoique cet apperçu 
pût jetter une grande lumière far les travaux qui m'occupoient, je ne 
crus pas devoir en changer totalement la marche; c'eut été une tranfi- 
tion trop dure pour le commun des Marins: je me contentai fouvent de 
généralifer , dans des parties qui fe trouvèrent encore fuffifamment dé- 
taillées, ce qui agrandifloit mon travail, fans furcharger Les cartes. 

Je fis part de ma découverte des deux fonds à M. d'Après, & voulus 
même attendre l’occafion d’en conférer avec lui; enfin, elle fut annoncée 
dans les Obfervations fur la Phyfique , l'Hifloire Naturelle & les Arts en 
Oétobre 1775 , & dévoilée en Décembre par la publication de mon pre- 
mier Mémoire dans le même Recueil. On n'ignoroit pas que le fond de 
la mereft compofé de différentes matières; que Le roc, le fable, fe trou- 
vent comme dans l'intérieur de la terre: mais tout cela n’avoit jamais 
été préfenté que comme un fond varié, & non fur l’idée de plufreurs 
fonds qu'en püt diftinguer ; & dont la connoiflance dût obliger de re- 
venir fur la manière de faire ufage des fondes, Perfonne n’avoit eu cette 
vue; perfonne n’avoit fait cette recherche ; perfonne n’avoit publié cette 
découverte importante, avant le mois d'Oëtobre 1775. Au contraire, 
dans la coriftruction des cartes & dans les fondes écrites, on avoit tou- 
jours procédé comme sil n’y avoit qu'un fond à connoître : aufli, certe 
découverte na -t-elle point tombé, J'ai eu la fatisfaction de voir des 
hommes inftruits être frappés de fon évidence, & de recevoir fur - le- 
champ, des invitations publiques & particulières , qui m'ont d'autant plus 
Hatté, que je ne m'y attendois pas. Des Auteurs célèbres ont enfuite cru 
devoir en enrichir leurs Ouvrages; & on m'a fait connoître d’ailleurs, 
par des moyens que je ne puis me permettre de dévoiler , que je ne 
devois pas m'en tenir à mon premier Mémoire ; qu’il étoit utile de mettre 
fur la voie d’une manière plus détaillée. Cependant, quoique je n'aie 
jamais. perdu de vue cet objet;, je ne Le ferai que foiblement ; parce 
que d’autres occupations n''appellent, & qu'il me femble que cela doit 
fufire, 1 L 
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Les réfultats des expériences & des obfervations qui ont été faires 
depuis un fiècle & au-delà, éroient regardés , avec railon, comme une 
colle&ion précieufe, puifque ceux qui les avoient publiés fur des cartes 
& dans des livres, ne pouvoieut mieux, & avoient fait leur poflible pour 
ne rien donner d’incertain : cependant, leurs produétions n'en éroient pas 
moins défectueufes. Mes recherches me firent découvrir la manière dont 
âls avoient procédé, &ce qui avoit fruftré leurs Ouvrages d’un accord 
& d'une précifion abfolument néceffaires. Nous en avons d’autres où cet 
accord ne manque pas, mais fur lefquels j'ai également remarqué que 
les procédés, qüi ont fervi à les conftruire,: n’étoient point ceux qu'on 
auroit dû employer. Enfin, on a der2chef préparé d'excellens matériaux, 
qui, étant raflemblés, avec la méthode que nous avons indiquée, de- 
viendront infiniment plus précieux. Tout’ ceci, pourroit paroître vague, 
f l'on ignoroit quels Ouvrages nous poffédons , & fi l'on oublioit qu'on 
doit s’abftenir de défigner particulièrement les hommes bien iñtentionnés 
qui peuvent s'être trompés. Ne peut-on pas publier une vériré utile, fans 
nuire à des Auteurs qui fe font efforcés de nous inftruire2 Le Public ny 
perd rien. ; 

Je me fuis perfuadé de plus en plus, que la découverte des deux fonds, 
fi l'on veut bien y faire l'attention qu’elle mérite, portera les Hÿdrographes 
de toutes les Nations à cefler, pour éviter toute confufion, de placer fur 
leurs cartes le fond accidentel. I ne répugne jamais à un grand homme 
d'admettre une vérité, lors même qu’elle eft contraire à fes intérêts, Qui 
auroit eu plus de droit de réclamer que M. d’Après, fut-tout en 1775? 
Il n'a fait cependant, l'honneur de louer publiquement ma découverte, 
comme grande & capable de fufciter une nouvelle méthode. Qu'ai - je 
fair, & que fais-je encore aujourd'hui? ne reclamé- je pas, en quelque 
forte, contre moi-même, puifque celle de mes cartes, qui eft la pre- 
smière du Neprune Oriental, offre peut-être le tableau le plus général qui 
ait encore paru du brafliage & de la nature du fond des mers du Po- 
nent? J'ofe avancer que la cennoiffance des fonds de la mer fera toujours 
très-difficile à acquérir, même dans les livres. Il ne faut cependant pas 
conclure de-là , que j'aie intention d'infinuer qu'il foit inutile ÉSftses le 
fond de la mer par la fonde , ni qu’on doive s’abftenir d'en communiquer 
le tableau : je defire , au contraire, qu'on ne néglige rien à cer égard; je 
verrois avec -plaifir que , pour le mieux connoître, on fit quelquefois 
ufage d’un plomb armé d'une petite drague, inftrument qu'on pourroit 
nommer plomb-a-drague , & qui.me paroït manquer dans un vaifleau. Ce 
feroit le moyen d’avoir un peu plus que la Mberfie La_ Phyfique , 
THiftoire Naturelle, &c., pourroient aufli en tirer avantage. 

Je regarderai toujours comme une chofe_non - feulement utile, mais 
même néceffaire , un Livre, qui, renouvellé de dix en dix ans, ou même 
plus fréquemment, mettroit fous les yeux du Navigateur, l'état actuel 
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du fond de La mer. Croyons néanmoins, qu'un tel Ouvrage ne produira 
jamais le bien qu'on fe propofe, fi, en le conftruifant, on néglige, 
comme on a toujours fait, d'avoir évard aux deux fonds. Sur quoi, il 
convient d'obferver, ce que j'ai dit dans mon premier Mémoire, qu'il 
y a des fonds qui, quoiqu'accideniels , peuvent être permanens, ou peu 
fujets au changement, comme ceux de corail, de coquillages nombreux, 
&c. On en trouve dans le golfe de Gafcogne; on y rencontre aufli Le 
fond ancien , des fonds généraux de roche, de fable, & autres. Dans 
la Manche , les fonds de roche, de fable à mi-canal, de marne le long 
des côtes d'Angleterre, depuis Portland, jufqu'à Dengenefs, & qui fe 
retrouvent avec de légères interruptions fur celles de France, du Cap 
d'Antifer, aux bancs de Somme; les fables de Goodwin, entre le Pas- 
de Calais & la Tamife, font aufi fonds anciens. Il en eit, fans doute, de 
même de la grande & de la Petite-Sole , & du fond élevé qui s'étend 
du Cap Cléare aux Sorlingues ( Scilly), tous trois de fable. La glaife , 
qui ne s'attache qu'au beurre, & qu'on rencontre de l’un & l’autre côté 
de ce fond , eft aufli un fond permanent. Ces exemples devroient fuffire. 
Il y a de ces fonds qui exiftenc depuis le onzième fiècle; d’autres ont 
une ancienneté & une origine qui ne permettent pas de les ranger au 
nombre des fonds accidentel. Mais, pour continuer un peu nos exem- 

les, on trouve tant de fonds accidentels dans le triangle que farment la 
Perire Sole, Oueflant & les Sorlingues, & même dans l'entrée de la 
Manche , qu'il fera toujours très-dificile aux Navigateurs ( qui, par un 
concours trop ordinaire de circonftances , ignoreroient leur longitude & 
leur latitude ), de diftinguer ces fonds. Si on fonde en ces parages, on 
trouvera fouvent une douzaine de matières différentes attachées au fuif 
ou au beurre; & fouvent aufli, la différence d’une fonde à une autre 
eft fi peu confidérable , qu'en fondant un grand nombre de fois, même 
à d'afle grandes diftances, on ne fait qu'en conçlure, J'aimerois pref- 
qu'autant analyfer la galène; mais le brafliage, dira-t-on peut-être, le 
brafliage, qui, pour l’ordinaire , combiné avec la nature du fond ancien , 
pue procurer la certitude, pourroit cependant, contribuer aux méprifes, 

ers le milieu du triangle dont je viens de parler, on trouve un fond 
à foixante brafles ou environ, comme à mi- canal, par le méridien de 
Breft , aux côtes de Poirou & de Bretagne, fur la Petite - Sole, fur Le 
fond élevé qui s'étend des Sorlingues à Cléare, &c., &c,, & ce, ave 
un fond à-peu-près de même nature. 

Que la prévention ou l'envie de produire des Ouvrages au hafard, fi 
elles peuvent exifter, faffent place à la bonne foi: & ces exemples de 
confufion fe multiplieront pour l'œil attentif plus qu'on ne le croit à la 
première vue; ils prouveront la néceflité de la méthode qui a pour bafe 
la connoiflance des deux fonds. Ceux qui ont toujours fait les voyages 
de l'une & l'autre Indes , ne peuvent être inftruits dans la onpoifanee 
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du fond. de telle ou telle mer, comme ceux qui fréquentent fans cefle 

les mêmes parages. La mémoire de ces derniers eft, en quelque fote, 

une carte vivante de l’état actuel; ils trouvent , par la fonde, le li:u de 

leur deftination, comme on trouve en tâtant un morceau dans fon ca- 

binet, qu'un autre ne difcerneroit pas fans lumière, quoiqu'il y füt entré 
lufieurs fois. 

Il réfulte de tout ce que je viens d'établir, que la connoïflance des 
deux fonds principaux & de leurs fubdivifions a manqué aux Hydrogra- 
phes, aux Marins, &c., jufqu'en 1775 , que je l'ai publiée; qu'on n’a- 
voit défigné jufqu’alors que la diverfité des matières , même fous des 
noms peu convenables ; qu’il ne fuffit plus de favoir que, par tant de lon- 
gitude & de latitude, on a trouvé tel jour, tel fond ; qu'il faut difcerner 
les fonds anciens , généraux & permanens des fonds accidentels | particuliers 
& changeans ; qu'on ne doit placer fur les cartes que des fonds perma- 
nens ; avoir foin d'en prévenir par une indication, & ne fe fervir pour 
la mer d'anciens Livres de fonde, s’ils ne font corrigés depuis peu d’an- 
nées; qu'en dreflant les cartes, on doit n'y marquer que des braffiages 
certains, & s'abftenir d’abord d'en placer dans les lieux où on fait que 
le fond change, ou eft foupçonné de changer par fa diverfité & la 
nature des corps qui le compofent, parce que le brafliage peut varier 
auf; qu'il feroit très - defirable que les Pilotes de long cours s'atta- 
chaffent à connoître, la fonde à la main, les fonds des côtes où ils 
abordent; & que, dans les examens qu'on leur fait fubir, il y en eùt 
de relatifs à cette connoïflance & aux nouvelles méthodes propres à 
déterminer des longitudes , afin qu'on pût compter fur les rapports, 
&c., &c. 

Si, après avoir communiqué un apperçu de cette conféquence; avoir 
dénoncé la fource de la lupart des méprifes, qui, à ma connoiffance , 
ont occafionné la perte ke tant d'hommes & de tant de richefles; avoir 
mis en voie pour parer aux inconvéniens , &c:, ceux qui, parétat , doi- 
vent y faire attention, continuent fur le même plan qu'ils avoient fuivi, 
je n'en aurai pas moins rempli ce que je dois au Public. Si lorfque , fans 
fortir de Paris , un favant Géographe enfeignoit à un grand Prince à 
connoître fes vaftes Etats d'Europe & d’Afie , ce Prince, au lieu de lui 
fournir des remarques , eût préféré les anciennes cartes; fi lorfque , dans 
fon cabinet, ce Savant raccourcifloit la mer Méditerranée de trois cents 
lieues, l'Afie de cinq cents, &c., on s’étoit obitiné à leur fuppofer la 
même longueur qu'auparavant, que lui eût-il refté à faire? 


A 
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DETTE NT ET SANTE TR STEP RTE 


D'°'E:S-C'R°E BE O 


D'un Volcan éteint , découvert à Sauve-Terre én Gévaudan ; 


Par M. CHAPTAL, Dofeur en Médecine, Membre de la Société 
Royale des Sciences de Montpellier, Profeffeur d'Hifioire Naturelle, de 
Chymie  Docimaftique. 


NÉ MonNTET,FAUJAS, DE GENSANE, nous ont 
appris que nous habitions une terre prefque toute volcanifée. Le Peuple, 
qui ne voit jamais au-delà d'un fiècle, parce que les relations , qui font 
fes guides, ne remontent guères plus haut, eut d'abord quelque peine 
à fe perfuader que fa maifon étoit bâtie de bafalte, & que fon grain ger- 
moit dans de la lave. On eft parvenu néanmoins à lui perfuader cette 
vérité; on a fait plus, on lui a appris à tirer le plus grand parti de ces 
terres volcanifées : & il paroît qu'il entre dans les vues bienfaifantes de 
la Nature, de renouveller, par intervalles, la furface du globe, afin 
d'offrir aux Naturaliftes de nouveaux objets de recherches, & de préfenter 
au Peuple une terre vierge & plus féconde. Il eft donc avantageux de 
multiplier les defcriprions de ces ruines, que laiffent après eux ces grands 


phénomènes ; elles deviennent intéreffantes pour le Naturalifte, & utiles. 


au Peuple, 

Sauve Terre eft un Village du Gévaudan, fitué entre Mende, Capi- 
tale du Diocèfe , & Sainte-Enimie, Paroifle de ce Village ; il eft à deux 
lieues de Mende, & à une lieue de Sainte-Enimie ; il eft placé à la partie 
la plus élevée d'un cauffe (1 }, qui porte le nom du Village, & firué 
entre deux côtes aflez rapides , dont l’une aboutit à Sainte - Enimie . & 
eft arrofée par le Tard; tandis que l’autre, par une ne auffi rapide , 
fe prolonge jufqu'au Village de Bramounar, au pied duquel coule le 
Lot. 

_Sauve-Terre paroît être à deux mille toifes de diftances du bord de la 
zivière. 

Le caufle de Sauve Ferre n’eft qu'un amas de pierre calcaire, qui laiffe ap- 
percevoir des couches fymmétriques ; le fommet préfente, par intervalles, 
du fpath à tête de clou ou à pyramides trihèdres, du fpath pyramidal à 
pyramides aflez longues, hexaèdres pour la plupart; j'en ai vu même 
où la pyramide hexaèdre étoit terminée par une pyramide trihèdre. On 


. (1) Cauffe, terme du Pays, qui fignifie montagne de pierre calcaire; ce mot yient 
du latin cy/x, 


Ge 
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ÿ trouve encore du fpath prifmatique hexaèdre , dont le prifme eft quel- 
quefois trenqué, quelquefois furmonté d'une pyramide à trois pans. 

Cette pierre calcaire fait de la chaux excellente, & on l'emploie à cec 
effec près du Choizal, où quelques pieds de terre végétale, répandus fur 
les couches de pierre calcaire, permettent aux fapins d'y croître en affez 
grande abondance pour fournir aux feux des fourneaux , fans nuire aux 
ufages domeftiques. 

En montant fur le caufle par Walfudges, on trouve, à la plus haute 
élévation , des bois de pin, garnis & vigoureux , des terres enfemencées, 
où le froment croît en abondance ; mais à mefure qu'on s'approche de 
Sauve-Terre, la terre végétale difparoît peu-à-peu, les arbres éicueée 
rares & petits, & l’on ne trouve plus qu’une grande furface ftérile, qui ne 
préfente, fur la longueur de deux milles , que des pierres calcaires , & quel- 
ques pieds de bruyère. 

Au voifinage de Sauve-Terre, le caufle redevient fertile; on retrouve 
des terres labourables : mais le terrein eft toujours dépourvu d'arbres , 
parce que la terre n'y eft point aflez abondante pour qu'ils y plongent 
librement leurs racines. Le Village eft placé fur un monticule à l'extré- 
mité occidentale du cauffe ; il prélente, au nord-eft , deux ou trois rochers 
faillans de la hauteur de trois ou quatre toifes: c’eft aux environs de ces 
rochers que les Particuliers ont enclos quelques prés. Ê 

En montant pour aller au Village, je m'apperçus de quelques pierres 
éparfes, noirâtres, confondues & comme femées parmi les pierres cal- 
caires. Le contrafte de la couleur me frappa; en m'approchant de la 
maifon de M. Malafoffe , riche Bourgeois de ce Pays , je vis que ces pierres 
noires devenoient plus communes, & reconnus bientôt les approches d'un 
volcan : je m'apperçus, dès ce moment, que le chemin étoit un large pavé 
de bafalte. 

Vis- à- vis la maifon de M. Malafoffe, s'élève une efpèce de cône 
tronqué ; le contour de fa bafe paroïît être de trente à quarante toifes, la 
hauteur de trois ou quatre, & Le diamètre du fommert de cinq à fix. Ce fom- 
met forme un creux peu profond, que je confidère comme la bouche du 
volcan. 

À quinze ou vingt toifes de-là ,on voit une marre, où l'eau eft retenue 
par un pavé de bafalte bien uni: cette marre a douze toifes de diamètre, 
& fert d'abreuvoir public. Entre la marre & le chemin , on voit des rocs 
failants de quelques pieds, qui , quoique blancs à l'extérieur, font de na- 
ture bafaltique. A droite de la marre, en füuivant le chemin, s'élève un 
mur formé de lave & de bafalte: cette lave eft mêlée de pierre calcaire 
& de pozzolane. Le pré laiffe paroître, d’efpace en efpace, la tête de 

uelques rochers de Étalte : & en fuivant le chemin de Sainte-Enimie, 
le bafalte difparoît. Mais Les pierres calcaires annoncent , par leur alté- 


Tome XVIIT, Part, IL, 1781. NOVEMBRE, Fff2 


402 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


ration, à deux cents toiles de-là, le voifinage du volcan : elles font plus 
ou moins friables & légères ; & ces maffes de roche calcaire que nous 
avons remarquées au nord-eft, ont été probablement foulevées par le few 
du volcan. 

J'ai obfervé dans le bafalte de Sauve- Terre trois efpèces bien diffé- 
rentes, 

1°. L'un, pefant, noir, d'un tiflu très-ferré, parfemé de géodes de feld- 
fpath , & attirable. à l’aimant ; ceft celui qu'on y trouve en plus grande 
quantité. 

2°. L'autre, d’an tiffu moins ferré , également attirable , plus facile à 
caffer , où l’on trouve des boules de fpath calcaire de la nature de celui 
d'Iflande, avec des trous très-fréquens, qui le rendent comme cellulaire. 
Le fer qui y eft à l'état métallique, y a paflé à l’état d’ocre en certains 
endroits. 

3°. Il eft une troifième efpèce de bafalte ou de lave roulée, qui renferme 
une, très-grande quantité de noyaux de terre calcaire peu alrérée : il eff 
également attirable. 

4°. El en eft une quatrième efpèce qui renferme des noyaux de pozzolane, 
ou de cette fubitance, qui, comme l'en voit, n'eit qu'un débris de bafalre 
ou de lave. s 

Ces quatre efpèces de bafalte fe vitrifient fans addition , & forment un 
émail noir; elles font routes attirables à l'aimant, & tout Le fer eft à l’état 
métallique, puifqu'après avoir pulvérifé ce bafalte, & expofé à un feu 
fuñilant avec de la poudre de charbon, il n’en eft pas devenu fenfiblemenct 
plus attirable. 

Ce volcan me paroît très-ancien , puifque Les deux rivières qui arrofent 
le pré du cauffe ont creufé une profondeur de mille toifes de part & 
d'autre. 

Du pied de la montagne, du côté de Sainte-Enimie , fort une fontaine 
très abondante , dont l’eau eft prefque toujours au même degré de chaleur. 
Cette fontaine donne un cylindre d’eau de trois pieds, de diamètre, & ne 
diminue prefque jamais. On obferve que Les fources font très-rares fur les 
autres flancs de la montagne ; ce qui prouve que toutes les eaux s'écoulent 
par cet endroit. 


LETTRE DE M.LE DRU, FILS, 


Sur quelques Expériences de M. MARAT. 


Ÿ OTRE Journal, Monfeur, ainfi que plufieurs autres, étant, pour ainfi 
dixe, des archives où différens Savans dépofent leurs découvertes , il me 
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femble qu'ils devroient être confultés par les Auteurs qui defirent y configner 
leurs expériences , ou par les perfonnes qui fe font un devoir de vous com- 
muniquer les faits des autres, afin d'éviter des revendications qui ne fonc 
jamais à l'avantage de celui à qui on attribue en fecond la découverte. 

M. M*** fe trouve dans ce cas, par fa lettre inférée dans votre 
Journal d'Avril & Juin derniers. I] attribue à M. Marat de nouvelles 
expériences EE 22 publiées depuis fix à fept ans par mon père, done 
une partie eft confignée dans vos Cahiers; j'y renverrai Le Lecteur, ainf 
qu'aux autres Ouvrages qui en font mention, afin d'éviter des répétitions 
dans un Journal qui a pour but la publication de faits nouveaux. 

1°. M. Marat, ayant fufpendu des boules de liége à un fil de métal 
dans un récipient où il fit le vuide, fes balles. s’'écartèrent peu , & ne 
produifirent point le même effet que dars le plein; ce qui n’eft qu'un 
extrait des expériences de mon père, page 378 de votre Cahier d'Avril 
1775 > Où, par parenthè{e, on #rouvera le moyen de charger une bouteille de 
Leyde ifolée, dont la découverte , de la fin de: l'année dermière, a été attri- 
buée à M. Marar. 

2°. La perméabilité du verre à l'électricité, où il femble que l’Art de 
M. Marat a forcéla Nature de lui révéler fes fecrets, comme le dit M. 
M*%**, avoit été rendue publique par mon père dans les Journaux de 


. Médecine de M. Roux, de Septembre & Otobre 1774. 


°. Pour le nouvel éleétromètre de M. Marat, il differe de bien peu 
de chofe des éleétromètres ordinaires, dont l'invention nous vient, je 
crois, d'Angleterre , que l’on adapte à la bafe du fupport du conduéteur, 
& qui ont toujours fervi à mefurer la force de l'électricité dans tous les 
cas poffibles : j'en laïffe juges les perfonnes qui fe font adonnées à l’élec- 
tricité. 

4°. Quant à l’aétion de l'électricité fur les Auides conduéteurs ou ron 
conduéteurs, dont les réfultats peuvent être du plus grand intérêt pour 
la Chymie , pourvu toutefois que FOpérateur ait des connoïffances dans 
cette partie, ou qu'il s’aflocie un Chymifte inftruit pour travailler avec 
ui, le 25 Mai r777, mon père en fit les expériences devant M, le 
Conite de Falkenftein, accompagné de plufeurs Savans, du nombre def- 
quels étoient M. Rouelle, M. Darcet & M. Fontana. On peut voir un 
extrait de cette Séance, Tom. [*., pag. 296 & 297, du Voyage en 
France par M. le Comte de Falkenftein. Paris, 1778, chez Cailleau. 

s°. Relativement à la réadion & à la communication intime des deux 
furfaces de verre dans l'expérience de Leyde, mon père l'a démontrée & 
prouvée clairement , pag. 69 &70 du Cahier de Février 1776. 

Si MM. M*** où Marat defrent prendre cemmunication de ce qu'a, 
publié mon père, qu'ils fe donnent la peine de lire la table qui eft à la fin 
de votre dernier Cayer de 177%, & les Journaux de Médecine de 1773 & 
1774 : ils évireront, par ce moyen, Les occurrences. 
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Permettez-moi, Monfieur, de joindre ici, de plufeurs effais que j'ai 
faits, ceux qui m'ont paru les plus effentiels pour préferver les aiguilles 
de bouflole de l'influence de l'atmofphère électrique. J’ai remarqué , en 
général, que fi la boîte de‘la bouflole eft toute de métal, & que l'aiguille 
foit plus près du fond que du verre, point d'action de la part de l’élec- 
tricité. Si, on ifole la bouflole, l’atmofphère d’une bouteille de Leyde, 
préfenté fur le verre, fait dévier de très-peu de chofe l'aiguille, ainfi que 
Vatmofphère d'un plateau de trois pieds de diamètre. Mais le moyen le 
plus sûr pour empêcher ces déviations, c’eft de mouiller le verre ou les 
verres , et une bouffole marine : alors, l'influence de l'électricité eft 
nulle , même en ifolant la bouffole ; procédé qui n’eft prefque jamais d’ufage 
dans les différentes opérations où l’on fe fert de cet inftrument. 


a 
LETTRE DE M. L’ABBÉ DES HOUSSAYES, 


Sur une nouvelle Diftribution botanique, 
par un Auteur Etranger. 


J E viens d'examiner, Monfieur ,le Livre que vous m'avez confié ce matin, 
& qui eft intitulé: Genera plantarum, vocabulis charaëteriflicis definita , 
1776, fans noms d’Auteur, de lieu & d’Imprimeur fur la première page, 
mais où l’on trouve, à la dernière: Dantifei, Typo Mulleri, & curd N. M. 
de Wolf, 1780. 

Ce Volume, in-8°. petit format, contient une efpèce d'introduction 
en huit pages; enfuite, une table en deux pages, où l'on voit l’explica- 
tion des lettres qui compofent les mots caractériftiques de cet Ouvrage. 
IL faut en convenir, ce Livre me paroît fort extraordinaire, la clef en eft 
difficile à failir ; & quoique je l’aie étudié avec foin , je ne me flatte pas 
de l'entendre aufli parfaitement qu'il eft poffible. Eft-ce ma faute? j'ai un peu 
de peine à le penfer , & je crois que l’Auteur eft tombé dans le défaut dont 
parle Horace : Brevis effe laboro , obfcurus fio. 

La Botanique, par fes détails immenfes & délicats, eft une Science 
déjà aflez difficile par elle-même, fans qu'on augmente encore fa difi- 
culté par des fyftèmes, par des arrangemens arbitraires, par des notes 
hiéroglyphiques ; & le temps n’eft plus où l'on fe croyoit d'autant plus 
favant, qu'on étoit moins entendu. Les bons Efprits (& fans doute les 
meilleurs en tout genre, & fur-tout en genre de Sciences, font les 
plus clairs ) retranchent tous ces fignes arbitraires, qui préfentent des dif- 
tinétions inutiles dans le cours de l'étude. Pourquoi des fignes que tout 
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le monde n'entend pas ? n’a-t-on pas des mots entendus de tout le monde > 
Tous ces fignes , j'ele Le dire, font un refte de barbarie , empruntée & retenue 
des Adeptes, qu’il faudroit entièrement abandonner. 

Quoi qu'il en foit, je vais décrire, le plus brièvement & le plus clai- 
rement qu'il me fera poflible, le Livre dont il s'agir. Après le titre gé« 
néral, on trouve une efpèce d'introduction en huit pages , & qui a pour 
titre, Litteræ. On expole, en une page, la théorie des lettres, de leur 
prononciation, &c. On fent combien cette matière doit être tronquée 
ou obfcure. Enfuite, il eft parlé des notions radicales & de leur valeur 
caraétériffique. Ces notions font ou numériques , ou comparatives. L'Auteur 
exprime les premières par les voyelles , les fecondes par les confonnes. 
L'A exprime Le n°. 1°, l'Æ Je n°. fecond , ainfi de fuite. Les notions 
comparatives regardent les fubflances , les fuperficies, les fituations, les 
figures, les odeurs & les faveurs. La valeur des confonnes eft double , fui- 
vant leur poftion avant ou après la voyelle. Vient enfuite un titre ap- 
pellé Tranfitus ad Botanicam, On donne l'explication de ces mots hiérogly- 
Phiques. 

L’Auteur obferve d’abord qu’il détermine les familles & les genres des 
plantes par les parties de la fructification, les familles par les piftils & 
les étamines, les genres par le fruit & les enveloppes de la fructification. 
De-là, il fuit que les familles fe diftinguent par deux fyllabes , dont la 
passe exprime le nombre des piftils, la feconde celui des étamines, 

ifférentes confonnes , mifes avant cette feconde fyllabe, expriment la 
fituation , la nature, l’abfence des étamines. La première fyllabe du genre 
marque le fruit, les fuivantes marquent le nombre des enveloppes de ce 
même fruit, &c., &c. 

. Tâchons de donner une idée de ces mots barbares, abfolument nou- 
veaux & arbitraires, que l’Auteur appelle caraëétérifliques. Prenons une 
plante bien connue, l'afæa, par exemple , placée par l'Auteur dans fa 
feconde claffe , qui contient les plantes qui donnent des baies où des: 
pommes ( baccæ vel poma ). Voici le nom caractériftique, & qui n'elt d'au- 
cune langue , qui accompagne le nom de cette plante, Bätie. Suivez 
moi ; sil vous plaît; & fi vous ne m’entendez pas, n'en attribue>, je 
vous prie, la faute ni à vous ni à moi. B veut dire que le fruit de cette: 
plante eft une baie; 4, ceta, avec un accent circonflexe , fignifie que 
la femence eft à une feule loge & à plufieurs femences ; d, cet e , avec un 
accent circonflexe , fait entendre que la fleur a quatre pétales ; le double w 
fignifie que le calice eft conique ou à demi-rond ; le dernier e veut dire 
que ce calice a quatre feuilles. 

Jugez , Monfieur, de rous les noms caraëtérifliques par celui-ci. Penfez- 
vous que ces noms barbares , inintelligibles, n'ayant qu'ux fens arbitraire, 
& dorné par l'Auteur , qui enlèvent néceffairement une partie de lat 
tention que Les chofes exigent, foient bien propres à hâter le progrès: de: 
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la Science? Je ne le penfe pas, & je m'en tiens au genera plantarum de 
Lioné, qui, felon moi, a fu allier la briéveté avec la clarté, ou du moins 
pour l'ordinaire, 

Je vous dois encore, Monfieur, l’expoftion des différentes claffes de notre 
Auteur : il n'en admet que fix. 

La première comprend les plantes dont les femences font nues ; elle a 
fix feétions tirées du nombre des pétales. 

La feconde contient les végétaux, dont les fruits font des baies ou des 
pommes ( baccæ vel poma) ; elle a fix fe&tions , comme la première, tirées 
de la fleur incomplète , monopétale ou polypétale. 

La troifième clafle eft compofée des plantes dont les fruits font des 
capfules ; & les fections , au nombre de fix, fe terminent, comme dans 
la feconde , par la nature des fleurs incomplètes, monopétales, poly- 
pétales. 

Dans la quatrième claffe font les plantes qui portent des filiques ; & 
l'Auteur place, avec les filiques proprement dites, ce que les Botaniftes 
appellent ordinairement légumes : ce qui probablement ne fera pas approuvé, 
Il y a pareillement fix feétions dans cette clafle, tirées encore des fleurs in- 
complètes , monopétales , polypétales. 

La cinquième clafle comprend les plantes dont les fruits font des noix 
& des brous; & les fix fections fe déterminent par Les fleurs , comme dans 
les clafles précédentes. 

Et enfin, la fixième clafle contient les plantes appellées imparfaites. 
La première fection comprend les moufles, la deuxième les algues, les 
troifième Les fougères, la quatrième les lichens , la cinquième Les fucus , la 
fixième les champignons. 

Ce fyftême botanique & fes détails génériques contiennent 177 p. Ilme 
paroït aflez fimple & uniforme dans fes divifions ; mais il me femble tou- 
jours que l’Auteur auroit pu & même dù s'épargner ces mots barbares qu'on 
n'entend qu'avec peine, & qui enlèvent un temps précieux , fans faire faire 
le moindre progrès à la Science. 

À la fuite de ce fyftême fe trouve une concordance botanique ( concordantia 
botanica ), contenant 14$ p. non chiffrées. Cette concordance eft par ordre 
alphabétique ; c'eftune fynonymie des genres fous différens noms employés 
par l’Auteur, ou tirés du Species Plantarum de Linnæus, édit. de Vienne en 
1764. J'ai remarqué quelques fautes dans certains noms François ou autres; 
mais cela n'empêche pas que cette concordance ne puifle être fort utile. 

En général, fi l'on retranche ces mots hiéroglyphiques , je crois que ce 
Livre peut avoir quelqu'utilité ; mais je doute que ce foit pour les jeunes 
gens, qui, n'étant capables que d’une certaine-portion d'attention, fe rebu- 
tent d’abord , fi ce qu’on leur préfente n'a pas l'attrait de la clarté, dela 
fimplicité, qui font la principale éloquence des Sciences & des Arts utiles, 

Je fuis, &c, 

Nouvelle 
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Nouvelle Invention pour la conftruétion d'un Pont en pierres , d'une fèule arche 
plate, fur une rivière, de quelque largeur qu'elle foi, 


L E fieur Cazeneuve , ancien Grenadier de France, & Maître Menuilier 
à Nancy, a trouvé , à l’aide des Mathématiques auxquelles il s’eft livré, 
plufeurs inventions , qui tendent à diminuer confidérablement les dépen- 
fes des travaux publics , & qui peuvent être à l'Etat d’une grande utilité. 
IL vient de trouver le moyen de faire un pont d'une feule arche plate fur 
la rivière la plus large. Il ne tailleroit pas les pierres en douelles comme 
dans la méthode ordinaire; il a imaginé une nouvelle coupe , qui n'exi- 
geroit fur des rivières, comme la Seine , la Loire, le Rhône. & la Ga- 
ronne ( même devant Bordeaux , où elle eft d’une largeur prodigieufe) , 
re deux pieds de pente depuis le milieu du pont jufqu’à l'une ou l'autre 

es deux extrémités, & 18 pouces feulement pour les rivières de 3 à 
400 pieds. Les pierres n'auroient que deux pieds de largeur & quatre 
pieds de hauteur pour les rivières ordinaires, cinq pour un pont comme 
celui que l’on conftruiroit fur la Seine devant la place de Louis XV à 
Paris, & fix pour celui que l’on feroit fur la Garonne devant Bordeaux. 
Sans parler de la beauté dont feroit un pont d'une feule arche plate fur 
une auf grande étendue, il eft aifé de fentir que la dépenfe feroit de moi- 
tié moins confidérable, puifqu'il ne faudroit ni piles, ni pilots; qu'il ne 
faudroit pas faire de bâtardeaux , d’épuifemens, ni détourner Le cours des 
rivières, ce qui ne fe fait qu'avec un travail immenfe & des dépenfes énor- 
mes. Combien de fois n’a-t-on pas vu ces travaux prefque finis être dé- 
truits fubitement & entraînés par les eaux , foit qu’elles fuflent trop ra- 
pides , foit qu’elles aient augmenté, ou foit ce qui eft arrivé au pont de 
Moulins en Bourbonnois, & au pont de Tours, Ces accidens, malheureufe- 
ment trop ordinaires, qui augmentent les frais pour le Roi, ou ruinent 
les Entrepreneurs, ou furchargent les Payfans de corvées , n’auroient pas 
lieu dans la nouvelle méthode de conitrution que propofe Le fieur 
Cazeneuve. Le cours des eaux feroit libre pendant le travail comme après 
l'exécution ; il n'y auroit rien à craindre dans les débacles qui caufent de 
fi grands défaftres : peu importeroit la profondeur des rivières, leur ra- 
pidité; peu impôrteroit qu’elles fuffent fujettes aux flux &c reflux. 

Ées facultés du fieur Cazeneuve ne lui permettent pas d'entreprendre à fon 
compte la conftruétion d’un pont, & de prouver, par l'exécution, la poffibilité 
de fon projet : il faudroit qu’une compagnie de perfonnes animées du delir 
de procurer le bien public , fit les premières avances; la réuflite prouve- 
roit toute l'utilité de fon invention. Il vient de faire en bois un modèle 
en petit fur une échelle de fix lignes par pied. Ce modèle a fix pieds 
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de long, les culées comprifes, & huit pouces & demi de large : il fupporte, 
fans fléchir, le poids de quatrehommes. Le mérite de l'invention du fieur Ca- 
zeneuve confifte dans une nouvelle coupe des pierres, dans les dimenfions 
qu'il leurdonne, dans la conftruétion des culées, & dans une nouvelle 
manière d’échafauder. I] a imaginé de plus un moÿen de donner aux pierres 
plus de confiftance & de folidité; il a le fecret de rendre la craie même 
aufli dure quele marbre. , * 

Le ficur Cazeneuve a trouvé plufieurs autres projets qui tendent tous 
au bien public, & qu'il eft prèc à donner lorfqu'on les lui demandera. 
Il fe croira bien récompenfée de fes travaux & de fes recherches, s'il eft 
ailez heureux pour être utile à fa Patrie. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


1 lan sur LES Bors DE MARINE; contenant. des détails 
relatifs à la Phyfique & à l’anakyfe du chêne, & en ce qui concerne l'éco- 
nomie € l'amélioration du bois en général ,par M. VELLÉS D'ACOSTA ; 
Grand-Maître des Eaux 6 Forérs in-12. À Paris , chez la veuve Du- 
chefne, Libraire , rue Saint-Jacques; Jombert, Libraire, rue Dauphiue; 
& Cloufer , Libraire-Imprimeur, rue Saint-Jacques. 


M. TELrés D'ACOsTA traite l’hiftoire du chêne, & le fuit depuis linf- 
tant de fa naiflance , jufqu'à fon entière décompofition , dans quinze titres 
ou chapitres, la plupart très-intereffans, ce qui annonce un bon Obfer- 
vateur, qui a étudié j arbre qu'il décrit au milieu même des forêts. Tant 
que ce Savant n'eft qu'Agriculteur foreftier, & qu'il donne d2s préceptes 
fur la culture & l'exploitation du chêne, qu'il apprend aux Officiers de 
fon département, pour lefquels il a compofé cet Ouvrage, quel eft le 
meilleur terrein qui convient à cet arbre, quel choix on doit en faire, 
l'équariffage & le fciage le plus avantageux ; & aux Particuliers & à la 
Marine, on reconnoît facilement le Sage , qui ne prononce que d'après 
l'expérience & les faits. Mais qu'il nous permette de remarquer ici qu'il 
paroit fe hâter un peu trop de prononcer fur des points de Chymie que 
les plus grands Maïtres n’ofent décider; & que nous fommes étonnés. 
qu'il affure, art. 136, que l’alkali fixe des végétaux n'éft dû qu'au feu, 
füuivant lopin'on la plus générale. Certes, ce n'eft pas celle des Glauber , 
des Kunckel, des Margraff, des Rouelle , des Monter , des Darcer, des 
Berniard , &c. &c. &c. (Voyez le Mémoire de M. Berniard fur Palkali fxe 
tout formé dans Les végétaux, Journal de Phyfique,1781 , T. XVI, p.179). 
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I. La Société propofe, pour fujet d’un premier Prix, de a valeur de 
600 liv., la queftion fuivante: Détérminer quels font les fignes qui annon- 
cent une difpofition à læ Phthifie pulmonaire, G quels font les moyens d'en 
prévenir l'invafion ou d'en arrêter les progrès ? 

Les premiers Programmes publiés par la Société ont ew pour objet la 
cure des fièvres exanthématiques , de la miliaire , des fièvres intercurrentes, 
des épidémies contagieufes , & des épizooties. Aujourd'hui la Compagnie 
defire que les Médecins dirigent leur attention vers des recherches non 
moins importantes. La phthifie pulmonaire eft une des maladies les plus 
funeftes à l'humanité. Il n’eft pas rare de voir des perfonnes qui en por- 
tent le germe, vivre dans la fécurité la plus grande. La guérir lorfquelle 
eft bien déclarée, eft une entreprife qui eft prefque au-deflus des forces 
de l'art. Il faut donc ne rien négliger pour la connoître & la prévenir 
dans ceux qui en font menacés, ou la combattre dans les premiers inftans 


: de fon développement. Les Concurrens voudront bien ètre courts fur les 


opinions éparfes dans les Auteurs, & s'appuyer principalement fur leurs 
propres obfervations. 

Les Mémoires feront envoyés au concours avant le premier Janvier 
1783 , & le Prix fera diftribué dans la Séance publique du premier Mardi 
de Carême de la même année. 

IT. La Société propofe pour fujet d’un fecond prix, de la valeur de 
300 liv. , la queftion fuivante: Déterminer , par l'analyfe chymique , quelle 
ef? la nature des remèdes anti-fcorbutiques tirés de la famille des plantes cru- 
cifères ? 

Quelques Chymiltes ont regardé le principe dcre & odorant de ces plan- 
tes comme alkalin; d’autres ont penfé qu'il étoit acide. Lorfqu'on re- 
cherche ce qui a été fait dans ce genre , on eft étonné de ne point trouver 
d'expériences décilives fur la nature de ces fubftances. Les progrès de la 
Chymie dans l’analyfe végétale nous font efpérer que l’on répondra 
d'une manière fatisfaifante à cette queftion. On defire principalement que 
les plantes anti-fcorbutiques foient examinées relativement à leur principe 
rebleur , & aux autres parties conftituantes de leurs fucs. 

Les Mémoires feront envoyés au concours avant le premier Mai 1783, 
& le Prix fera diftribué dans la Séance publique du premier Mardi après 
la Fête de Saint-Louis de Ja même année. 

IT. La defcription & le trairement des maladies épidémiques étant un 
des travaux les plus importans de la Compagnie, elle a jugé à propos 
de le joindre aux autres fujets pour lefquels elie propofe des Prix d'encou- 
sagement; en conféquence elle diftribuera dans fes Séances publiques des 
médailles à ceux qui l’auront inftruite le plus exaétement des maladies 


Tome XV LIT, Pars. II, 1781, NOVEMBRE. Ggeg2 


410 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


épidémiques régnantes, & qui lui en auront adreffé la meilleure defcrip= 
tion. 

IV. La Société demande toujours, pour concourir aux Prix d'encourage- 
ment , des Mémoires 1°. fur l’analyfe & les propriétés des Eaux Minérales; 
2°. fur la Topographie Médicale des différentes Villes ou Cantons; 
3°. fur les Maladies des Artifans; 4°. fur celles des Beftiaux. 

Les Mémoires qui concourront aux deux Prix, feront adreffés, francs 
de port ,à M. Vicq-d'Azyr, Secrétaire Perpéruel , rue du Sépulcre , à Pa- 
ris, avec un billet cacheté, contenant le nom de l’Auteur , & la même 
épigraphe que le Mémoire. 

Ceux qui enverront des Mémoires pour concourir aux Prix d’encoura- 
gement, pourront y mettre leur nom, & les adrefler au Secrétaire, par 
la voie ordinaire de la Correfpondance. 


Programme de l'Académie des Sciences , Belles-Lettres & Arts de Lyon. 


Diffribution du Prix de Mathématiques. L'Académie, dans la Séance 
qu'elle a tenue après la Saint-Louis, le 28 Août dernier, a proclamé le 
Prix de Mathématiques fondé par M. CHrisTin. Elle avoit demandé: 
Quelle doit être la largeur, la forme 6 la nature des Jantes ,pour les roues 
des voitures deflinées au tranfport des marchañdifes ; en confidérant en même 
semps l'intérés du Commerce @ la confèrvation des grandes routes & des paves 
des Villes ? Elle avoitexigé que les Auteurs déterminaffent les avantages & 
les inconvéniens des roues à larges jantes, employées & ordonnées in An- 
glterre, @ s'il eft des circonffances où il convienne qu’elles foient uniquement 
de bois , fans être armées de fer. On avoit demandé eflentiellement le cal- 
cul des froitements refpeëlifs des différentes efpèces de jantes, dans les deux 
hypothèfes, d'un plan incliné & d’un plan horizontal. 

On a reçu fepc Mémoires au concours , & un huitième, qui a pour 
devife: N°. 125, mais qui, n'étant arrivé que deux mois après les dé- 
lais fixés , n'a pas été dans le cas de concourir, quoiqu'il ait paru méri- 
ter l'attention de l’Académie. > 

Elle s'eft félicitée d’avoir propofé un fujet, dontle travail des Auteurs a 
démontré l'importance. Des huit Mémoires, cinq lui ont paru contenir 
des détails & des cbfervations utiles. Elle en a particulièrement diftingué 
trois ; le premier, coté N°. 4, fuivant l’ordre de fa réception , répond aux 
vues du problème, par des recherches , des expériences , une fuite de cale 
culs & une précifion dignes d’éloges. Le fecond, coté N°. 2, n’embraffe 
pas tous les objets du problème avec la même exactitude ; mais il a été 
confidéré d’ailleurs comme un Ouvrage d'un vrai mérite. Le troifième , 
N°.7, donne des notions très-fatisfaifantes fur Les queftions propofées , & 
fe fait remarquer par l'élégance de fa rédaction. 

L'Académie a décerné Le Prix, confftanc en une médaille d’or de la 
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Valeur de 300 livres, au Mémoire, N°,4, qui a pour devife ces mots: 
Sunt quos curriculo pulverem Olymp'cum collepif]e juvat. Hor, Od. 7. 

L'Auteur et M. GEORGEST , Sous-Ingénieur des Ponts & Chauflées de 
la Province d'Auvergne , au Département de Saint-Flour. 

L'Académie a donnéle premier Æcceffit au Mémoire , N°. 2 ,en regret 
tant de n'avoir pas à diftribuer un fecond Prix à un travail aufli eftima- 
ble; ila pour devife: Qua fit iter manifefta rotæ vefligia cernes. L’Auteur 
eft M. RoGer , de Grenoble, Docteur en Médecine, 

Le fecond Accefit a été accordéau Mémoire, N°.7 , ayant pour devife: 
Magnum decus palmamreferre , maximum Reipublicæ operam præbere. Les 
Auteurs font M. BourARrD, Architecte à Lyon, le même qui a déja mé- 
xité une couronne dans cette Académie; & M. MARGUERON , Secrétairé 
de M. de Gatellier, ancien Echevin. 


Sujets propofes pour l’année 1782. 


L'Académie diftribuera en 1782 le Prix de Phy/fique fondé par M. 
CHRISTIN. Après avoir propofé précédemment deux fujets relatifs à l’in- 
fluence de l'éleétricité de l'atmojphère [ur le corps humain , elle a cru devoir 
confidérer le règne végétal, & a propofé le problème fuivant: L’eléétri- 
cité de l'atmofphère a-t elle quelgu'influence fur les végétaux? Quels fonr les 
effets de cette influence? 6: sil en eff de nuifibles, quels font les moyens d'y 
remédier? 

Conditions. Toutes perfonnes pourront concourir pour ce Prix, excepté 
les Académiciens titulaires & les vétérans; les Affociés y feront admis. Les 
Mémoires feront écrits en François ou en Latin. Les Auteurs ne fe feront 
connoître ni directement, ni indireétement; ils mettront une devife à la 
tête de l'Ouvrage ; & y joindront un billet cacheté, qui contiendra la 
même devile, leurs noms & le lieu de leur réfidence. Les paquets feront 
adreffés, francs de port, à Lyon, à M. Dr 14 TOURRETTE, ancien Con- 
féiller à la Cour des Monnoies, Secrétaire perpétuel pour La claffe des Scien- 
ces , rue Boiffac ; ou à M. DE BORY , ancien Commandant de Pierre- 
Scile, Secrétaire perpétuel pour la claffe des Belles-Lettres , rue Sainte- 
Hélène ; ou chez AIMÉ DE 14 ROCHE, Imprimeur-Libraire de l'Acadé- 
mie , maifon des Halles de la Grenette. 

Aucun Ouvrage ne fera reçu au concours , paflé le premier Avril 1982: 
le termeeft de rigueur. L'Académie décernera le Prix dans l'Affemblée 
publique qu’elle tiendra après la Fête de SaintLouis; il confifte en urie 
médaille d'or de la valeur de 300 livres. 

La médaille fera remife à l’Auteur couronné , ou à fon fondé de pro- 
curation. 

Les Prix d'Hifloire Naturelle, fondés par M. Anamozr, fe diftri- 
bueront à la même époque, L'Académie a propofé Le fujer qui fuit : Quels 
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ont été @ quels font les alimens & les boiffons des grands Peuples dans les 
différens climats ? Quels en ont été G quels en font les effets relativement à 
La fanté, à la force, à la durée de la vie & à la population ? 

Les conditions comme ci-deflus. Les Prix confiftenc en deux médailles: 
Pune d'or, de la valeur de 300 livres; l'autre d'argent, de 25. La récep- 
tion des Mémoires eft fixée au premier Avril 1782. 

La même année, à la même époque , aux mêmes conditions que ci- 
deffus , l'Académie fera la diftribution d’un des Prix dont M. L’ABBÉ RAy- 
NAL a fait les fonds, 

Ce Prix confifte en une médaille d'or de la valeur de 600 livres, qui 
fera donnée à l'Auteur du meilleur Mémoire fur Le fujet fuivant : Quels ont 
été les principes qui ont fait profpérer les Manufaëtures qui d'flinguent la Ville 
de Lyon? Quelles font les caufes qui peuvent leur nuire ? Quels font les moyens 
d'en maintenir &’ d'en aflurer La profpérité ? 


Nouveaux Sujets pour l'année 1783. 


L'Académie ayant à diftribuer , en 1783, le Prix des Arts, fondé par 
M. CHRISTIN , a jeté Les yeux fur une partie intéreflante de nos Pro- 
vinces, où la misère du peuple paroît provenir, autant de l'inaction 
dans laquelle il vit, que des maladies locales auxquelles il eft expofé. 
En conféquence, elle propofe Le fujet fuivant: Dererminer quel eft le 
genre d'indufrie qui pourroit occuper utilement les Habitans de la plaine 
du Forez, fans nuire aux travaux de la campagne ? 

Le prix eft une médaille d'or, de la valeur de 300 livres. Les con- 
ditions font les mêmes que les précédentes. Aucun Mémoire ne fera 
admis à concourir, paflé le premier Avril 1783. Le Prix fera proclamé 
après la Fête de Saint Louis. 


Prix Extraordinaire. 


L'Académie avoit réfervé, en 1778 , une médaille de 300 livres, 
de la fondation de M. CHRIsTIN , pour un Prix extraordinaire. Un de 
MM. les Académiciens a propofé pour fujet de ce Prix, La mixtion de 
l'alun dans le vin, confidérée relativement à la confervation du vin & à la 
confervation de La fanté ; & dans le cas où ce fujet agréeroit à l'Acadé- 
mie, il lui a demandé de permettre qu'il s'engageät à doubler la valeux 
de la médaille. 

L'Académie a penfé que cet objet intérefloit particulièrement les Pro- 
vinces, où cette mixtion devient d’un ufage fréquent; en conféquence, 
elle propofe le Prix double, & demande l’'Examen phyfique & raifonne 
de la diffolution de l'alun dans le vin, confidéree relativement à la confer- 
vation du vin @ à la confervation de la fante. 

Elle exige des expériences précifes, conftantes, faciles à répéter, & 
dont le but foit la folution des Queftions fuivantes ; 
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12. La mixtion de l'alun dans le vin eff-elle un für moyen de Le confer- 
ver, ou de rétablir [a qualité lorfqu’elle ef? altérée ? De quelle efpèce d'al- 
tération dans le vin , l'alur eft-il le préfervatif ou le correëlif ? 

2®, En quelle proportion faut-il méler l'alun dans le vin, au cas que ce 
mélange foit reconnu avantageux ? 

3°." Le vin, tenant en diffolution la quantité d'alun néceffaire à [a con- 
Jervation ou à fon amélioration, eft-il nuifible à la fanté? quels en fonr les 
effets fur l'économie animale? 

4°. Si l'alun, diffous dans le vin, eff reconnu préjudiciable à la fanté, 
eff-il quelque moyen d'en corriger:les effets nuifibles ? 

s°- Enfin , quelle ef la manière la plus fimple & la plus exaële, de 
reconnoîrre la préfence de Palun, &'fa quantité, lorfqu'il eft en diffolution 
dans Le vin (1)? | 

Les conditions comme ci-deffus. Le Prix, confiftant en deux médailles 
d'or, de la valeur chacune de 300 livres, fe diftribuera dans la même 
Séance; & les Mémoires ne feront admis que jufqu'au premier Avril 
1783. 

À la même époque , l'Académie décernera le Prix de 1200 livres, dont 
M: L'Aggé RAYNAL a également fait les fonds, & dont le fujet a été 
annoncé ainfi qu'il fuit : La découverte de l'Amérique a-t-elle été utile ou nui- 
Jible au genre humain ? S'il en eff réfulté des biens , quels font les moyens de 
les conferver & de les accroître? 

Sï elle a produit des maux, quels font les moyens d'y remédier ? 

Vu l'importance du fujet, l’Académie n'a point fixé lérendue des 
Mémoires, & seft contentée d'inviter les Auteurs à les écrire en Fran- 
çois ou en Latin. Aucun Ouvrage ne fera admis au concours, paflé le 
premier Avril 1783. 


Sujets propofés par l’Académie Royale des Sciences , Infcriptions & Belles- 
Leitres de Touloufe, pour les Prix des années 1782,1783 & 1784. 


Le fujet propofé pour le Prix de 1781, étoit d’affigner les effèrs de 
Pair & des’ fluides aériformes , introduits ou produits dans le corps humain, 
relafivemeènt à l'économie animale. 

Parmi les Ouvrages préfentés au concours, l’Académie en a diftingué 
quelques-uns qui auroient réuni fes fuffrages, fi les Auteurs avoient 
traité avec un égal fuccès la partie chymique & la partie médicale : mais 
comme ils ont, en général, négligé l’une ou l'autre, elle s'eft déterminée 
à propofer le mème fujet pour l'année 1784, Le prix fera double, & 
l'Auteur couronné recevra cent piftoles. 

Quant au Prix de 1783, l'Académie annonça l’année dernière , qu'elle 


‘ 
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(1) On peut confulter les mots a/ur & aluner les vins, dans le nouveau Défionnaire 
univer (el d'Agriculture, par M.PAbbéRozier, un des Auteursde ce Journal. Il fe vend 
chez M. CucHer , au Bureau de Journal de Phyfique , rue & Hôtel Serpente, 
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propofoit deux fujets, à chacun defquels elle deftine un prix de’cent 
piftoles. 

Le premier eft l'influence de FERMAT fur fon fiècle relativement aux 
progrès de la haute Géométrie 6 du Calcul, & l'avantage que les Mathé- 
matiques ont retire depuis, G peuvent retirer encore de fes Ouvrages. 

Le feconä eft de déterminer les moyens les plus avantageux de conduire 
dans la ville de Touloufe une quantité d'eau fuffifante, foit des fources éparfes 
dans le territoire de cette ville, foit du fleuve qui baigne fes murs, pour 
fournir , en tous temps, dans les différens quartiers , aux befoins domeftiques, 
aux incendies, G à l'arrofement des rues, des places, des quais 6 des pro: 
menades. | j 

Les Auteurs furent invités de joindre à leurs projets le plan des ou- 
vrages à faire, avec les élévations , Les coupes & les eftimations néceffaires 
pour conitater la folidité & la dépenfe de l’entreprife , & à donner aufls 
un apperçu des frais de conitruétion des tuyaux de dérivation & de con- 
duite, pour amener les eaux dans les maifons particulières. Ils font libres 
de faire ufage, à leur gré , des eaux de fource & des eaux de la Garonne, 
relativement aux quartiers de la ville qui pourront être plus aifément & 
plus abondamment fournis de ces diverfes eaux, même de ne propofer 
que les unes ou les autres pour tous les objets de fervice, 

L’Adminiftration Municipale de cetre Ville, pénétrée de l'importance 
de ce dernier fujet, & du peu de proportion qui fe trouve entre les 
travaux qu'il exige & une fomme de mille livres, a délibéré d'y ajouter 
cent louis; de manière que le Prix total fera de trois mille quatre cents 
livres. 

L'Académie communiquera à ceux qui fe propoferont de concourir 
pour ce Prix, les renfeignemens qu’elle a déjà, & ceux qu'elle efpère fe 
procurer encore. 

Les Auteurs adrefferont leurs Ouvrages, cachetés, à M. l'Abbé pe REY , 
Confeiller au Parlement , Secrétaire perpétuel de l'Académie, ou les lui 
feront remettre par quelque perfonne domiciliée à Touloufe, Dans ce 
dernier cas, il en denncra fon récépiflé , fur lequel fera écrite la 
fentence de l'Ouvrage , avec fon numéro, felon l’ordre dans lequel il aura 
été reçu, 

Les paquets adreffés au Secrétaire, doivent être affranchis, 

Les Ouvrages ne feront reçus que jufqu’au dernier jour de Janvier des 
années pour les Prix defquelles ils auront été compofés. 

L'Académie proclamera, dans fon Affemblée publique du 2$ du mois 
d'Août de chaque année, la pièce qu'elle aura couronnée. 


Programme de l'Académie de Copenhague. 


Parmi les Differtations envoyées à la Société Royale des Sciences, à 
J'occalion 
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Toccafñon de la queftion propofée au mois de Mai 1779, fur la géné- 
ration des Afcarides, du Solitaire, & des autres vers qui vivent dans les 
inteftins, deux fur-tout avoient mérité l'attention de ladite Société; en 
conféquence la médaille d'or, qui étoit le prix promis, fut décernée à 
M. BLocx, Doéteur en Médecine à Berlin; & l’Auteur de l’autre, 
M. Gozze, Paiteur de l'Eglife de S. Jean à Quedlingbourg, obtint 
la même médaille en argent, comme une marque de l'eftime & l’'appro- 
bation de La Société. 

On adjugera de même le prix propofé Pour la même année, fur 
les tables du Soleil & de la Lune, &c. à M. JEAN BERNOUILLI, 
Aftronome de Sa Majefté Pruflienne, & Membre de l'Académie Royale 
de Berlin. 

Voici les fujets qu'on propofe pour cette année : 1°. Quæritur quæ 
fuerit occafio & caufa tam incrementi fubiti Scientiarum in Danid [ub 
Valdemaro 1° Rege, ejufque Filiis, quam æquè repentini earumdem occafus 
temporibus proxime infecutis ; 2°. Eudiometriam, five methodum puritatem 
& fanitatem aëris ad majorem perfeétionis gradum evehere, atque hunc 
novis experimentis comprobare ; 3°. Accuratis obfervationibus € dimenfio- 
nibus determinare quantum objeélum datæ altitudinis, fi in diverfis videatur 
diffantiis, deprimatur infra horizontem, donec tandem evanefcit ; fimulque 
invenires quantum hæ depreffiones pro diverfo aëris flatu G: temperie 
anutentur ? 

Le Prix pour celui qui aura le mieux traité chaque fujet, confifte 
en une médaille d’or de la valeur de 100 écus, argent de Danemarck. 

Tous les Savants, excepté les Membres de la Société, même ici 
préfents, font invités à concourir pour ces Prix. Ils voudront bien écrire 
leurs Mémoires en Francois, Latin, Danois ou Allemand ; & les adreffer, 
francs de port, à fon Excellence M. de Luxdorps, Confeiller privé du 
Roi, Chevalier de l'Ordre de Dannebrog , Préfident de la Société. Les 
Concurrens font priés de ne fe point faire connoitre, mais de mettre 
une devife à la rète du Mémoire, & d’y joindre un biller cacheté avec 
la même devife, qui contiendta leur nom & le lieu de leur réfidence. 

Aucun écrit ne fera admis au concours, paflé le dernier d'Août 1782. 


Prix propofés par la Société Zélandoife des Sciences établie à Flefingue, 
pour l'année 1783. 


C'eft une vérité connue, que l'intérêt du commerce qui fe fait par le‘ 
moyen de {a navigation, exige que les Navires , autant qu'il fe peut, 
puilfent être chargés de beaucoup de marchandifes, & en même temps 
faire voile avec une marche rapide; foit avec le vent en poupe & une 
mer calme, foit avec le vent contraire , où il s’agit de tirer, & en mer 
orageufe, quand la pefanteur du Navire, augmentée par fa charge, eft 
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encore confidérablement augmentée par l'impreflion des voiles qui font’ 
en fervice; ce qui fait que le Vaifleau s'enfonce plus dans l'eau que ne 
feroit la pefanteur du Vaifleau & de fa charge, confidérée uniquement 
en ellé-même. 

Les Architectes de Vaifleaux favent que lenfemble de ces deux qua- 
lités, une grande charge, & en même temps la rapidité ou la lenteur 
à avancer avec toute forte de vents & de mers, dépend fpécialement de 
la conftitution de cette partie des Vaifleaux , qui s’enfonce dans l’eau, 
tant pat la propre pefanteur du Navire, que par celle de fa charge, & 
qu'on nomme l'œuvre vivante. 

On fait auf par expérience, qu’un Navire compofé d'arcs peu courbes 
eft bien propre pour fendre la mer & marcher rapidement dans un temps 
modéré & une mer calme; mais que ceci n'a pas lieu quand les vents 
fouflent violemment & les mers font orageufes, parce quele petit arc, 
qui forme l'avant- Vaifleau, n’eft pas fufhlant pour empêcher que le Na- 
vire, tant par fa pefanteur que par celle de fa charge, comme auñli 
par limprefion des voiles qui fonc en fervice, ne s’enfonce profon- 
dément. 3 

Outre cela, l'expérience a appris qu'un Vaïfleau compofé d’arcs peu 
courbes, doit faire en virant, foit vent d'avant ou vent d'arrière, un 
arc beaucoup plus grand que ne fait un Vaifleau compofé d'ärcs plus 
courbes ; en forte que ce dernier vire en moins de temps que le premier, 
dont les arcs font moins courbes. 

Pourtant les fentimens des Architetes de Vaifleaux different eu égard 
à la jufte conftruction de la partie des Navires qui s'enfonce dans l'eau 
par les caufes ci-deffus mentionnées, & qui a le nom d'œuvre vivante, 
partie dont la conftitution eft fi importante , tant pour la charge que 
pour {a rapidité du Navire. 

Par conféquent la Société Zélandoife propofe, pour le compte de celle 
établie à Batavia, cette double queftion , pour y répondre avant le premier 
Janvier 1783. 

En premier lieu : De quelle grandeur doit être l’arc de l’avant-vaiffeau 
ou la proue, pour être propre à fendre aifément la mer, afin d’avancer 
promptement, & à fufhre en même temps pour prévenir le trop grand 
enfoncement du Vaifleau & de fa charge, par l'impreflion de fes voiles 
qui font fervice ? 

En fecond lieu : De quelle grandeur doit être l’arc de tout le corps du 
Vaiffeau, fur la ligne du Vaifleau chargé, pour faciliter à virer le Vaif- 
eau promptement de bord, foit vent d'avant ou vent d'arrière ? 

Les réponfes à toutes les fufdites queftions doivent être lifiblement 
écrites en Flamand, Latin ou François , munies d’un double , & envoyées 
tranches de port, avant le temps fixé, à M. JusTE TJEENK, Secrétaire 
de la Société Zélandoife des Sciences à Fleffingue, 
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Les Auteurs ne doivent pas joindre leurs noms aux Mémoires, mais 
les munir d’une devife accompagnée d’un billet cacheté, dont le deflus 
portera la même devife, & dans lequel fe trouvera mentionné le nom 
& le lieu de la réfidence des Auteurs. 

Chacun peut afpirer au Prix , excepté les feuls Membres de la Société, 
auxquels il eft cependant permis d'écrire fur les queftions propofées, & 
d'envoyer leurs réponfes de la même manière, mais à condition qu'ils 
mettent au-deflous de leur devife, dans le Mémoire & fur le billet 
cacheté, ces mots ci : Membre de la Société Zélandoife. 

I ne fera point permis à celui qui aura remporté le Prix, de fäire im- 
primer l'Ouvrage couronné, en tout où en partie, à part ou dans quel- 
qu'autre Ouvrage, fans en avoir préalablement demandé & obtenu le con- 
{entement de la Société. 

La Société fe réferve le droit de faire tel ufage qu'elle trouvera à pro- 
pos de tous les Ouvrages qui lui feront envoyés , & de Les faire impri- 
mer, quoiqu'ils ne foient pas couronnés, 


E RRATA pour le mois d'Oëobre. 


P, GE 260, ligne 3, M. Beflon ; lifez Befon. 

Page 26$ , dernière ligne, Le noyau , le moule & les parties folides ; lifez 
lenoyau & le moule, les parties folides. 

Page 281, ligne 25 , efpèce de phofphore , lifez efpèce de pyrophore. 

Page 282, ligne 21, phofphores , lifez pyrophores. 


N. B. Nous avons imprimé en Juillet 1781 , page 12, une note au 
bas de la page, où ileft dit que-M. Argant propofoit de conferver les 
eaux-de-vie dans de grands réfervoirs doublés de plomb & bien fermés. 
L’Auteur du Mémoire a été mal informé; ce net pas le plomb que 
MM. Argant emploient dans le doublage des vaifleaux qu'ils deftinent 
à conferver les eaux-de-vie , mais une préparation particulière, inattaqua- 
ble aux efprits ardenrs, & dont ils ont feuls le fecrer. 
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Des ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


ÿi 1 PTE qui a remporté le Prix de l'Académie de Rouen, fnr Les 
moyens d'affigner des différences entre la Marne, la Craie , la Pierre à 
chaux G: la Terre des os, que la plupart des Chymifles ont , jufquà 


préfent , confondues dans la claffe des Terres calcaires, Page 335 
Leitre aux Auteurs du Journal de Phyfique , fur le Thuya de Théophrafte ; 
par M. Fouceroux, de l'Académie des Sciences , | 354 


Mémoire fur l'ufage des cendres leffivées en Agriculture, & les moyens de 
faire ceffir la concurrence entre les Laboureurs & les Salpétriers pour 
l'emploi de cette matière; par M. DE MorrEaAU, de l'Académie de 

_ Dijon 357 

Effai fur la Pyrométrie & l'Aréométrie, € [ur les Mefures phyfiques en 
général ; par J. 4. pr Luc , Membre de la Société Royale, Gc. 363 

Suite des Expériences faites avec l'Acide retiré du Suif de Bæuf, ou Acide 
fébacée ; traduit de l'Allemand de M.CRELz, par M. MGw, 383 

Deféription d'un Baromètre à furface plane ; par M. ASSIER PERICA, 

Ingénieur du Roi pour les Inftrumens de Phylique en Verre. 391 

Suite des Extraits du Porte-Feuille de M. l'Abbé Dicquemarre , de plufieurs 
Sociétés & Académies Royales, Gt. 395 

Defcription d'un Volcan éteint | découvert à Sauve-Terre en Gésaudai ; 
par M. CHAPTAL, Doëleur en Médecine , Gc. 400 

Lettre de M. 1E DRU , fils, fur quelques Expériences de M. Marat. 402 

Lettre de M.l'Abbé Des HoussAyEs, fur une nouvelle Diffribution 
botanique par un Auteur Etranger. 404 

Nouvelle invention pour La conftruëtion d'un Pont en pierres, Gc. 497 


APPROBATION. 


J'« lu , par ordre de Monfeisneür le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a pour titre: 
Obfervarions [ur La Phyfique, fur l'Hiftoire Naturelle & fur les ris, Éc.; par MM. 
Rozier & AMoncrzle jeune, &e. La Colle&tion de faits importans qu’il offre périodi- 
quement à fes Leéteurs , mérite l’accueil des Savans ; en conféquence, j’eftime qu'on peuten 


permerte l'impreflion, À Paris, ce 24 Novembre 1781. VALMONT DE BOMARE, 
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SUITE DU MÉMOIRE 
Qui a remporté le Prix de l'Académie de Rouen, 


Sur les moyens d’affigner des différences entre la Marne , la 
Craie , la Pierre à chaux & la Terre des os , que la plupart 
des Chymiftes ont, jufqu'à préfent, confondues dans la 

04 DS Lots 4 ; 


claffe des Terres calcaires ; 


Par M. QUATREMERE D'IsJONVAL. 


S'E*CEtO"N'DAENP. AURMTUIVE, 


Examen comparé dé la Marne, la Craie, la Pierre à chaux & la Terre 
des Os, relativement & leur emploi dans l'Agriculture & les Arts. 


TE — | 


Pierres calcaires confiderées comme propres aux engrais. 


Ex marne eft univerfellement reconnue pour un des plus puiffans en- 
grais; mais rien ne left moins, que Les véritables effets que cette fubitance 
communique à la terre. L’analyfe particulière que j'en ai donnée au com- 
mencement de cet Ouvrage, a fait connoître que la marne , & fur-tout 
la pierre marneufe, contient environ un huitième de quartz ou terre 
filiceufe , autant de terre magnélienne, deux huitièmes de terre calcaire, 
& quatre huitièmes de terre argilleufe ; c'eft donc cette dernière qui conf 
titue, pour la partie la plus confidérable de beaucoup, ce tout rare, 
léger, peu adhérent, dont la grande facilité à fe divifer eft une des 
propriétés qui. contribue le plus à fon emploi comme engrais. La marne 
eft à peine répandue à la furface de la terre , que l'action de l'air & de 
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l'eau la décompofe, rend fes parties conftituantes mifcibles à celles 
du fol qu'on veut féconder; mais comment a-t-on pu croire, lorfqu’on 
avoit fait excès de cette fubftance dans un terrein, ce qui n'eft arrivé 
que trop fouvent, que ce terrein étoir brûlé, confumé par la marne? 
J'efpère démontrer, au contraire, que l'excès de marne ne peut que 
refroidir, & qu'une connoiffance plus approfondie de fes parties coniti- 
tuantes auroit pu prévenir, fans doute, ou modifier les accidens qui 
l'ont fouvent fait abandonner, prefqu’auflitôt qu’admettre, 

Si la marne pouvoit brüler un terrein, ce ne feroit qu’à raifon de la 
partie calcaire qui y eft contenue : mais l’analyfe démontre que cette 
portion y eft infiniment petite, eu égard à celle de la terre argilleufe; fi 
la partie calcaire même pouvoit y être dominante, ce ne feroit qu'en 
tant que privée de gaz, & dans l’état cauftique, qu'elle pourroit pro- 
duire des effets déforganifans; foit dans le fol, foit dans les plantes : 
mais la terre calcaire n’eft jamais dans la marne, préparée par la natute, 
que dars l'état effervefcent , dans l'état pierreux, C’eft-à-dire, dans l'état 
d'une telle inertie, qu’elle ne produit pas même la moindre fenfation fur 
l'organe du goût; & d’ailleurs, quand même la terre calcaire, contenue 
dans la marne, feroit à l’état de chaux la plus vive, je ne tarderai 
pas à prouver que, loin de produire des eflers fâcheux, elle peur, ainft 
que le plâtre calciné, fervir à la terre de l'engrais le plus actif & le 
plus puiffant peut-être qui exifte. 

C’eft donc prefqu'uniquement de la terre argilleufe qu'il faut déduire 
les différens effets que produit la marne; & d’abord cette terre paroiffant 
être la terre végétale par excellence, on ne doit point être étonné que 
fon addition dans un terrein tout calcaire, & par conféquent aride, 
ne foit du plus grand effet. La terre de l’argille me paroït , d’après de 
premiers apperçus, bien éloignée d’être fimple; elle me paroît contenir 
une portion éminente de matière grafle : je l'ai vue tomber aflez rapide- 
ment en putréfaction, en l’abandonnant à l'air libre dans les acides 
affoiblis & dans une température médiocrement échauffée. Une pareille 
terre peut donc très-bien agir à la manière d'engrais ordinaire dans les 
rerreins maigres & fecs : mais fi elle y produit des effets précieux par 
voie de combinaïfon, c’eft-à-dire, à raifon des fels ou de la matière 
grafle qu'elle contient, je crois qu’elle n’influe pas moins par des effets 
gu'on peut segarder comme mécaniques ; Pargille, par fa conftiturion 
grafle & liante, ayant la propriété de retenir l'eau, & toutes les dif 
férentes émanations des météores , lorfqu'une fois elle eft répandue à 
la furface d’un terrein exceflivement meuble & divifé, mais fur-tout 
lorfque le foc de la charrue l’a bien unie & amalgamée avec cette même 
terre, change abfolument l'influence des pluies, & de tous les autres 
effluves atmofphériques. Un terrein qui, par fon extrême divilion, ne 
fervoit , fi je puis m'exprimer ainf, que de filtre à l'eau des pluies, des 
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neiges, peut-être au fluide électrique lui-même, qui paroît jouer un 
fi grand rôle dans la végétation, affermi, confolidé par fon union avec 
l'argile, oppofe alors plus de réfiftance à tous les fluides qui la favorifent, 
& la principale caule de la ftérilité fe trouve radicalement détruite : 
mais de ces effets même fi avantageux, fe déduifent tout naturellement 
les inconvéniens & les abus qui ont pu réfulter de cet engrais, 

C'eft, comme on voit, aux terreins pulvérulens , trop divifés , & fans 
confftence , qu'il convient éminemment : mais fi dans de pareils terreins 
même on l'emploie avec excès, on tombe dans une autre extrémité non 
moins fâcheufe ; ayant donné trop de compacité, trop de liant à fa 
terre , l'eau des pluies ne peut plus fe filtrer dant les proportions con- 
venables; elle refte en entier fur la fuperficie du fol , qu'elle noye. La 
même chofe arrive fi on a eu affez peu de connoiflance pour prodiguer 
la marne dans un terrein déjà compa“t & argilleux; mais dans tous 
les cas, c'eft par une action bien éloignée de la confomption, de 
l'action ignée, & c’eft bien plutôt par le refroidiflemeut que le défordre 
arrive, 

Continuons à puifer dans l'examen des principes conftitutifs des fubf 
tances, ainfi que dans celui des dofes que la nature y a répariies , Les 
motifs de leur emploi, ou des raifons pour leur en donner qu'elles 
n'aient point encore. La craie, qui eft une efpèce de marne, mais où la 
terre argilleufe, comme je lai démontré page 342, n'eft que dans la 
plus petite pertion, & qui eft plus qu'aux trois quarts & demi compofée 
de terre calcaire, pourroit être employée avec beaucoup de fuccès pour 
produire des effets oppofés à ceux qu'on vient de décrire. Les terres 
trop fortes trouveroient, dans l’union avec la craie , un moyen très-propre 
à les ameublir ; fa ténuité, beaucoup plus grande que celle du#fable, 

roduiroit encore mieux cet effet; la décompofition fpontanée des pierres 
à craie, qui s'opère aflez promptement par l'a@ion de l'air & des pluies, 
épargneroit la plus grande partie de la main-d'œuvre, qui effraye, à 
jufte titre, lorfqu'il s’agit de changer la fuperficie d'un terrein : & il ef 
encore une forte de terre à laquelle fon union procureroit peut-être le 
plus grand de tous les avantages ; ce font celles qui font partie argilleufes, 
partie pierreufes; la ténuité & , fi j'ofe dire, la divifbilité de la craie, 
formeroient précifément l’efpèce d’intermède qui convient pour rappro- 
cher ces deux extrémités, pour donner de l’enfemble au terrein , faciliter 
le pivotement des racines; &, fi je propofe ceci comme de nouvelles vues, 
ce neft pas qu'on foit précifément à en faire ufage: mais c’eft que cet 
ufage n'eft pas à beaucoup près aufli répandu qu'il devroit l'être ; il y 
a beaucoup plus de terres si ne penfe , auxquelles la craie feroit avan- 
tageufe, & peut-on en douter, puifque le falun lui-même, qui eft 
prefque la terre calcaire pure, eft très-favorable à quelques-unes ? 

Les pierres à chaux, quoique contenant , à-peu-près , les mêmes prin- 
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cipes que la marne & la craie, ne peuvent être employées à lengrais 
des terres à raifon de leur dureté, & de l’obftacle invincible qui en 
réfulte à leur décompofition fpontanée, Le marbre pur, que nous re- 
gardons toujours comme la perfeétion & le complément de la pierre 
à chaux , y eft d'autant moins propre qu'il eft plus dur encore, & qu'il 
ne contient point les divers principes de la marne : mais il eft intéreflant 
de faire connoître que ces fubftances , même à l’état pierreux & de la 
plus grande dureté, peuvent fervir à la végétation fans mêlange d'aucune 
autre efpèce de terre. J'ai eu connoiflance d'expériences qui ont été 
faites fur Les diverfes pierres à chaux, la pierre à batir, le marbre blanc, 
dans lefquelles on a jetté diverfes femences, après les avoir bien pulvé- 
rifées (1): toutes ont réufi en les arrofant fouvent, mais fur-tout en 
confervant à ces plantes l'humidité de la terre, au moyen de caifles dé- 
foncées , dans lefquelles les fubftances calcaires étoient parfaitement ifolées 
quant aux terres environnantes , mais non pas quant à l'humidité afcen- 
dante de la partie inférieure du fol. Ce fait précieux donne la folution 
de la partie la plus intéreffante de la végétation, & prouve que l’eau 
en eft le premier, peut-être le feul principe eflentiel ; qu’elle eft aux végé- 
taux ce que le fang paroïc être aux animaux, & que toutes les fois 
qu'ils peuvent recevoir ce fluide , ils peuvent fe nourrir, même fans engrais, 
peut-être même fans le concours de la lumière & de l'air (2): mais fi 
les pierres à chaux, proprement dites, ne peuvent être regardées comme 
propres aux engrais avant leur calcination, lorfqu'une fois elles ont fubi 
cette préparation, elles communiquent à la terre une fécondité qui tient 


(1) M. Tillet,. de l'Académie Royale des Sciences, eft le premier qui ait tenté ces 
ingénieufes expériences ; mais je crois qu’elles ont été reprifes depuis par M. l'Abbé 
Teillier, de la Société Royale de Médecine, & qu'il continue à s’y livrer même encore 
à préfent. 

(2) Je me fais un plaifir de citer à Pappui de cette idée une des expériences qui 
m'a toujours paru prouver plus de géniedans fon Auteur. M. Guettard, de l'Académie 
Royale des Sciences , foupçonnantque les plantes abforboient une quantité d’eau très- 
confidérable, & la reftituoient enfute par une forte de tranfpiration, conçut l'idée 
d'adapter un ballon de verre ou récipient à une branche d'arbre dont il fit foigneufe- 
ment entrer toutes Les extrémités de rameaux dans ledit récipient, C’étoit dans une 
belle journée d’été ; il fut-tout étonné le foir de la quantité d'eau qu'il trouva dans 
le ballon ; il crut même qu'on avoit pu en fon abfence y introduire de l'eau par plai- 
fantcrie. Il s’impofa donc le jour fuivant de ne pas quitter un feul inftant l'appareil 
de fon expérience; il prit de plus de foin de lutrer bien exaëétement l'ouverture du 
ballon. Ces nouvelles précautions ne rendirent l'expérience que plus triomphante. La 
quantité d’eau qui fe trouva encore plus confidérable que la veille, ayant été pefée, 
donna exaétement le même poids que la portion de branche introduite & qu’on avoit 
coupée. Ces chênes, ces ormes fi prodigieux en grofleur , abforbent & reftituent 
donc dans les vingt-quatre heures une quantité & un poids d'eau égaux à leur mafle, 
& c'ef trente ans avant les Prieftley, les Ingen-Houze, que M. Gucttard a eu le mérite 
de faire une découverte de ‘cette importance. 
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du prodige; j'ai vu dans une prairie, où l'herbe n’excédoit pas ordi- 
nairement la hauteur d’un pied, les places où j'avois répandu de la 
chaux vive, donner quelque temps après de l'herbe plus haute du dou- 
ble & prefque du triple. L'obfervation toute récente, inférée dans le 
Journal de Phyfique du mois d'Avril, fur les grands effets du plâtre cal- 
ciné dans les prairies de Grenoble , tient aux mêmes caufes , & établit 
de plus en plus cette vérité, que les pierres, fufceptibles d'une calcina- 
tion plus ou moins parfaite, loin de brüler le fol fur oi on les 
répand après avoir été calcinées, y produifent le genre de fécondation 
le plus rapide & le plus complet; ce qui tient, fans doute, d’une part, 
à la prodigieufe atténuation des parties, de l’autre, au développe- 
ment, &, peut ètre, à l'augmentation de principes inflammables qu'a 
produit l’aétion du feu. 

Quant à La terre des os, fur-tout à l’état fimple & de pureté dans 
lequel je la confidérerai toujours par la fuite, c'eft-à-dire, précipitée de 
la félénite offeute, on fent qu’elle ne peut être d'aucune utilité directe 
dans l'économie rurale, & que les procédés infiniment compliqués & 
coûteux qui font néceffaires pour l'obtenir , la rendroient nulle pour cet 
ulage, quand même elle pourroit y être de quelqu’avantage. 


Pierres calcaires , comme propres au foulage des étoffes en laine. 


La marne, qui porte aufli le nom de terre à foulon, à raifon de cet 
u'age auquel on l’emploie encore, ne produit des effets fi avantageux 
dans le foulage des étoffes en laine , que d’après le mélange des diverfes 
terres qu'elle contient. Pour donner la théorie de fes effets, il faut eb- 
ferver que la laine , avant d’être filée, & pour fubir cette opération , a été 
imprégnée d'un quart de fon poids d'huile ; que les chaînes , avant d’être 
montées fur le métier, ont été détrempées dans une colle, qui n’eft 
qu'une matière grafle plus figée, & que le fayvon, qui eft Le véritable 
agent du foulage, refte fans effet toutes les fois qu'on veut l’unir à des 
corps gras par eux-mêmes. L'alkali, qui conftitue la partie la plus aétive 
du favon , étant déjà faturé de matière grafle dans cette fubftance, & 
em étant chargé autant qu'il peut l'être, fi on l’'unit à une étoffe toute 
imprégnée de fubftance grafle ou on@ueufe, glifle à la fuperficie de 
Péoffe, & ne produit aucune efpèce d'effet: mais fi l’étoffe eft parfaitement 
purgée de toute graifle & de toute fubftance hétérogène à la laine, c'eft 
alors que fe commence l’opération du foulage, qui n'a jamais été bien 
fentie, & qui me paroît être un commencement de diflolution de la laine. 
J'ai fait l'épreuve que de la laine peut être entièrement diffoute dans l'al- 
kali fixe, & laifler même la liqueur parfaitement tranfparente; fi on em- 
ployoit donc l'alkali pur dans le foulage, il déforganiferoit entièrement 
l'étoffe, & la détruiroit abfolument : mais uni jufqu’à faturation à une 
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première quantité de matière grafle, il n’attaque ia laine qu'autant qu'il 
le faut pour changer fon agrégation ; car tout feutre me paroït être au 
moins un changement d'agrégation , une déforganifation commen- 
cée , qui rapproche & lie les parties d'une manière beaucoup plus 
intime quelles ne l'étoient auparavant. On defire dans le foulage, felon 
une expreflion vulgaire , que l’étoffe foit fondue, & elle commence 
effetivement à fe fondre, à fe décompofer; mais cette action , modérée 
autant qu'elle doit l'être par la partie grafle du favon, ne commenceroit 
à s'établir en aucune manière, fi l'étofte n'étoic bien purgée de toute celle 
qu'elle contient en fortant des métiers, On a dû chercher l'ingrédient 
tout-à-la-fois le plus actif & le moins coûteux pour cet objet; les dif- 
férentes terres fe fonc préfentées naturellement : mais l’argille, quoique 
très-propre par fa matière grafle à charier celle de l'étoffe, a eu le dé- 
faut de s'y impréoner elle-même avec la plus grande adhérence, & fans 
pouvoir en être chaflée. La terre calcaire pure n'ayant aucune affinité 
avec les matières grafles, & fe filtrant au contraire trop rapidement à 
travers le tiflu de l’étofle , ne pouvoit encore remplir feule l'objet defiré: 
mais la marne, qui a pris Le nom de terre à foulon, compofée à-peu- 
près à parties égales de terre argilleufe & de terre tant magnélienne que 
calcaire, a préfenté un tout de facile décompofition à l’eau , à raifon de 
fa partie calcaire, & parfaitement propre à enlever Les molécules grafles 
à raifon de fa partie argilleufe. 

Les différentes craies contenant une très-grande quantité d’argille , il en 
eft qu'on peut employer au foulage des laines ; je regarde même la terre 
à foulon comme la nuance entre les marnes proprement dites & les 
craies : d’ailleurs, une furabondance de matière calcaire ne peut pas nuire 
dans cette opération, & ne peut même qu’épurer davantage , en donnant 
une première teinte blanche aux étoffes. 

Pour les pierres à chaux, foit qu'on les confidère à l’état pierreux, 
foit qu'on les confidère à l'état calciné, tout s’oppofe également à leur 
emploi dans le foulage , & il en eft de même de la terre offeufe. 


Pierres calcaires , comme propres à fermer les coupelles, 

Un troifième emploi qui ne peut appartenir qu'aux fubftances calcaires, 
ou plutôt à cette terre parfaitement pure, eft celui de féparer les métaux 
de leur alliage, par la voie dite de coupellation. M. de Morveau vient 
de prouver, d’après des expériences très-ingénieufement dirigées, que 
toutes Les diverfes terres calcaires peuvent être employées à faire des cou- 
pelles; mais c'eft en tant que féparées de toutes les autres terres ou fubf- 
tances avec lefquelles la nature les combine prefque toujours. Il fuit de 
ces expériences même, que la marne n’y peut fervir en aucune façon, à 
raifon de la partie argilleufe & des portions quartzeufes qui y font con- 
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tenues. L'argille & le quartz ne pouvant abforber aucune fubftance, cha- 
cune de leurs parties formeroit autant d'obftacles à l'opération, & l'arpille 
ayant de plus la propriété de fe retirer au feu, & de s’y durcir confidé- 
rablement , elle y nuiroit par cette double raifon. 

La craie, quoique plus proche de l’état qui convient à cette opération, 
& contenant moins d'argille, ne peut cependant former un tout aflez ho- 
mogène pour foutenir parfaitement l’action du feu, & abforber jufqu’aux 
dernières portions de verre de plomb. 

La chaux éteinte des pierres à chaux ordinaires par la même raifon , 
& celle du marbre blanc, quoique plus pure, à raifon de fon peu de 
folidité, de fon incohérence , ne peut encore former de bonnes coupelles. 
Les réfidus de l'incinération parfaite des végétaux ou de celle dés os, 
qu’on emploie ordinairement , font donc en effet les plus convenables. 
Ces deux fubftances dégagées de matrices, qui ne contiennent aucuns 
corps durs étrangers, dont l’une peut contenir au plus un refte de prin- 
cipe inflammable, la feconde une portion d’acide phofphorique , font 
fufceptibles d’être amenées au dernier degré de pureté par des calcina= 
tions réitérées. La feule recommandation qu'on ait donc à faire aux Or- 
févres ou Affineurs , s'ils emploient les cendres des végétaux pour leurs 
coupelles, fera de les AN avant à un tel point , qu’elles ne con- 
tiennent plus la moindre portion de phlogiftique, qui fufroit pour 
revivifier les fcories du plomb ou du métal , & empêcher par conféquent 
leur entière filtration À travers la coupelle; & s'ils emploient la terre 
offeufe , des rorréfactions affez long temps continuées réduiront de même 
fuffifamment la quantité d'acide ou fel phofphorique, pour empêcher les 
coupelles de fe fondre elles-mêmes au coup de feu qui eft néceffaire pour 
l'opération. 

Pierres calcaires, comme propres à être unies au fable pour les conffruétions , 
€ théorie des divers mortiers. 


Mais La plus ancienne , la plus générale, & fans contredit la plus pré- 
cieufe propriété des fubftances calcaires , eft celle de pouvoir, après leur 
calcination & une demi-extinétion , former avec le fable , ou les matières 
vitrifiées , une pâte qui, fe durciflant promptement à l'air, donne prefque 
à l'inftant l'agrégat le plus folide, & après quelques années des maifes 
dont la dureté le difpute aux plus anciennes produétions de la nature, 
L'Académie paroiffant defirer des Auteurs qu’ils apportent la plus férieufe 
attention à l'examen des pierres calcaires er ce point de vue, je vais 
m'y prêter d'autant plus volontiers, que la plus importante des matières 
par fes rapports avec la fociété , ne paroît pas avoir encore reçu les vé- 
ritables coups de lumière qu’elle a droit d'attendre des Sciences (1). Je 
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(1) Je ne prétends pas infirmer ici les précieufes découvertes de Meflienrs Loriot 
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vais donc donner d’abord la théorie que j'ai imaginée fur la dureté des 
bons mortiers; fes conféquences me conduiront à examiner comparati- 
vement nos quatre {ubftances calcaires, à chercher parmi elles celle des 
quatre qui convient mieux pour faire la chaux, & parmi les pierres à 
chaux elles-mêmes, celles qui doivent faire efpérer les productions les 
plus indeftruétibles. 

Perfonne n'ignore, & ce que nous avons déja dit a rappellé plus d’une 
fois , que lorfqu'on fait calciner des pierres propres à cette opération , de 
dures qu’elles étoient elles deviennent très-friables, d'indiflolubles à l’eau 
elles deviennent fi avides de ce fluide , qu’elles fe l'approprient avec une 
violence qui occañonne même beaucoup de chaleur, elles fe gonflent, fe 
dilatent & fe réduifent en poudre très fine. Elles attirent fi puifflamment 
dans cet état toutes les parties aqueufes , que l'humidité de l'atmofphère, 
infenfñble à nos organes, fuffit pour les éteindre ainfi en partie, & pour 
Les réduire pareillement en poudre fine, Mais cette extinétion commencée , 
{oit par addition d’eau, foit par abforption de l'humidité atmofphérique, 
ne rend pas encore la chaux propre à être unie au fable ou aux matières 
vitrifiables pour former le mortier. Il faut lui ajouter une nouvelle quan- 
tité d’eau aflez confidérable , non pour l’éteindre entièrement , mais pour 
la réduire en lait, en pâte fluide; & c’eft dans cet état qu'on la mêle 
à-peu-près par partie égale au fable qu'on a préparé Le plus fouvent 
autour de la chaux elle-même, 

Mais comment deux fubitances que la nature a féparées par une ligne 
fi remarquable, & qu’elle nunit jamais que très-imparfaitement, peuvent 
elles contracter alors une adhérence, une folidité que rien n’égale, pas 
même les pierres les plus dures? Je crois en appercevoir quatre raifons : 

L’extrème ténuité de la chaux après fa calcination ; 

Son extrème avidité à recouvrer l’eau qu'elle a perdue; 

Une pareille avidité à recouvrer fon gaz ; 

Le poids & la prefle qui réfulre de la mafle des conftructions. 

On ne peut méconnoître que la pierre à chaux pulvérifée , avant ou 
après fa calcination, ne foit, dans ce dernier état, d’une ténuité infini- 
ment plus grande que dans le premier; & l'œil ne peut même apperce- 
voir dans quelle extrème divifion elle eft alors réduite. Je penfe donc 
que la chaux unie au fable dans cet état de ténuité par l'intermède de 
l'eau, prefle les parties quartzeufes , les enveloppe de toute part, & y 
adhère avec la mème exactitude que les corps polis adhèrent enfemble, 
fur-tout lorfqu'on a achevé d’en occuper tous les pores, & d'en chafler 
l'air par une goutte d'eau. L'air & l'eau extérieurs, les plus grands agens 
de la vie pour les corps animés, mais les véritables agens de deftruétion 

NOT NRE UNE 7 RP NT PRE TOC SRE PARENT) MES PRE N 9" à metre 
& dela Faye: mais ces Auteurs fe font plutôt occupés de retrouver les mortiers des An- 
ciens ou d’en imaginer de nouveaux , que de la partie théorique de cet Art. 
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pour les corps qui ne le font pas, ne pouvant trouver d’entrée dans 
l'intérieur de ce tout fi folide, ni même à fa furface , il ne faut pas s’é- 
tonner s'il réfifte à toutes les injures du temps. 

Mais fi la chaux n’abforbe plus d'humidité extérieure, de manière au 
Moins à en être altérée, comme on ne l'emploie qu'en partie éteinte, 
Je crois qu'une grande raifon de fen adhérence, de fon incorporation , 
fi jofe dire, avec le quartz, c'eft qu’elle tend à s'approprier l'eau con- 
tenue dans cette fubftance : le quartz inattaquable à tous les acides, 
même au feu nud , donne cependant à la diftillation une certaine quan- 
tité d’eau; & la moindre fufft, fans doute, pour l'effec que je fuppofe 
ici. 

Un autre de fes principes, que la pierre à chaux a perdu dans la cal- 
cination , & qu'une extinétion commencée ne lui a proprement rendu 
en aucune manière , c'eft l'acide gazeux, acide qui paroïît fa portion 
conftitutive la plus intéreffante, le lien de toutes fes parties, & fur-tout 
le principe de {a folidité ainfi que de fa dureté; la chaux, malgré fon 
union avec le fable, n'étant pas moins avide de recouvrer ce principe dans 
Vair atmofphérique qui paroît en être le plus grand dépôt, fa divifion 
même dans le mortier ne faifant qu'augmenter Le nombre de fes furfaces, 
& ne la rendant que plus propre à abferber dans chacune de fes molé- 
cules ce fluide précieux, qui lui rend l'état folide, foit fous forme de 
pellicule, lorfqu'on laifle de l'eau de chaux expofée à l'air, foit fous 
forme de précipité terreux, lorfqu'on y en introduit brufquement une 
grande quantité, je crois pouvoir aflurer que la principale de toutes les 
caufes de la dureté du mortier eft cette réforption de l'acide gazeux par 
la.chaux ; effet qui la reporte, avec le laps du temps, à l'état fpathique, 
en un mot de l’état de chaux friable & pulvérulente, à fon état pri- 
mitif de pierre à chaux. Cet effet explique pourquoi le mortier eft fi 
long-temps à acquérir toute la dureté dont-il eft fufceptible, & qu'il ac- 
querroit prefque fur le champ, fi, pour être parfaitement dur, il lui 
fufiloit d'être parfaitement defléché ; il explique encore pourquoi le 
mortier n'eft jamais plus dur, plus imperméable à l'air & à l'eau, que 
dans les joints des pierres, & dans les parties Les plus expofées à l'air ex- 
térieur. 

Mais la dureté extrême de cette combinaifon, & telle que les pierres 
les plus anciennement expofées à f'air ne l’égalent quelquefois pas, me 
paroît tenir à une caufe mécanique qui n’a point encore été failie; je 
veux dire, à la prefle, à la charge des parties fupérieures, qui me 
paroît produire les plus grands effets dans les conftructions À Part 
comme dans celles de la nature. N’en doutons point, fi dans la ftruéture 
interne du globe les mafles les plus dures font les plus proches du centre, 
fi les marnes font prefque à la fuperficie, les craies beaucoup plus en- 
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foncées, mais moins que les bonnes pierres à chaux & les marbress 
enfin , fi les fchyltes, ces pierres, partie aroilleufes, partie ferrugineufes, 
& les plus dures que nous offre la terre, font placées au plus profond de 
fes entrailles , c’eft que l’eau & le temps ne fufhfent pas pour produire 
des mafles, & fur -tout des lits de fubftances plus ou moins folides; il 
faut que des couches de terres fupérieures preflent fur ces produ“ions à 
mefure qu'elles fe forment. Or, plus ces couches feront nombreufes , plus 
la loi de la gravitation & de la force centripète rendra cette action con- 
fidérable, & plus les lits de fubftances pierreufes augmenteront en fo- 
lidité. 

Je fais qu'on peut m’objecter les maffes de ces mêmes fubftances , qu'on 
ne trouve pas moins folides au haut de certaines montagnes : mais qu'on 
vexille bien faire en même temps réflexion que ce qui fait aujourd’hui la 
cime des montagnes en étoit peut - être le centre au commencement du 
monde; que les pluies n’ont ceflé de délaver leur fommer, d'entraîner 
dans les vallées les couches de terre qui étoient à leur partie fupérieure, 
& que cet ouvrage , continué pendant cinquante fiècles, a bien dû , à la 
fin, mettre au jour ce qui étoit originairement furchargé de couches & 
de mafles de terre confidérables ( 1 ). Rien ne s’oppofe donc folidemenc 
à cette aflertien, que la pefanteur & la mafle contribue fingulièrement 
à augmenter l’agrévation de la fubftance lapidifique dans l'intérieur de la 
terre, & à faire furpafler au mortier la dureté de cette fubitance , même 
dans les conftructions. Tout ici le prouve encore d’une manière plus dé- 
monftrative. Ce n’eft jamais que par les parties fupérieures qu'on voit les 
anciens monumens, les arcs de triomphes, les aqueducs, fe gerfer & fe 
détruire; ce ne font jamais également ces parties fupérieures que les ou- 
vriers ont tant de peine à démolir: ce fonc les parties inférieures, les fon- 
dations, qui réfiftent à tous les outils, & qui exigent fouvent la poudre 
à canon pour être emportées. IL faut convenir de plus qu'il n’y a aucune 
comparaïfon entre la difficulté de démolir un édifice de Particulier, conf- 
truit en pierre de taille, & les piliers d'Eglife, Les piles de pont, enfin, 
tout ce qui, formant un poids bien plus confidérable, a donné aufli au 
mortier une agrégation beaucoup plus forte, 

Toutes les raifons de Ja folidité des bons mortiers une fois déduites , ïl 
devient fimple de reconnoître , parmi la marne, la craie, la pierre à chaux, 
la terre des os, celle de toutes ces terres qui convient le mieux à certe 


(1) On pourroit m’objeéter encore ces mafles énormes de quartz & de En qui 
font jettées à la furface de la‘terre: mais outre que je puis toujours fuppofer se 
ont été originairement recouvertes par des couches de terre comme les précé entes, 
je penfe qu'un refte de difficulté fur des fubftances d’une nature très-différenre ne doit 
pas empêcher de conclure pour ce qui concerne les fubitances d’une nature oppolée. 
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importante opération ; & je ne crains pas de l’annoncer fur le champ, ce 
fera la plus impure. On croiroit , au premier coup- d'œil, que la pierre 
calcaire la plus pure formeroit la chaux la plus convenable pour être unie 
au fable, & faire de bons mortiers; la manière dont cette efpèce de 
chaux fe comporte avec l’eau, annonce, en effet, une action très-vive de 
fa part : mais, d’après les effets que nous venons de décrire, on failirafa- 
cilement qu'elle feroit toujours la plus impropre aux conftruétions , quand 
elle re feroit pas la plus rare & la plus chère. 

Puifqu'il s'agit de former une pâte liante, qui engage & enveloppe 
de la manière la plus intime les parties quartzeufes, qui s'affaifle lente- 
ment fous le fardeau de la bâtifle, & LR par conféquent qu’une 
retraite graduée, qui produife plutôt des effets durables que prompts, & 
qui foit aufi complètement privée de gaz qu'il foit poflible, pour en 
avoir enfuite une quantité plus grande à recouvrer, la pierre à chaux, 
mêlée d’une portion confidérable d’argille , & même d'ocre ferrugineufe , 
fera précifément celle qui rendra le mieux tous ces effets. L’argille , le 
principe de la liaifon & de la ductilité dans les terres, communique cette 
qualité précieufe aux molécules calcinées , leur permet d'enchäfler plus 
exactement celles du quartz, de leur adhérer plus fort, & fert d'une 
efpèce d’intermède pour rapprocher ces parties, qui, en elles - mêmes, 
font fi diftantes, & par leur forme, & par leurs propriétés. L'argille , 
fufceptible d’une retraite confidérable, mais lente, Fe par faire enchäfler 
le quartz à la chaux avec beaucoup plus de force, mais ne prépare ce 
bon effet qu'avec lenteur, & empêche une defliccation trop prompte , qui 
produit prefque toujours folution de continuité, L'argille enfin, qui nuit 
à la promptitude de la calcination elle-même lorfqu’on façonne la chaux, 
& qui oblige de laiffer les pierres à chaux qui en contiennerit, jufqu’à dix 
& douze heures de plus dans le four, produit dans les molécules, fuf- 
ceptibles de fe calciner, une calcination bien plus complète; cette cauf- 
ticité, en un mot, fi parfaite, que fon avidité enfuite à reprendre du gaz 
dans l'air atmofphérique eft prefque fans bornes. L'ocre ferrugineufe elle- 
même , quoiqu’elle augmente l’impureté de la pierre à chaux , peut pre- 
duire de très-bons effets, à raifon de la ténuité de fes parties, du liant 
qu'elle entretient, & fur-tout de la dureté dont elle eft le principe le 
plus efficace dans toutes les combinaifons , où elle entre pour quelque 
chofe. 

La marne, que nous plaçons toujours la première dans le cours de nos 
examens, ne peut donc Ére de chaux à bâtir, parce que l'excès d'argile 
qu'elle contient la rend fufble au degré de feu néceffaire pour réduire 
en chaux fa partie calcinable. Le feul moyen d’en tirer quelque parti, dans 
les Pays qui ne contiendroient point d’autre fubftance calcaire , feroit de 
lui donner un degré de feu très modéré ; mais on fent combien de pareille 
chaux refteroit toujours défeétueufe. 


Tome XVII, Part. II, 1781. DÉCEMBRE. Kkk2 


430 : OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


La craie peut donner d’aflez bonne chaux à bâtir; mais elle eft peut- 
être au contraire déjà trop pure, & La portion d'argille qu'elle contient 
n'eft peut-être pas aflez confidérable pour remplir les indications que nous 
avons demandées. 

Parmi les pierres à chaux, proprement dites , j’en ai examiné quatre, 
comme on a vu dans Ja partie de l’analyfe , la pierre à chaux des envi- 
rons de Paris, celle de Montereau, celle de Bourgogne , & enfin, le 
marbre blanc de Carrare. La pierre À chaux des environs de Paris, bien 
plus coquillière qu’argilleufe, & peu liée dans toutes fes parties, fournit 
d’affez bonne chaux; mais elle le cède fur tous Les points pour la conf- 
truction à celle de Montereau, que j'ai trouvée bien plus compacte, d'ua 
grain plus fin, &, d’après l'analyfe, contenant plus d'un feizième d’ex- 
cellente argille, avec une petite quantité d’ocre, La chaux de Montereau 
elle-même peut à peine foutenir la comparaifon poux la folidité & 
Ténergie des mortiers avec la pierre à chaux noire de Bourgogne , qui 
n'affecte cette couleur noirâtre qu’à raifon des parties fchyfteules & ferru- 
gineufes qu’elle contient ; & ici, les expériences en petit font bien fuper- 
flues, puifque la Bourgogne eft encore aujourd’hui remplie de monumiens 
parmi lefquels ceux de Jules - Céfar indiquent qu'un fecond & peut- 
être même un troifième âge d'Archite@ure, Indépendamment des ou- 
vrages, Romains que contient la Ville d’Autun, & qui font parfaitement 
conférvés, on voit, dans cette même partie de la Province , des édifices 
confacrés à des Cultes probablement plus anciens encore, réfiflans à 
toutes les injures du temps, quoiqu’en partie découverts, & dont les 
ftatues, ou plutôt les hiéroglyphes, ne font aflez. reconnoiflables que pour 
annoncer une antiquité à laquelle :on ofe à peine croire. Plufeurs au 
1xes Provinces des Gaules furent, fans doute, policées aufli-tôt & même 
plutôt que la Bourgogne ; plufeurs s’effayèrent probablement, en même 
temps qu’elle, À parler à la Poftérité par des monumens durables : mais 
aucune, apparemment, ne poflédoit un genre de matériaux aufli indef- 
tructibles; & les Romains eux-mêmes, lorfqu'ils fe répandirent enfüice 
dans les Gaules, quoique le plus expert des Peuples dans l'Art de bâtir, 
comme dans celui de vaincre, furent, fans doute, fubordonnés. pour ce 
premier genre de fuccès à la nature des fubftances qu'ils rencontroient dans 
es diverfés Provinces. 

Le marbre blanc de Carrare , qui fournit bien a chaux la plus vive & 
la plus ative, f on confidère fa manière de fufer à l'air ou dans l'eau, 
ne fournit que Les mortiers les plus lâches & les moins durables, par 
des raifons bien faciles à déduire d’après ce: que nous avons érabli ci- 
deflus. Ce fera précifément parce qu’il eft la plus pure de:toutes les pierres 
à chaux, qu'il ne paroït contenir que la terre calcaire, l'acide crayeux, 
& une grande quantité d'eau, qu'il offre, après fa calcination , une 
mafle toute friable , diminuée des wois cinquièmes de fon poids, prefque 
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déforganifée; ce fera, dis-je, à raifon de tous ces effets, que fa chaux 
conviendra peu pour former avec le fable un tout bien liant , bien folide. 
La bonne chaux à bâtir fort du feu plus légère fans doute qu'avant, mais 
toujours dure, même fonore, non déformée, à raifon des matières étran- 
gères qui lui fervent de lien, & qui n’en fervent pas moins dans le mor- 
tier de fable; ici au contraire une mafle toute poreufe, dont les parties 
agrégatives, bien calcinées peut-être, mais ifolées entr'elles, contraftent 
fingulièrement avec les parties quartzeufes , fans qu'aucune fubftance rap- 
proche cet intervalle, ne peut former qu'une union très-imparfaite, une 
pâte difpofée à fécher trop promptement avec le fable; & fi le marbre blanc 
pouvoir contenir de la magnélie, comme le donne à croire M. de Morveau 
elle ne feroit encore qu'un obftacle de plus à la parfaite liaifon des parties. 
IL eft bien intéreflant de rappelle ici cette grande ligne de féparation 
qui exifte entre la terre calcaire & la terre magnéfienne : la propriété 
qu'à la première, de n'être difloluble à l'eau que dans l’état cauftique ; 
la propriété contraire qu'a la terre magnéfienne , de n’être difloluble à 
l'eau que dans l’état Née Or, fi la magnélie exifte dans le marbre 
blanc , on apperçoit aifément que la calcination , qui a dû rendre Ja pierre 
à chaux foluble dans l'eau, a dû ôter au même inftant cette propriété 
à la terre magnélienne; elle doit refter dans la chaux de marbre blanc, 
lorfqu'on fait diffoudre celle-ci par l’eau, comme un agrégé difcors & 
féparé : loin de favorifer l'union des parties , elle doit y nuire cenfidé- 
rablement, 

La main difpenfatrice de tout ce qui eft relatif à nos plus preffans be- 
foins , a donc bien voulu ne pas fixer, dans la fubftance calcaire la plus 
rare & la plus chère, les principes indifpenfables pour la folidité de 
nos conftruétions : c’eft la plus mélangée au contraire, & la plus commune 
de toutes , qui eft la plus propre à cet ufage. La pierre calcaire coquil- 
dière , comme celle des environs de Paris, fourmira de bonne chaux; la 
pierre marneufe , c'eft-à-dire, aroilleufe & calcaire , comme celle de Mon- 
tereau , en fournira de meilleure encore : la pierre calcaire, argilleufe & 
ferrugineufe, comme celle de Bourgogne, fournira la meilleure de 
toutes; & quant à la préparation , il fufhra d'imprimer à fa pierre le feu, 
non pas le plus vif, maisle plus égal , le mieux réparti dans l'étendue du 
fourneau, & fur-tout le’ plus long-temps continué ; le genre de chaleur 
enfin le plus propre à priver entièrement la pierre de fon eau & de fon 
gaz , fans la fondre & la déforgarifer. Mais il eft encore une obfervation 
bien décifive pour former des mortiers prefqu’indeftruétibles; c’eft le choix 
du fable, ou 15 la matière vitrifiable qu'on unit à la chaux. L'examen que 
j'ai fair des divers mortiers tant anciens que modernes, m’a démontré 
que la matière quartzeufe la plus atténuée , étoit celle qui avoit toujours 
donné les mortiers les plus durs & les plus impénétrables. Du fable fin, 
du grès pulvérifé, comme dans tous les environs de Fontainebleau, du 
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tuileau où de la brique pilée, comme on l’emploie toujours dans les ou- 
vrages qui doivent réfifter à l'eau , telle eft la progreflion des fubftances 
qui forment , avec le temps, les mortiers les plus folides; & les raifons 
de ce fait font trop évidentes , d'après La théorie que j'ai établie ci-deflus, 
pour que je les étende davantage. 


Pierres calcaires , comme propres au gouvernement des cuves d’indigo , 
G nouvelle théorie de certe partie de la teinture. 


Un emploi bien plus moderne des fubftances calcaires, mais qui n’eft peut- 
être pas un triomphe moins beau de l’art, & qui paroît être une fource 
inépuifable de découvertes chymiques plus piquantes les unes que les 
autres, c'eft l'application defdites fubftances aux cuves de vouëde ou 
paftel & d'indigo. L'importance d’une teinture aufi généralement répandue, 
& la profonde ignorance où paroifloient être les Artiftes des phénomènes 
qui fe pafloient journellement entre leurs mains, ayant décidé, il y a 

uelques années, l'Académie des Sciences de Paris à en faire le fujet 
Le prix, je me fuis appliqué plus que perfonne à l'étude des phénomènes 
en grand, à y remédier, & même à en donner l'explication : mais c'étoit 
à la doctrine des gaz, plus étudiée & mieux connue, qu'il appartenoit 
de réfoudre complètement les queftions relatives à la venue, & enfuite au 
gouvernement des cuves. 

Pourquoi donc, felon une des queftions de l’Académie de Rouen, la 
craie jettée dans une cuve qu’on venoit d'établir , au lieu de chaux fraifée, 
n'a-t-elle jamais pu faire venir cette cuve, & la chaux au contraire ne 
manque-t-elle jamais de produire cet effet entre les mains de l’ouvrier le 
plus ignorant? parce que, felon moi, la craie indiffoluble à l'eau, fans 
faveur & fans énergie, avant d’avoir été foumife au feu , ne faifoit que 
furcharger la cuve d’une pouflière terne & fans action. De la pierre pul- 
vérifée ne pouvoit arrêter la fermentation putride commencée du paftel, 
au moment où on a dû adminiftrer cette craie; elle ne pouvoit, en ar- 
rétant le dégagement trop tumultueux des alkalis, leur donner de la cauf- 
ticité, les mettre par-là plus en état de diffoudre la matière colorante , 
tant du paftel que de l'indigo ; & elle ne pouvoit attirer enfuite aucun 
fluide étranger dans la cuve, qui püt précipiter ces parties colorantes après 
leur parfaite diffolution. Mais, lorfqu'après avoir fait macérer le vouëde 
ou paftel dans l'eau chaude pendant environ vingt heures, les fibres, les 
nervures de la plante, RE par l'eau, & plus encore par un renou- 
vellement de fermentation, laiffent échapper déjà les premières portions 
de matière colorante, on y a introduit de la chaux fraifée, cette même 
fubftance calcaire, quia été privée par le feu de deux de fes plus intimes 
principes , de fon eau & de fon acide, qui a contracté par-là la plus grande 
avidité à fe combiner, & qui en perdant au feu quelques-unes de fes par- 
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ties, y a pris, ou y a fürement accru fa portion de principe inflammable; 
cette fubftance, dis-je, d'inerte qu'elle étoit auparavant, eft devenue de 
la plus puiffante & de la plus rare énergie. Si la pierre calcaire eft un fel, 
comme on n'en peut douter, puifqu’elle contient à fi grande dofe l'acide 
crayeux, ce fel eft fans aucune action fur les Auides, comme fur les fub£ 
tances concrètes : mais celui que produit Ja matière du feu avec la terre 
calcaire, eft peut-être le plus actif de tous ; & d'ailleurs, comme le phlo- 
giftique ne le fature que bien imparfaitement, comme il eft bien plus 
avide de recouvrer fon eau principe & fon acide, c’eft ce qu'il opère dès 
qu'il eft introduit dans la cuve. 

Les éclaircifflemens de l’Académie préfentent fans doute une très-agréa- 
ble idée, lorfqu'ils demandent fi on ne pourroit pas conclure que la chaux, 
en reprenant fon gaz , donne dans la mafle du fluide les fecouffes néceffaires 
pour la fermentation & la divifion de lindigo. Mais je crois que 
c'eft un autre effet , & bien moins mécanique que chymique qui a 
lieu. 

La fermentation & la divifion du vouëde ou paftel, qu'il eft plus fimple 
de confidérer d’abord feul, peut être portée à un point fuflifant dans la 
chaux ; & onen a la preuve, puifque les cuves donnent toujours un petit 
bleu , avant qu'on l’yintroduife. Le changement qui a lieu après l'intro- 
duction de la chaux , eft de plus inftantané, fubit : or les effets de la fer 
mentation , quand la chaux ne feroit que l'augmenter ou la faciliter, font 
toujours lents : c’eft donc, je crois, à une autre caufe qu'il faut attribuer 
ce changement fingulier , qui a lieu en moins d’une minute ou deux , lorf- 
qu'on ajoute la chaux ; qu'il faut attribuer la naïffance de ces veines bleues, 
qui ne nageoient pas auparavant à la furface du bain; l'apparition de cette 
fleurée ou de ces bulles, qui ne s'élevoient pas du fond de la cuve , mème 
en heurtant deflus ; la coloration graduée fur-tout de ces bulles, qui font 
De dans le moment où on vient de les faire naître, qui deviennent 

‘un bleu pâle un inftant après, & qui ne prennent une intenfité très- 
grande, qu'après avoir féjeurné un certain temps à la fuperficie du 
bain. 

La chaux , dans le moment où on l’ajoute , augmente fans doute la cauf- 
ticité des alkalis , qui font le véritable diffolvant de la matière colorante, 
contribue elle-même d’une manière rapide à achever cette diflolution : 
mais je ne crains pas de faire ici l’application la plus étendue peut-être 
qu'on aitencore faite de la doétrine des gaz, & d'aflurer que c'eft la ré- 
forption de l'acide gazeux par la chaux , comme combinaifon chymique , 
qui produit feule toutes les merveilles ; que et acide , en fe combinant 
avec la chaux, lui fait lâcher la matière colorante qu’elle achevoit de 
diffoudre , en raifon du fluide aërien qu’elle reprend; qu'après la diffo- 
lution la plus complète de la matière colorante, il s’en fait aufli par ce 
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moyen la précipitation la plus parfaite , ce qui comprend en deux mots tout 
Vart de reindre. 

Ec, fi l'on examine avec une fcrupuleufe attention jufqu'aux moindres 
effets d’une cuve qui lève, on ne pourra s'empêcher de reconnoître de plus 
en plus la vérité de cette chéorie ; car, aprèsmême avoir introduit la chaux, 
fi on ne pailie pas fortement, c’eft-à-dire, fi on ne renouvelle pas fans 
ceffe la furface du bain, fi on ne fait pas repañler fuccelivement rout le 
fluide par le contact de l'air, les changemens que nous avons annoncés 
comme s’opérant à l'inftant ne s’opèrent pas fenfiblement; & fi on ne heurte 
pas fortement fur la cuve avec le rable, ce qui eft introduire une grande 
quantité d’air à la fois, puis Le forcer à remonter du fond de la cuve à 
la fuperficie , la fleurée ne fe forme point, ainfi que ces veines fugaces & 
légères de bleu, Mais la place qu'occupent ces veines elles-mêmes, eft un 
point très-intéreffant à recueillir, puifqu'elles n'ont jamais lieu dans l'inté- 
rieur de la cuve; & que fi on introduit une certaine quantité du même 
bain dans un grand bocal de verre, on les voit toujours nager à la fuper- 
ficie & non dans la partie inférieure. Quoique j'aie donné une première 
raifon affez palpable de ce fait (1) , en difant que les molécules colorantes 
étant oléo-réfineufes, & par conféquent la portion la plus légère du bain, 
elles devoient toujours s'élever à fa partie fupérieure ; je crois quela meilleure 
de toutes eft l'action bien plus vive de l'acide aërien à la furface du bain, que 
dans fon fond. Il lui eft bien plus aifé de précipiter les molécules colorantes, 
que la chaux retient également dans cette partie; & une circonftance qui me 
femble perter cette idée à la démonftration, c’eft que fi l’on fouffle avec 
l'haleine fur une petite partie du bain, la portion du fluide, qu'on a 
écartée par le fouffle, reparoît, non pas feulement couverte de veines, 
mais entièrement bleue ,enfe rapprochant , & forme une plaque bleue très- 
remarquable au milieu du refte du bain qui demeure jaune. Or, on fait 
que l'air des poumons eft éminemment pourvu d’acide crayeux; qu'il pré- 
cipite fur-le-champ l’eau de chaux, & qu'il eft bien plus aétif à cet égard, 
que l'air atmofphérique. 

Une dernière circonftance, qui me paroît la plus précieufe de toutes, 
parce qu'elle eft la plus caractérifée en elle - même, que ma théorie me 
femble l'expliquer parfaitement , & qu’elle ne l'avoit encore été dans aucun 
Ouvrage, c'eft La coloration graduée de ces bulles qui s'élèvent après qu'on 
a heurté avec le rable, & qui forment la fleurée. Ces bulles, fi on les 
confidère dans une cuve de paftel non encore garnie de chaux, mais 
prête à la recevoir, font MA & difparoiflent prefqu’aufli-tôt qu'elles 
{ont formées : maisla chaux une fois introduire, de rouffes qu’elles étoient, 


(1) Voyez mon analyfe du Paftel, Journal de Phyfique , Tom. XI, p. 48. 
elles 
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elles paroiflent grisâtres au moment où l’on vient de heurter : elles x 
fenc un peu dans lefpace d'une minute, & elles affectent enfin un beau 
bleu au bout detrois ou quatre minutes. Mais comme de plustces bulles ont 
acquis , par l'introduction de la chaux, de la ténue & de la confiftance, 
fi on heurte de nouveau, on a une nouvelle fleurée, d’abord pale, & 
qui forme un centrafte bien intéreffant à remarquer avec la précédente ; 
& comme chaque fleurée qu'on obtient fucceflivement, de cinq en cinq 
minutes, par exemple, s'élève toujours fans faire de tort à la précédente, 
mais aufli , comme les plus anciennes font toujours les plus colorées, on 
peut former ainfi quatre ou cinq efpèces de zones routes d’un bleu d’au- 
tant plus foncé, qu’elles auront reçu plus long-temps le contaét de l'air. 

Je ne fais, mais il me femble que les myftères de la Nature ou des 
Arts font bien rarement fufceptibles d'explications aufli conformes aux 
découvertes tant anciennes que modernes, aux principes reçus de tout 
temps fur le mécanifme de la Teinture, & à ceux fi heureufement dé- 
couverts depuis peu fur la réforption de l'acide aërien dans la chaux- 
vive par fa feule communication avec l'air atmofphérique. Mais puifque 
les parties colorantes de l'indigo , après avoir été complètement diffoutes 
par la chaux, ne font précipitées, fous leur belle couleur bleue, que 
dans la proportion où la fubitance calcaire fe recombine & s’unit de nou- 
veau avec l'acide aërien, cette donnée décide en même temps la queftion 
aufli importante que peu avancée , quelle eft l'efpèce de chaux qui con- 
vient pour la venue & le gouvernement des cuves. Si la pierre calcaire 
la plus mélangée s’eft trouvée la plus propre à faire les bons mortiers , 
je ne crains pas d’aflurer que la plus propre à être adminiftrée dans les 
cuves fera au contraire la moins mélangée & la plus pure. 

La marne, quoique pouvant donner abfolument parlant de la chaux 
à bâtir, lorfqu'elle eft nonvelle, doit donc être rejettée de ce nouvel 
emploi. Si fa partie calcaire , & bien calcinée, produit un commence- 
ment des effets demandés , fes parties argilleufes ou ocreufes les fufpendenct 
d'autant, introduifent dans la cuve des principes refroidiffans au lieu de 
ces principes ignées, affamés eux-mêmes de nouveaux principes, & dont 
la tendance à la combinaifon forme toute la vie, tout le mouvement de 
l’enfemble du fluide. 

» La craie & les pierres à chaux ordinaires, quoiqu'étant les fubftances 
qu'on emploie univerfellement après leur calcination & une demi-extinc- 
üon, ne doivent être ni ne font en effet les fubftances les plus propres 
à cet important ouvrage. Plus elles contiendront de principes étrangers à 
la chaux la plus vive, moins elles feront convenables; & c'eft à la dif- 
férence des dofes, non pas qu'emploient les Artiftes, mais qu'emploie 

; fouvent la Nature dans les diverfes chaux, que tient sûrement , en grande 
partie, l'incertirude des fuccès dans l'Art du Guefdre. Parmi plulteurs 
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anegdotes plus ou moins ficheufes de cette profeflion , j'ai entendu parler 
d'un Guefdron , qui, reconnu pour le plus habile de fon Pays, & s'étant 
tranfporté enfuire dans une autre Ville de Fabrique, effuya toutes fortes 
d’accidens, jufqu'à ce qu'il füt forcé de l’abandonner. Ne peut -on pas 
prefqu'aflurer qu'un genre d'infortune & de contrariété aufli extraordi- 
maire ne tenoit qu à l'habitude où étoit ce Guefdron de gouverner felon 
la noture de la chaux qu'ilavoit employée peut-être depuis fon enfance, & 
qui fe trouvoit dofée tout différemment dans la nouvelle Ville où il vint 
enfuite s'exercer ? 

Rien de plus important donc que d'engager les Guefdrons à faire des 
effais de leur chaux, comme les Agricoles de leur marne, avant d’en 
faire ufage en grand ; & les expériences détaillées au commencement de 
ce Mémoire, leur en donnent des moyens faciles. Celle de toutes les 
pierres à chaux qui laïflera précipiter moins de quartz au fond du verre 
dans lequel on la laïflera diffoudre, qui laiffera paroître au - deflus un 
nuage moins épais qui n'eft que de l'argille, & donnera à la liqueut 
une teinte moins jaunâtre , qui neft caufée que par l'ocre; la pierre à 
chaux, dis-je, qui dénotera le moins tous ces effets , fera, à coup sûr, 
la plus convenable au gouvernement des cuves: & on fent, d’après cela, 
que la chaux de marbre blanc, dont nous n'avons point encore trouvé 
d'application utile, en doit trouver une très-avantageufe ici. Cette chaux, 
en effet, étant, de toutes les autres que nous avons examinées, celle 
qui fufe le plus rapidement avec l'eau, qui s'y délite avec le plus de 
promptitude & de chaleur , qui fe réduit même dans l’atténuation la plus 
grande , aucune ne doit mieux convenir dans un fluide tel que celui de 
la cuve, où il faut que toutes les molécules calcaires aïllent fe combiner 
avec des molécules alkalines ou colorantes infiniment ténues; où les 
effets de diffolution ou de nouvelle combinaifon ne peuvent être trop 
actifs & trop prompts ; où il eft intéreffant enfin que tout fe combine , 
que tout agifle, & où toute molécule fans action ne peut que retarder la 
génération de la couleur, ou la ternir. 

Mais quoique ce raifonnement & ces analogies paroiflent fans repli- 
que, on fera charmé , fans doute , de les voir appuyés par l'expérience; & 
c'eft ce qui m'a décidé à monter deux cuves poureflai, dans l’afliette def- 
quelles on s'eft conformé à toutes les loix ordinaires, fi ce n'eft qu'on 
en a fupprimé la garance , la gérifle & le fon, qu'on ajoute plus ordi- 
nairement au vouëde ou paftel. Ces cuves, qui n'ont donc été montées 
qu'avec du paftel & de l’eau bouillante en quantité parfaitement égale, 
étant très bien venues au bout de vingt heures, c'eft-à-dire, le bain, 
de noirâtre qu'il eft d'abord, étant devenu d’un beau jaune , & le coup 
de rable faifant naître une petite fleurée bleue , j'ai cru que c'étoit le 
moment d'y donner de la chaux; mais au lieu d’adminiftrer de la chaux 
fraifée dans toutes deux, je n'ai donné de celle-ci qu'à l'une des deux, 
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& j'ai donné à fautre exaétement même poids de chaux de marbre blanc, 
éteinte feulement de la veille à l'air. On aura peine à croire que deux 
ou trois minutes n’étoient pas écoulées , & déjà la différence étoit fen- 
fible entre les deux cuves. Tous les phénomènes, dont j'ai donné la 
defcription plus haut, s’accompliffant dans chacune , il étoit remarqua- 
ble qu’ils avoient cependant tous lieu d’une manière beaucoup plus fen- 
fible ; ou plus prompte, dans la cuve avivée par la chaux de marbre 
de Carrare. Au bout de quatre heures, la fleurée que donnoit celle - ci 
étoit fi différente de celle montée avec la chaux ordinaire, qu’on auroit 
cru les deux paftels différens; & j'ai cherché à en conferver une preuve 
durable , en plongeant dans chaque cuve un des échantillons que j'ai 
joints à ce Mémoire, 

Quoique le paftel ne donne que le bleu le plus foible, on voit, par 
ces deux échantillons, que celui plongé dans la cuve à la chaux de mar- 
bre , a pris, dans un fluide dont toutes les données étoient parfaitement 
égales d’ailleurs, au moins trois nuances de plus que l’autre : mais au 
moment où j'ai fait ajouter l'indigo, cette fingulière différence s’eft re- 
nouvellée avec au moins autant d'effet. On en peut juger par les deux 
échantillons que je joins encore , qui ont été plongés dans l'inftanc 
même où on venoit d'introduire l'indigo, & où, n'étant pas encore pré- 
paré, comme il a befoin de l'être, par un repos de dix à douze heures, 
il ne donne que le genre de teinture le plus bizarre & le plus inégal. 
Mais on fent quelles ont été mes raifons, en plongeant des échantillons 
d'effai dans ces momens même prématurés, & où les cuves ne font 
encore nullement difpofées: on fent que fi, dans ces momens même , la 
différence que je cherche à établir fe manifefte d’une manière aufli mar- 
quée, lorfque les cuves font une fois bien en état, tout devient bien 
plus frappant; & c’eft alors, en effet, qu'il eft bien intéreflant de com- 
parer la Aeurée, Les veines des deux cuves , la manière dont l'une & l’autre 
prennent fur les mains , dont l’une & l'autre affe@tent l’odorat. C’eft 
fur-tout lorfque ces cuves commençoient à fe refroidir que la comparai- 
fon de leur fleurée devenoit prefqu'incroyable à ceux qui avoient fuivi 
leur établiffement ; on eût dit que l’une étoit vraiment garnie en indigo de 
beau Saint-Domingue, & l’autre en indigo de la plus mauvaife qualité. 

N'ayant plus d'obfervations à faire fur le bon état comparé de ces deux 
cuves, & defrant m'inftruire de plus en plus fur l’action de la chaux 
en général, indépendamment de mon objet particulier , j'ai cherché à 
donner excès de cette fubftance dans chacune, & toujours en procédant 
par poids égal. On foupçonne aifément que celle garnie en chaux de 
marbre blanc donna bien plus promptement & plus fenfiblement que la 
cuve ordinaire les fymptômes de la roideur; mais c’eft alors que j'ai 
fait une nouvelle obfervation , bien aufñi précieufe pour la doétrine des 
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gaz en général, que pour ma théorie préfente. La cuvesrebutée paroif- 
fant être une diflolution de toutes les parties colerantes dans un excès 
de chaux, ce qui les fait totalement difparoître, je n'ai pu réuflir à faire 
reparoître les veines fur aucune des deux , en foufflant deflus | encore 
moins cette efpèce de plaque bleue dont j'ai parlé pe haut; mais j'ai 
apperçu qu'en foufflanc fur chacune , il naïfloit une efpèce de furface grafle 
& luifante à la place précifément où j’avois foufflé. J'ai réitéré à diverfes 
places; &, appercevant toujours le même effet, j'ai effayé de fouffler, 
auf long-temps que l'haleine me le permettroit, à un feui & même en- 
droit : j'ai eu la fetisfaction de produire , par cette expérience, une 
pellicule qui avoit plus d’un dixième de ligne d’épaifleur, qui, laiflée à 
la farface du bain pendant plufieurs jours , n’y a acquis qu'une plus grande 
folidité, qui étroit enfin vifiblement la pellicule de chaux la plus com- 
plète qu'on puifle obtenir, en laiffant de l’eau de chaux expofée à l'air» 
ou foufflant dedans avec un tube. 

Si cette obfervation appuie de plus en plus la théorie du gaz crayeux 
comme précipitant de la chaux , comme agént de combinaifon avec 
elle, & non pas feulement comme occafon de {ecoufles & d’un mou- 
vement mécanique; & fi cette théorie m'a mis à portée de rendre raifon 
de tout le développement & des bons effets de cuves bien conduites, elle 
n'elt pas moins propre à ouvrir les yeux fur la véritable caufe des deux 
efpèces d’accidens qu’elles éprouvent. Lors donc qu'une cuve eft furchar- 
gée de chaux, elle ne laïffe paroître aucunes molécules colorantes, parce 
que toutes font difloutes & atténuées à l'extrême par la chaux, qui, de 
fon côté, eft en trop grande proportion pour que l'acide de l'air puiffe, 
dans le laps de temps accoutumé, lui faire JÂcher toutes fes parties co- 
lorantes, & les lui faire précipiter en fe combinant avec elle. Le temps 
eft le meilleur remède des cuves en cet état, païce que le temps permet 
à une grande quantité de nouvel air de s'y introduire & de s’y combiner 
avec la chaux. J'ai indiqué, dans mon premier Mémoire, des réchauds 
fréquens , comme un des moyens d'avancer le rérabliffement de pareilles 
cuves; mais je crois que c'eft bien moins l’action du feu qui avance, en 
effer, le changement, que le grand mouvement qui a lieu dans le fluide, 
en le tranfvafant dans la chaudière duréchaud, & Le retran{vafant enfuite 
dans la cuve, que la grande quantité d’air qu’on admet alors jufques dans 
le fond du vaifleau: & le meilleur de tous les expédiens, à mon avis, 
eft de pallier fouvent , de renouveller fans cefle la furface du Auide, & 
fur-tout, ce à quoi on n’a jamais penfé, de découvrir alors Les cuves avec 
autant de foin qu'on en met à les couvrir, d'y laïffer enfin l'accès le plus 
libre à tout l'air extérieur & ambiant , pour la raifon qu'on apperçoic fi 
facilement. 

Mais la même théorie expliquera-t-elle pourquoi la chaux, après avoir 
féjourné quelque temps.dans' la cuve, fi celle - ci travaille & eft palliée 
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fouvent, ne l'empêche pas de tomber dans la putréfaétion la plus ter- 
rible, & enfin, dans un anéantiflement total? oui, fans doute; & ma 
réponfe fera puifée dans ce fait, que de la craie n’a jamais pu faire venir 
ou conferver une cuve, pendant que de la chaux fraifée produit parfai- 
tement ces effets. Puifque l'acide crayeux, répandu dans l'air, fe recom- 
bine peu-à-peu avec la chaux, & fur-tout à mefure qu'on découvre la 
cuve pour la faire travailler , à mefure qu'on la pallie , on doit, en effet, 
régénérer peu-à-peu de la craie parfaite de route la chaux contenue dans 
la cuve; & lorfqu'une fois cette reftitution eft confommée , la craie étant 
fans aucune action fur ce fluide, comme fur tous les autres, rien ne 
fervant plus de frein aux alkalis, d'antifeptique à la corruption, celle - ci 
doit fe manifefter promptement , & entrainer avec elle toutes les propriétés 
de la matière colorante, comme tous les caractères de ce qui a eu quel- 
qu'efpèce de vie & d’aétion dans la Nature. 

Mais comment expliquer encore cette dernière obfervation , qu'une 
quantité de chaux donnée n'empêchera point une cuve de tomber en 
putréfaétion , fi on la réchauffe , fi on la pallie plufieurs fois fans lui en 
rendre; & que ladite cuve, avec cette même quantité donnée, fe con- 
fervera trois ou quatre ans, fans qu'on lui en rende la moindre portion, 
fi, une fois refroidie, on ne lui donne point de mouvement? toujours 
par les mêmes principes & les mêmes vues. En palliant & réchauffant 
la cuve, les tranfvañons & retranfvalñons, fi jofe dire, introduifent une 
fi grande quantité d’air extérieur, que Ja craie doit, en très. peu de 
temps , fe régénérer, indépendamment de la diflipation de quelques autres 
principes dont je ne nie pas l'influence. Mais fi on laifle la cuve dans 
un parfait repos, après l'avoir garnie de chaux , que fe produit -il? une 
pellicule de chaux à la furface, c’eft-à-dire, à la partie qui eft frappée 
par l'air. Cette pellicule eft d’abord infenfible : mais, avec le temps, elle 
s'épaillit; elle fuit bientôt pour fermer l'accès à de nouvel aix extérieur, 
qui changeroit une nouvelle portion de chaux en craie. Eh! qui peut mieux 
le prouver que l'aveu d'un Teinturier, qui m'a dit, après avoir aban- 
donné une cuve pendant quatre ans, l'avoir retrouvée, à fa grande {ur- 
prife, très-bien confervée, mais feulementenduite d’une croûte blanchâtre 
qui avoit plus d'une ligne d’épaiffeur ? 

Je ne crois pas devoir terminer cette Section fans rappeller que f 
la chaux la plus vive, par conféquent la plus pure, & particulièrement 
celle du marbre de Carrare, produit des effets fi fupérieurs à la chaux 
‘commune dans les cuves, cette découverte n'eft point de celles qui, en 
préfentant un bien impraticable, ne font naître que des regrets. Quoique 
les blocs de marbre blanc foient très-chers, les éclats & les fragmens en 
réfultent avec fi grande abondance, dans les atteliers des Sculpteurs & 
des Marbriers, qu'ils n'ont aucune efpèce de valeur jufqu'à préfent; 
plus de vingt-cinq livres que j'ai employées dans les expériences ci-deflus, 
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ne m'ont coûté que le port, & quand ce nouvel emploi leur feroit donner 
du prix, la quantité de chaux qu'il faut pour entretenir des cuves, 
n'eft pas aflez confidérable pour en faire naître jamais difette ou cherté. 
On pourroit d’ailleurs en reftreindre l’ufage aux cuves fur lefquelles on 
voudroit faire des bleus d’une beauté plus recherchée, ou aux momens 
dans lefquels on craindroit la putréfaétion, & ces malheurs dont la 


chaux ordinaire ne rappelle les cuves que difficilement. On peut être afluré 


d'en retirer, dans tous les cas, une augmentation d'activité difficile à 
apprécier rigoureufement, mais qu'on ne doit point craindre de porter 
pour le moins au double de la chaux commune, fur-tout lorfque celle-ci 
eft fraifée ; enfin les vues de notre analyfe de la craie ivdiquent, qu'après 
le marbre blanc de Carrare, c’eft la craie qui donne la chaux la plus pure 
comme la plus vive. Celle des fpaths calcaires pourra encore y être fubiti- 
tuée; & toute fubftance qui donnera à foupçonner peu de mélange, rendra 
toujours les plus prompts comme les plus louables effets (1). 


Pierres calcaires, comme propres à la fabrication des Savons folides; € 
théorie de cet Art. 


L'Académie ayant indiqué dans fes explications de combiner Jes fub£ 
tances calcaires avec les matières graffes, c’eft ce que j'ai fait dans la 
partie de leur analyfe ; mais cette idée m'a fait naître celle de les confi- 
dérer dans une dernière application aux Arts, qui n’a pas moins befoin 
que toutes les précédentes d’être étudiée de nouveau depuis l'importante 
découverte des gaz (2). La fabrication des favons qui s’emploient le 
plus généralement dans le commerce, eft entièrement fondée fur l'union 
des diverfes huiles aux alkalis, combinés antérieurement avec la chaux 
vive. IL eft reconnu que fans la chaux vive les alkalis s’uniflent affez 
bien aux huiles, & forment un véritable favon, puifque le tout eft 
mifcible à l'eau; mais ce favon, fans aucune confiftance ni folidité, 
n’auroit pas la moitié des ufages qu'il a, lorfqu’il réunit ces dernières 


F le) À 
propriétés à celles d'être mifcible à l’eau & déterfif. Voilà donc encore 


(x) Si les juftes bornes que j'ai defiré donner à chaque article ne m'ebligeoient de 
nyatrêter ici, je trouverois encore dans Ja même doctrine la folution de cette fixité fi 
étonnante du bleu de cuve. Je prouverois que l’acide de l'air étant celui qui tend à dé- 
truire toutes les couleurs, & le même acide de l’air étant celui qui fert de précipitant dans 
la préparation du bleu de cuve, la couleur bleue qui fe trouve être une combinaifon 
Jalino-crayeufe, ne peut être détruite ou décompofée par l’acide crayeux , pas plus qu'un 
- fel neutre vitriolique ne peut l’être par l'acide vitriolique ; que le véritable moyen d'obtenir 
des couleurs inaltérables à l'air , feroit donc de chercher à les obtenir par fon acide plutôt 
que par ceux qu'on emploie : idée féconde, qui tend à changer toute la#ace de l'Art. 

(2) Je fuivrai prefqu’entièrement, pour la defcription de l'Art, celle qui a été 
donnée par M. Duhamel, de l’Académie Royale des Sciences. Il efttrop agréable de 
trouver des faits aufli-bien décrits; & il ne refte plus guères de mérite à trouver des chéo- 
ries , d’après de pareils matériaux. 


en 
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une circonftance où la chaux joue le rôle le plus important, & ce ne 
peut être qu'à la théorie de fes propriétés, que tiendra celle de la fabri- 
cation du jrs ,; que tiendront Les avantages où plutôt les inconvéniens 
qu'on efluie bien plus fréquemment dans la pratique de cet Art. 

La préparation de la leflive cauitique des Savonniers, confifte à unir 
une partie de bonne foude & deux de chaux vive, qu’on fait bouillir 
enfemble, pendant un intervalle très-court, avec douze ou quinze fois 
leur poids d'eau commune; cette courte ébullition fufft pour produire 
de bien grands effets. L’alkali de la foude qui eft entré dans ce mêlange 
effervefcent & pourvu de tout fon gaz, le cède en entier à la chaux 
vive que fa caufticité en rend fi avide; & la craie, qui eft régénérée à 
l'inftant par cette combinaifon, fe précipite fous fa forme folide dans le 
magma qui fe dépofe toujours au fond de la chaudière : mais l’alkali 
qui eft devenu de la plus grande caufticité à fon tour par cette opération, 
qui a pour lors la plus grande tendance à fe combiner & à difloudre, 
retient avec lui & diffout une portion notable de chaux ignorée, fans 
doute, de tous les Savonniers, que nous verrons dans la fuite jouer le 
rôle le plus important, foit pour l’extenfion de la théorie des gaz, foie 
pour la perfection de lArt en lui-même; mais il faut nous hâter d’en 
reprendre le fil. 

Aufli-tôt qu’on juge la combinaifon de la chaux & de l’alkali con- 
fommée , ce qui, comme je l'ai déjà dit, eft très-court, on filtre la leffive 
provenant du tout; on Ja fait évaporer dans une nouvelle chaudière, 
jufqu'à ce qu'elle puiffe porter un œuf, & lorfqu'elle eft à ce point de 
concentration, on la mêle avec fon poids égal d'huile d'olive : on ex- 
pofe encore ce nouveau mêlange à un feu doux , fur une dernière chau- 
dière, & on l’agite en tous fens avec de grandes fpatules ou bâtons; 
mais bien moins pour faciliter le mêlange , que pour opérer une nouvelle 
combinaifon dont nous allons parler. 

Je ne dois pas manquer de rappeller que mon cbjet, dans ce court 
eflai de théorie, eft moins de donner celle de la fibrication des favons 
en général, que celle de leur folidité; ce dernier mélange de la leflive 
caultique & de l'huile étant confommé, qu’arrive-t-il donc? L’alkali 
qui ; dans fon état d'effervefcence , & pourvu de oaz, n’auroit diffous 
qu'une très-petite portion d'huile, dégagé une fois de fon acide gazeux, 
porte fur l'huile toute limpétuofité de fa nouvelle tendance à la com- 
binaifon, la diffour de la manière la plus complette ; fans cependant la 
décompofer, comme plufieurs Chymiftes l'ont cru; car fi l'on eflaie de 
précipiter l'huile du favon par un acide, on la retrouve jouiflant de 
prefque toutes fes propriétés, de fon épaifleur, de fa couleur, de fon 
odeur même : mais ce qu'il eft bien intéreffant de remarquer, c’elt que 
le genre d’alkali dont on fait choix contribue déjà beaucoup à la folidité. 
Rien n'eft fi commun , fans doute, en Chymie, que de voir deux fluides, 
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même tranfparers, former un folide par leur union; & c'eft un de 
fes plus beaux preftiges pour les yeux de ceux qui en ane les premières 
leçons : mais il eft particulièrement de l'effence de la foude, de former 
des combinaifons folides , & même de n’en former jamais d’autres. Si on 
employoit, par exemple, ici l’alkali du tartre, on n'obtiendioit qu'avec 
la plus grande difficulté un mélange concret de la matière huileufe: mais 
avec la foude on n'en peut obtenir d'autre ; & c’eft, fans doute, une des 
premières raifons qui lui ont fait donner la préférence par les Savonniers. 

L'union de l’alkali qu'on a choifi & de l'huile d'olive, tendoit donc déjà 
à faire un magma folide : mais qu'eft-ce qui achève cette conliftance , 
qui, avec le temps & l'air, peut égaler celle des corps durs ? j'ofe l’aflu- 
rer, C'eft l'air lui-même. On n'agite jamais la leflive cauftique pendane 

u'elle s'évapore ; mais on agite fans cefle le mêlange de la leflive & de 
l'huile, parce qu’autant il eft dangereux d'introduire de l'air dans la pre- 
mière chaudière, autant il eft intéreffant d’en introduire dans la feconde. 

L’alkali, dans la lefive cauftique, contient, comme nous l'avons dit, 
une portion notable de chaux vive qu'il diffout; cette portion entretient 
& augmente fingulièrement fa caufticiré, foit dans la pierre à cautère, 
foit dans l’opération dont il s’agit. Mais l'air extérieur, à raifon de fon 
acide, tend toujours à s'approprier & à précipiter, comme craie, cette 
petite pertion de chaux; ce qui faifoit dire au célèbre M. Bucquet, dans 
fes leçons, qu'il ne con aoifle rien d'aufli difficile À exécuter pour la 
Chymie & la Pharmacie, que la vraie pierre à cautère; ce qui lui avoit 
diété de faire la combinaifon de l’alkali & de la chaux dans les vaifleaux 
clos, de la rapprocher par la diftillation dans les vaifleaux clos, & de 
la couler toute rouge de la cornue dans la lingotière. 

Il feroit donc bien intéreffant pour les Savonniers de pouvoir faire 
au moins concentrer leur leflive dans des vaifleaux fermés : mais vu 
Vimpofibilité de cette pratique pour des opérations aufli en grand, ils 
doivent y fuppléer en preffant la concentration le plus qu'il eft pofñible , 
en ne l’agitant jamais, en luniflant à l'huile également avec le plus de 
promptitude qu'ils peuvent après la concentration, Le principal motif 
de tout ceci, qui n'exifte pas dans la préparation de la pierre à cautère, 
c'eft que la portion de chaux que contient l’alkali, en fe régénérant à 
l'état de craie, après la combinaifon de l'huile, eft, felon moi, la prin- 
cipale caufe, le principal fondement de la grande folidité du favon. Si 
par une évaporation trop lente, peu fuivie, ou par un intervalle entre 
la fin de l'évaporation & la combinaifon avec l'huile, on laifle l'acide 
de l'air atmofphérique fe combiner avec cette portion, de chaux vive fi 
précieufe contenue dans la lefive, il s’en précipite une nouvelle partie 
fous forme de craie; & cette partie de moins doit, détruire toutes les 
proportions néceflaires pour la folidité du fayon: auli n’en réfulte-t-il; 

comme 
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gomme il arrive trop fouvent, qu'un favon mou & baveux , felon l’ex- 
prellion des Ouviiers, 

Mais lorfqu'ils ont préparé tout dans de juftes proportions , & qu'après 
avoir fuivi avec activité la concentration de leur leflive, ils l’uniflent 
fans délai à la quantité convenable d'huile d'olive, & qu'enfn ils agicenc 
fans cefle, de bas en haut, ce mélange, qu'ils l’ouvrent fouvent , qu'ils 
y introduifent le plus qu'ils peuvent, ou plutôt fans le favoir, de l'air 
atmofphérique; ils régénèrent dans l'intérieur d'un mélange déjà confiftanc, 
c'eft-à-dire, celui de l’alkali & de l'huile, le corps de tous Le plus folide, 
C’eft-à-dire, la craie, la pierre à chaux, mais dans l'état le plus atténué, 
dans l'état le plus propre au mélange; & plus l'air extérieur frappe 
pendant la delliccation fur ce mortier onétueux, plus il tire à lui l’humi- 
dité de fes principes, & y défère fon acide qui folidifie de plus en plus 
la partie calcaire contenue dans le mélange. 

Des hommes du premier ordre ont travaillé avec le plus grand zèle à 
développer la nouvelle do&trise de l'acide aërien. MM. Macquer & La- 
voifer , l'un dans ces articles de fon Dictionnaire de Chymie, qui font au- 
tant de Traités complers, l’autre dans nombre de Mémoires qui fe fuccè- 
dent encore journellement , ont établi tour ce qu'il y-avoit de données 
intéreflantes {ur ce nouvel agent; mais je doute que ces Auteurs Se ur 
aient pu prévoir d: quelle extenfion feroit un jour fufceprible cette doc- 
trine, & leurs travaux. Nous avons vu en effet acide aërien donner la 
folution de la théorie des mortiers , de celle des cuves à indigo; & il 
eft aifé de faire remarquer, dans celle des favons folides , qu’il influe tout- 
à-la-fois fur l’alkali, fur la chaux, & même très-fenfiblement fur l'huile. 
Si les alkalis en effet fe préfentent d'abord à nous.dans l’état concret, c'eft 
toujours à l'acide aërien qu'ils le doivent; & on fait que les priver de cet 
‘acide, c'eft prefque toujours les réduire à l’inftant en liqueur. Si l’alkali 
de la foude eft plus folide ou a plus de difpofition que tous les autres 
à fe réduire en cet état, comme je lai fai remarquer, C'eft qu’il contient 
beaucoup plus d'acide aërien que tous les autres ; & s'il contient beau- 
coup plus de cet acide que lakali du tartre, par exemple, c'eft fans 
doute parce que Le produit d'un fluide immenfe, comme les eaux de la 
mer, pompé & reftitué fans cefle pendant des fiècles par toute la portion 
d'air atmofphérique qui le furmonte, a dû recevoir bien plus d'acide 
aérien , que le produit annuel d'un végétal ifolé ou rampant fur la terre 
comme le fep de La vigne. 

Quant à l'exiftence d’une craie régénérée par ce même acide dans Îe 
favon blanc, veut-on en avoir la preuve la plus fenfible? qu’on fafle 
difloudre une petite portion de ce favon dans l'eau chaude; on aura, 
dans ce cas, une diffolution tranfparente , parce que l’alkali du favon peut, 
à l'aide de la chaleur, diffoudre non-feulement de la chaux vive, mais 
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encore de la pierre à chaux. Mais qu’on effaie enfuite de faire difoudre 
pareille quantité de favon dans le même volume d'eau froide ; on auta 
une diffolution beaucoup plus louche, & un précipité aflez prompt, qui 
n'eft que la terre calcaire, indiffoluble dans l’eau commune, & qui n'a 
pu être diffoute antérieurement par l’alkali fans chaleur. 

Veut-on avoir une preuve plus palpable encore? qu'on faffe difloudre 
une petite portion defavon dans de l'efprit-de- vin; toutes les parties alka- 
lines & graffes fe diffolveront parfaitement : mais il fe formera un préci- 
pité terreux, très-remarquable, qui n’eft autre chofe que la terre calcaire 
régénérée , indifloluble dans ce menftrue. 

Je fais qu'on peut faire ici une objeétion, & je me la fais d'autant 
plus volontiers , qu'elle ne me fervira qu’à achever de prouver l'action de 
l'acide aërien fur la partie huileufe dansle favon. Si cer acide , me dira-t-on, 
fe combine d’une manière fi marquée dans l’alkali & dans la chaux , com- 
ment l'acide vitriolique qu'on verfe fur du favon, n'y produit-il aucune 
effervefcence, & paroît-il n’en rien dégager? Quant au défaut d'effer- 
vefcence dans ce cas, je fuis bien fondé à répondre que le corps gras 
eft connu pour l'empêcher toujours ; mais quant à la partie de l'objec- 
tion, dans laquelle on prétendroit qu'il ne fe dégage rien, je crois pou- 
voir la nier formellement : car l'acide vitriolique fépare bien , à la vérité, 
l'huile avec tous les mêmes caractères apparens qu’elle avoit avant le mêé- 
lange; on lui trouve la même onétuofité, la même couleur, la même 
odeur, comme je l'ai dit plus haut : mais fa faveur eft toujours changée. 
Quelque douce que foit l'huile employée à faire du favon, on ne la re- 
tirera jamais après cette opération, que très-rance : or, la rancidité ne 
peut provenir que d’un principe acide, auquel elle seft unie; or, le feut 
principe acide auquel elle ait pu s'unir dans cette expérience, eft l'acide 
aërien; & je trouve la preuve la plus inconteftable , que l'acide aërien 
peut rancir les huiles, dans cet autre fait plus connu, qu'une huile douce, 
enfermée hermétiquement dans un facon pendant des années, ne rancCira 
jamais, au lieu que fi on l’expofe feulement un mois à l'air libre, elle 
fera déjà rancie confidérablement. 

Combien de vues phyfiques & chymiques pourroient naître encore d’un 
examen plus approfondi de cet Art, ainfi que des autres que j'ai parcourus | 
mais je m'’apperçois de la longueur que prend mon Ouvrage. Je facrifierai 
donc fans peine quelques-unes de ces vues, pour donner encore la folution 
d’un problème utile aux Arts les plus dignes de notre attention, puifqu’ils 
font de première néceflité ; folution d’ailleurs qui ne fera pas totalement 
étrangère à la Section que je quitte , puifqu'elle eft puifée . les parties 
gonftituantes du favon. 
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Sur la manière de foufrer les Etofès en Laine. 


LE Propriétaire d’une Manufacture de Bonneterie confidérable s'étant 
adreffé à moi, pour connoître la caufe des taches noires très-larges 
qui gâtoient la plus grande partie des bas ou bonnets qu'il avoit paflés 
au foufre, & qui l’obligeoient à teindre, contre fon gré, toutes ces mar- 
chandifes en noir ou autres couleurs fortes, je lui demandai ff ces taches 
avoient également lieu dans les pièces qui ne pafloient pas au foufre; il 
maflura que non, & que dans les pièces qui y pafloient , ce n’étojt ja- 
mais qu'après cette opération qu'elles fe manifeftoient. Je lui demandai 
enfuite comment ces marchandifes fe fouloient, & il me repliqua que 
c'étoit au favon : je conjecturai alors , après quelques inftans de réflexion, 
que ces taches n’éroient autre chofe que le réfulrat d’un foie de foufre., formé 
par l'alkali reftant ou furabondant du favon, & par le foufre qui s'élève 
tout formé dans une combuftion pareille à celle qu'on employoïit peut- 
être dans cette circonftance. Je lui confeillai donc, pour eflayer d’enlever 
d’abord cet alkali reftant du foulage, de pañler fes bas ou bonnets dans 
une eau acidulée, foit par l'acide vitriolique très-étendu, foit par de la 
diffolution d’alun. Cet expédient détruilit merveilleufement la fource des 
taches , & ne me laïifla plus de doute fur la conjecture que j'avois d’abord 
formée : mais il caufoit un très-grand inconvénient; c'étoit de détruire 
toute la douceur des étoffes, de les rendre dures au toucher, & de les 
reflerrer même un peu. Sans chercher donc de tempérament à cet in- 
convénient, ce qui ne mauroit peut-être pas été impollible, en modifiant 
différemment cet acide, ou en fubftituant d’autres, je lui demandai com- 
ment étoit le lieu où il foufroit fes marchandifes, & comment il brüloie 
fon foufre : il me répondit que ce lieu étoit le plus petit, le plus reflerré 
poflible ; qu'il avoit environ huit pieds, tant en hauteur, qu’en longueur 
& largeur; & que pour fa manière de brûler fon foufre , elle confitoire, 
après l'avoir introduit dans le milieu jufte de cette pièce, à placer un 
charbon allumé au centre du pain de foufre. 

I ne m'en fallut pas davantage pour conjeéturer qu'on pouvoit re- 
médier plus fimplement encore à ces taches pernicieufes. Je vis, dans la 
manière de brûler le foufre, qu’au lieu de dégager feulement l'acide ful- 
fureux, qui eft le feul agent néceffaire pour le blanchiment, & qui s'éle+ 
veroit feul par une combuftion lente, on faifoit élever le foufre tout 
entier par le genre de combultion Le plus brufque; que de plus , cette 
vapeur, qui n'étoit que du. foufre, trouvant , par la petitefle du lieu & 
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fur-tout fon peu d'élévation , les écoffes exaétement à fa portée, s’y com- 
binoic à l’état de foufre avec l’alkali de favon. J'indiquai donc de choifir 
au contraire une pièce aflez vafte, mais fufceptible cependant d'être le 
plus exactement fermée ; de placer les marchandifes à la partie la plus 
élevée de cette pièce ; de faire fondre à l’état. liquide le foufre avant de 
Yy introduire; de ly laiffer fur un réchaud de charbons, en état de le 
tenir toujours fluide , & alors, de l’allumer à fa fuperficie avec une 
allumette ou un papier. La vafte étendue , qui a permis alors aux vapeurs 
fulfureufes de circuler, qui a obligé les plus pefantes, comme celles du 
foufre non décompofé , à refter dans la partie inférieure , & qui a permis 
à l'acide fulfureux feul de s'élever jufqu’aux draperies, mais fur - tout 
ce genre de combuftion, qui a empêché même le dégagement du foufre 
non décompofé, & qui n'a dégagé que de l'acide fulfureux volatil ; la 
réunion, dis-je, de ces difpolitions exactement inverfes de celles qui 
éroient confacrées par le préjugé ou l'habitude , a remédié de la manière 
la plus fimple à un inconvérient des plus contrarians & des plus fâcheux 
pour ce genre de fabrique, comme il doit l'être, fans doute, dans les 
autres, qui ont de même recours au foufre pour blanchir la laine. 


SR LE SV EINT SEP L'UNMIEUS; 


Par M. D'uC'AR LA. 


Doux traiter ce fujet intéreflant , neuf, facile , je rappellerai fommaire- 
ment la théorie que j'ai développée dans le feprième Cahier de ma Cofmo- 
gonie ; jy ajouterai quelques réflexions, quelques obfervations , quelques 
applications que j'ai faites de mes principes, depuis la publication de 
ce Numéro : tout cela fera fondu enfemble, 

2. Tous les points de la furface terreftre étant fuppofés dans un même 
niveau , fphérique , clliptique, anouleux ou de forme quelconque, dref- 
fons, d’un pole à l’autre, & furle méridien de l'Obfervatoire, un mur 
plus élevé que l'extrême région des vapeurs; faifons venir enfuite un 
vent perpétuel d’eft courant fur l'horizon, ce vent frappe à angles droits 
la face orientale verticale du mur. L'air, qui conftitue la matière de ce 
vent, ne pourra continuer fon cours vers l’oueft, fans s'élever au-deffus 
de ce mur pour le franchir , & fans pafler par cette région, dont la froi- 
dure & la rareté ne lui permettent plus de foutenir des vapeurs, fuivant 
la conitruétion du problème; il fera donc ce que nous appellons homo- 
gène dans cette région élevée : or, il ne peut y être homogène fans avoir 
abandonné, en montant, toutes les fubitances aqueufes & autres dont il 
étoit chargé, & qui font ordinairement, dit-on, le tiers de fa mafle. 
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3. Cette fubftance étrangère, dont l'air fe deffaifit en graviffant fur 
le mur, eft précifément la matière des pluies. Ce vent d'eft fera donc 
pluvieux à lorient du mur, puifque c’eft à l’orient du mur qu'il s'élève, fe 
raréfie, fe refroidit, & dépofe par conféquent tout ce qu'il foutenoit & ne 
peut plus foutenir. 

4: Puis, ce même air, après s'être ainfi purifié, defcend du haut du 
mur pour continuer fa courle vers l'oueft. Il reprend à mefure fa cha< 
leur & fa denfité, qui lui rendent fa première force afpirante : c’eft un 
menftrue avide de tout ce qui peut le faturer de nouveau ; il abforbe tout 
ce qu'il erouve d'évaporable, jufqu'à ce qu'il fe foit faoulé. Il eft donc def- 
féchant après avoir paflé le mur. 

$- Dans l'état des chofes que nous confidérons, un même vent d’eft 
fera donc exceflivement pluvieux à Vincennes, exceflivement fec à Marly ; 
courant enfuite vers l’oucft pour continuer fa révolution autour de la 
terre , l'air fe rerrouve à lorient du mur, qu'il gravir encore, en fe raré- 
ant , fe refroidiffant, dépofant tout ce qu'il porte d'étranger, & qu'il 
vient d’afpirer fur la terre & fur les mers: puis, il redefcend parfaire 
ment pur du haut de la muraille; il defsèche tout pour remplacer ce qu'il 
vient de perdre; & fice vent eft perpétuel, il donnera à Vincennes un 
déluge perpétuel , à Marly une fécherefle abfolue , quoique Vincennes & 
Marly ne foienc pas diftans de fix lieues. 

6. Le phénomène feroit Le même en fens contraire , fi le vent prenoit 
la direction contraire: l'air, venant de l’oueft, s’éleveroit, fe raréheroit , 
fe refroidiroit, dépoferoit la pluie à l’oueft du mur, redefcendroit , fe 
condenferoit,, s’échaufferoit , feroit parfaitément defféchant à left ; Marly 
auroit une pluie éternelle, Vincennes une féchereffe éternelle ; car, en gé- 
néral , l'air eft pluvieux quand il s'élève, fec quand il defcend, quelle que 
puifle être fa direétion lorfqw'il eft faturé. 

7. J'ai dit que l'air fe raréfie & fe refroidit tout-à-la - fois à mefure 
qu'il s'élève; en montant du niveau des mers aux fommets des Cor- 
dillières, il perd environ 45 degrés de chaleur, fuivant les relations de 
MM. de la Condamine & Bouguer. Or, ces 45 degrés, fuivant M. 
Amontons, ne font guères que la huitième partie du feu mis en dépôt 
perpétuel dans le fein de la terre, & par conféquent dans l'air refpirable ; 
& comme les contractions ou dilatations de l'air fuivenc les rapports du 
feu qu'il renferme, l'air ne doit fe contracter que d'un huitième, en 
montant de l'Atlantique au Pichinça. Mais comme au Pichinça l'air porte 
un poids moitié moindre que celui qui comprime la furface des mers, 
il doit y acquérir un volume double de celui qu'il a fur les mers; rédui- 
fant à la même dénomination ce huitième & ce double , nous aurons =£ 
pour le volume augmenté par la diminution du poids, pour la quantité 
qu'ôte le froid à ce volume acquis : retranchant cette RÉêre fraction 
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de la prefière , nous trouverons Le volume de l'air fur Pichinça de <£— 
i—"#—}. L'air, en s'élevant fur les montagnes, fe raréfie donc & fe 
refroidit tout-à-la-fois ; car fon volume, appellé 4 au bord des mers, 
devient 7 fur Pichinça, toute compenfation faite entre le poids & le 
feu. 

8. Suivant Les expériences que feu M. Leroy configna dans l'Encyclo- 
pédie, au mot Evaporation , & dans fon Mémoire académique de 1751, 
pag. 481, l'air ne fe refroidit point fans perdre de fa propriété diflol- 
vante; &, fuivantles expériences du récipient, l'air ne fe raréfie point 
fans perdre de fa vertu diflolvante, puifqu’en le fuppofant faturé, il ÿ 
dépofe un brouillard, Or, il ne peut s'élever dans l’armofphère fans de- 
venir plus froid & plus rare, & fans perdre, par cette double raifon , 
de la propriété qu'il a de foutenir des fubftances hétérogènes dans l'état 
de diflolution. Si, en partant du bord de la mer, il eft aufli faturé qu'il 
peut l'être, il ne peut s'élever ni d’une toife ni d’un pouce, fans lâcher 
quelque partis de ces fubftances, puifqu'il me peut s'élever fans perdre 
une partie de la chaleur & de la denfité qui le rendent diffolvant. EL 
dépofera donc le brouillard, le nuage, & la pluie pendant fon afcenfion, 
jufqu'à ce qu'il foit parvenu à cette hauteur où fa raréfattion & fon 
refroidiffement le mettent hors d'état de tenir en diffolution aucune fubf- 
tance connue. Il ne dépofera plus en s’élevant ençore, parce qu'il atout 
dépofé. 

9. M. Bouguer, dans fa Figure de la Terre, fixe à 4400 toifes la hauteur 
extrême des vapeurs : ce que nous fuppoferons exaët, en attendant qu'on 
le rectifie, & plutôt pour fixer nos peu que pour tirer des conféquences 
de cette détermination précile. Il fuffit à mon objet actuel que nos va- 
peurs ne fauroient s'élever de plufieurs lieues , parce qu'elles y trouve- 
roient un air trop rare pour les foutenir comme milieu, trop rare & 
trop froid pour les foutenir comme menitrue. Quelqu'élévation extrême 

u'on attribue aux vapeurs, elles ne peuvent être fort confidérables au- 

eflus du terme fixé par M. Bouguer : mais peu nous importe en ce mo- 
ment, 

10. Suivant cette hypothèfe, purement provifoire, le mur que j'ai 
donné pour exemple ayant 4400 toifes de hauteur , l'air ne pourroit 
le franchir fans fe cribler tout - à- fait; il en redefcendroit parfaitement 
pur. 

11. Si ce mur n’avoit que 2000 toifes , l'air preffé par un rumb quel- 
conque, pourroit le franchir, en s’élevant, fe raréfant , fe refroidif- 
fant, dépofant moins que dans le premier cas; mais faifant tout cela, il 
feroit humide en montant, {ec en redefcendant. 

12. Ne laiffons à cette muraille que 1000 toifes de haut , Fair venant 
paï Le vent d'eft, par exemple, s'élève, fe raréfie, fe refroidir; il dé- 
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chant après l'avoir paflée , mais moins encore que dans le cas précédent, 
puifqu'ils’élève moitié moins. 

13. Réduisit-on à 100 toifes Ja hauteur de la muraille, l'air, parfai- 
tement faturé avant de s'élever en courant vers elle, ne la dépaileroit 
point fans s'élever , fe raréfier , fe refroidir , & dépofer ce que ce chan- 
gement lempêcheroit de foutenir ; ce feroit encore du brouillard, un 
nuage, la pluie avant le paflage, & la fécherefle enfuite: mais la pluie 
& la féchereffe ne feroient ni aufli confidérables , ni aufli sûres que dans 
les cas précédens; car l’afcenfion & la defcente de l'air font fi petites , 
que les moindres circonftances Aa rendre fenfibles ces deux effets , 
& , malgré mes principes, rendre fec l'air qui monte, & humide celui 
qui defcend: mais, à chofes d’ailleurs égales, l'air doit être plus difpofé à 
l'humidité lorfqu'il monte, à la fécherefle lorfqu'’il defcend. 

14. Mais en général, plus l’afcenfion & la defcerte de l'air feront con- 
fidérables, plus on fera sûr de le trouver humide lorfqu’il monte , fec lorf- 
qu'il defcend. 

- 15. Ces confdérations, purement théorétiques jufqu'ici, fourniffent 
d’abord à l'efprit une belle généalogie de faits, Il voit, en quelque façon, 
les vents courir au hazard fur le globe pour arrofer tous les pays qu'ils 
rencontrent avant de franchir les murs divers que nous appellons chaînes 
de montagnes, & pour deflécher ceux qu'ils trouvent après ce paflage. 
H voit par conféquent les Continens & les grandes Ifles arrofés, d’un 
côté feulement , par chacun des vents qui leur viennent des mers, & 
defféchés du côté oppofé par ces mêmes vents, Il eft déjà en état de 
conclure qu'il pleut bien davantage fur terre que fur mer, puifque certe 
caufe puiflante ne donne des pluies qu'à la terre, & la fécherefle à la 
mer : car la terre a beaucoup de ces murs qui rendent l'air, les vents 
kumides chez elle, au lieu que la mer n'a aucun de ces murs. Les vents 
ne peuvent faire un pas fur terre , en venant des mers, fans s'élever , fans 
fe difpofer à la pluie; au lieu qu'ils courroïent mille ans fur les mers fans 
être obligés de s'élever, de fe raréfer, de rien dépofer, par cette caufe 
particulière. 

16. Ceci étant bien conçu, je ne m'arrêterai pas à prouver qu'il règne 
dans la torride un vent d'eft perpétuel, interverti par des caufes pério- 
diques, locales , accidentelles ;- dont plufieurs font difcutées dans ma 
Cofmogonie. L’exiftence de ce vent a été démontré dans un Mémoire 
François & Latin, couronné par l'Académie de Prufle, & dont M. d’Alem- 
bert eft l’Auteur; par MM. Bernouilli, l'Abbé Boffutc, Halley , & autres 
Grands Hommes, qui ont été jufqu'à évaluer la viteffe moyenne de ce 
vent. Elle eft reconnue par les Navigateurs, qui tous prennent, autant 
qu'ils le peuvent, la route oueft, pour profiter de ce vent dans les 
grands voyages : jufques-là mème, que pluñeurs ont propofé de doubler 
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de Bonne-Efpérance. Dampierre a rempli de ces vues fon excellent Traité 
des Vents, qui termine le I[* Livre de fes Voyages autour du Monde. 
M. d’Après en a fait la bafe de fon Routier des l'art & le vulgaire 
des Pilotes & des Paffagers eux-mêmes ne porte aucun doute fur ce fait 
univerfel. 

17. Ce courant aërien va frapper prefqu'à un angle droit cette chaîne 
de montagnes, la plus élevée qu'en connoifle , & qui forme l'épine des 
deux Amériques depuis la poinre du Chili jufqu'aux côtes boréales du 
Labrador: vers le Popayan & le Pérou, elle a une élévation moyenne 
plus confidérable que par-tout ailleurs ; on peut l'évaluer à environ 2000 
toiles , felon M. Bouguer , dans fon Livre de la Figure de la d'erre, où 
il donne les hauteurs verticales des ftations priles pour évaluer un arc 
du méridien vers Quito. L'air, qui afflue de l’orient vers cette partie, 
qui prend le nom de Cordillière, ne peut la dépafler fans s'élever , fe 
raréfer, fe refroidir, & fans dépofer par conféquent les matières dont 
il s’eft abreuvé fur l'Atlantique. Cette fecrétion, aufli permanente que le 
vent d’eft, entretient à lorient de la Cordillière, je ne dis pas des pluies, 
mais un orage dont ne fe laffent point de parler MM. Bouguer, de la 
Condamine, Ulloa, dans les relations de leur Voyage au Pérou, & 
ous ceux qui ont écrit fur la Cordillière en témoins oculaires, 

18. L'air, après avoir lâché, en courant, ces dépôts, qui font du Ma- 
ragnon le plus grand phénomène de la terre, retombe du haut de la 
Cordillière fur le Pérou , pour continuer fa route naturelle vers l'oueft. 
Il a tout perdu; ileft pur, fec, afpirant à mefure qu'il defcend , fe con- 
tracte & s'échauffe. Ayant repris toute la faculté de pomper qu'il avoit 
avant de s'élever , il gobe toutes les vapeurs qu'il trouve ou produit fur 
les plaines du Pérou & fur la mer paciñque. Elles accourent dans ce 
menftrue avec l’impétuofité des liquides ai tendent à un équilibre fort 
éloigné, s’'engloutiffent dans fes interftices, difparoïffent comme toutes 
les fubftances en état de diflolution ; & le venc d’eft eft d’une extrème 
fécherefle fur ces valtes mers , où il cherche à fe faturer de nouveau. 

19. Ainfi, le même vent oriental eft exceflivement pluvieux avant de 
franchir le mur appellé Cordillière, exceflivement fec après l'avoir pañfé, 
parce que ce mur, exceflivement élevé, oblige cet ait à gravir dans une 
région où il ne peut conferver prefque rie d'étranger. Autant l'air a été 
pluvieux en montant, autant il devient {ec en defcendant; il cherche à 
reprendre à l’oueft du mur autant de matières qu'il vient d'en perdre à left. 
D'abord, prodigue fans melure , puis avide fans mefure, il feroit moins 
exigeant s'il avoit moins donné. 

20. Le Pérou-nordeft une exception à cette règle, pour des raifons que 
je difcuterai dans quelqu'autre Mémoire. 

21. Le Sénégal , dont le berceau égale prefque celui du Maragnon, fur 
les cartes qui le rappetiffent le plus, & qui auroit, % l'on en croit les 

autres , 
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autres, 9$o lieues de longueur , tandis que le Maragnon, pris en ligne 
droite comme le Sénégal , n’en a pas plus de 600: le Sénégal, dis-je, 
n'eft pas même comparable à l’une des moindres rivières que les relations 
font courir vers l'Amazone, En voici la preuve. M. Adanfon , dans fon 
Voyage au Sénégal, Tom. I“, pag. 18 & 46, ne donne au Sénégal, 
ae de fon embouchure , que 300 toifes de large, 30 pieds de pro- 
ondeur, & une pente d'environ = pouce par lieue : ce qui ne fait pas 
un pouce de vitefle par feconde, ni peut-être une ligne, à caufe du 
frottement ; tandis que M. de la Unie trouve au Maragnon , au- 
près de fes fources, 135 toifes de large, 30 de profondeur, & 7: 
pieds de vitefle par feconde. En appellant donc 20 la largeur du Séné- 
gal, 1 fa profondeur, 1 fa vitefle, nous pouvons appeller 9 la largeur 
du Maragnon, 6 fa profondeur, 90 fa rapidité. Puis, multipliant les 
trois fracteurs de chaque fleuve, nous aurons 30 X 1 X 1 — 20 pour 
le Sénégal ,& 9 x 6 X 90—4860 pour le Maragnon. La mafle du Sénégal 
eft donc à la mafle du Maragnon comme 20 à 4860, ou , pour fimplifier, 
comme I à 243. ; 

22. Mais une obfervation qui donne un rapport bien plus étonnant , 
c'eft que M. de la Condamine mefura le Maragnon au-deflus du Pongo, 
où nulle caufe ne gonfloit fes eaux; au lieu que M. Adanfon mefura le 
Sénégal dans un local où les marées rendent fon volume au moins 
quintuple, & lempêchent de couler pendant la moitié de la durée. 
Ainfi, la mafle apparente du Sénégal eft décuple de ce qu’elle feroit fans 
les marées. Le Maragnon contient donc 2430 fois le Sénégal. 

23. Enfin, au Pongo, le Maragnon n’eft qu'a 120 lieues de fa fource; 
au lieu que le Sénégal, à fon embouchure, a parcouru 600 lieues. Leur 
longueur, dans les points mefurés, eft donc comme $ à 15 & comme 
les Roue des fleuves fuivent en général le rapport des quarrés, le 
berceau du Sénégal eft à celui du Pongo dans le rapport de 2$ à 1. Or, 
fi un efpace 25 fois plus grand fournit 2430 fois moins d'eau, il doit 
pleuvoir fur le premier 60,750 fois moins que fur le fecond. 

24. Cette différence incroyable n’eft pas difficile à concevoir. Les deux 
fleuves font dirigés en fens oppofés ; le Maragnon de l’oueft à l'eft, le 
Sénégal de l’eft à l’oueft, parallèlement à l’équateur , & dans la T'orride. 
Le vent d’eft entre par l'embouchure dans le berceau du Maragnon, & 
dans celui du Sénégal par les fourcés. Ce vent s'élève , fe raréfie, fe 
refroidit , & dépofe, depuié fon entrée dans le berceau du Maragnon 
jufqu'à fa fortie pardeffus la Cordillière, tout ce qu'il a pompé fur l'A- 
tlantique. Il eft donc très-pluvieux fur le Maragnon. C'eft tout le con- 
traire pour le Sénégal ; ce même vent d’eft n'entre dans le domaine de 
ce fleuve qu'après aveir dépofé, en graviffant fur la furface orientale 
dés montagnes dé la Luné, tout ce qu'il avoit pu afpirer fur les mers 
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de l'Inde ; il entre tout criblé dans le berceau du Sénégal, où il def- 
cend, fe condenfe, s’échauffe, reprend toute fa force alpirante, fuce , 
comme une éponge altérée, tout ce qu'il trouve d’évaporable ou d’éva- 
“poré, porte une férénité parfaite, une féchereffe qui ne finit point; & le 
vent d'eft dévore ces grandes contrées, parce qu'il eft tout-à-la-fois vuidé 
par {on paflage fur l'épine d'Afrique , & embrafé tous Les jours par les feux 
du zénith. 

25. Auf, le Sénégal eft-il prefque toujours défaillant; il ne fubfite 
que de quelques pluies tombées quelque part, quelquefois ; & pour quel- 
ques caufes paflagères ; il s’'évanouit & renaît dix fois fur fa route fous 
l'influence de ce vent d'eft, « qui, dit M. Adanfon, eft de fa nature fi 
»fec, que ma peau étoit defléchée avant que la fueur eût le temps de 
» paroître. Je faignois , & ne pouvois fuer : mes fouliers furent bientôt 
» fendus & brülés, même avant midi, par l’ardeur des fables », p. 161. 
Il avoit dit, pag. $3, que le thermomètre marquoit 26° dans les nuits 
d'Avril , fans doute pendant l'aurore. Puis, pag. 81, 30 à 32° fur la 
route du Podor le lons du fleuve pendant la nuit, & du premier au 10 
Novembre. Puis, pag. 130 : « Le 4 Juillet 1751, dans l'Ifle du Séné- 
>» gal, un thermomètre, mis dans du fable expofé au foleil , de 10 heures 
»a 3, marqua 60:%>», En effet, fous un ciel toujours ferein , dans un 
air toujours pur, les rayons folaires doivent agir en toute liberté, & ac- 
cumuler des ardeurs dévorantes dans ces magafins de fable. 

26. La Nioritie eft précifément dans le même cas que le Pérou, par 
rapport au vent d'eft. Ce vent arrive dans la Nigritie & le Pérou , après 
s'étre entièrement déchargé dans le paflage des montagnes: aufli , le Pérou 
eft-il un Pays fec comme la Nigritie , & fes rivières défaillantes comme le 
Sénégal. Nous allons voir entre ces deux régions éloignées, mais fembla- 
blement aflifes par rapport à l’équateur & aux montagnes, une conformité 
nouvelle produite par ces deux vents. . 

27. L'air, qui defcend prefque pur du haut des montagnes de la Lune 
dans le berceau du Sénégal , porte fur la Nigritie. une vertu tellement 
afpirante, que ne pouvant trouver de l’eau pour fe faturer, il pompe la 
fubftance même des terres végétales; ce menitrue , devenu d'autant plus 
avide, qu'il eft armé par tous les feux d’un foleil prefque perpétuellement 
ä-plomb, dérache d’abord violemment de ces particules compofées les 
principes les plus volatils, puis ceux qui l’étoient moins, & en même 
Ee les particules groffières qu’ils ne pouvoient quitter aflez vite. C’eit 
ainfi que, même dans nos climats, l'air afpire jufqu'’à la terre vitrifiable qui 
retombe enfuite avec les pluies. 

28. Ces particules terreftres , enlevées plus vîte , & plus continuement 
à la Nivritie, par un air vuide & brûlant , fe Abd dans l’atmof- 
phère, font pouflées, avec elle, dans la direction du vent d'eft, fe mê- 
lent, fe combinent, chemin faifant, avec les eaux que ce vent affamé 
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pompe fur l'Atlantique, & vont fe précipiter dans cette Amérique équi- 
noxiale, où le vent ne peut pafler fans abandonner tout ce qu'il porte. 

29. Tout cela va principalement vers lOrénoque & l’Anazone , parce 
de les vents alifés font nord -eft dans l'hémifphère boréal. Ils portent 

onc tout droit vers l’Amazone ce qu'ils enlèvent au Sénégal, & ne 
laiflent prefque tien fur l'Atlantique , puifqu’ils y portent au contraire une 
grande aridité : tout ce qu'ils afpirent depuis leur paflage par les mon- 
tagnes de la Lune, où le Sénégal a des Les) jufqu’au moment où ils 
entrent en Amérique, eft abandonné au berceau de l'Orénoque & du 
Maragnon. 

30. Les particules terreftres , que cet air affamé ne peut enlever à la 
Nigritie, font, par cela feul, les plus adhérentes , les plus volumineufes , 
les plus denfes ; elles conftituent des corps extrêmement durs, parmi lef- 
quels les femences ne végéteroient point, quand elles jouiroient d’une 
température modérée ; & cette partie malheureufe de l'Afrique n'eft guères 
qu'un océan de fable , dont les ondes , abandonnées aux vents, englou- 
tiflent les Nations qu'elles vont vifiter , & qui font difperfées çà & là fur 
des terreins cultivables , comme dans des ifles. Ces flots, tranfportés fur 
l'aile des tempêtes, font prefque les feuls nuages qu'on voie fur cet ho- 
rizon de feu. Ils s’alongent vers le zénith , fe divifenr , fe réuniffent comme 
des nuées épaifles, broyés en air par une main invifible, & charrient 
la nuit à midi; puis, délaiffés par le typhon , ils vont s'entaffer en torme 
de montagnes au milieu des plaines , pour s’envoler le lendemain , & laifler 
à leur place des abymes. 

31. Dampierre, Tom. IT, p. 292 de fon Voyage autour du monde, 
nous dit que « les Navires, après avoir dépañlé le Cap Blanc 21 degrés 
nord , c’eft-à-dire, vers la côte de Nigritie , font affaillis par un orage 
de fable rouge , qui empêche les Matelots de s'entrevoir; les ponts en 
font couverts, & les voiles rougies ». Remarquons que ceci n'eft point 
un événement accidentel, mais une forte d'habitude qu'a pris le vent 
d'eft , d'annoncer ainfi aux Voyageurs les ravages qu'il fait dans ce Con- 
tinent. Dampierre ne dit pas : Les Vaifleaux furent aflaillis, mais /onr, 
C’eft une règle. 

32. Ainf, depuis que la Nigritie exifte, les vents d'eft roulent un 
tourbillon prefque perpétuel, épais, vafte, de fable qu'ils vont noyer 
dans l'Atlantique ; d'un fable dépouillé de toute confiftence , après avoir 
perdu toutes les particules oléagineufes que lui enlève un air très-fec. 
Ce fable enlevé laifle à découvert les couches intérieures du terrein ; dépôts 
calcaires , argilleux , &c. des mers antiques , que ce même air ronge tour- 
à-tour, pour avoir toujours du fable à faire voler vers l'Océan: c'eft ainfi 
qu'il y tranfporte, pour ainfi dire , l'Afrique. 

33- Aufi M. Adanfon , au commencement de fon Voyage au Sénégal, 
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nous aflure-t-il plufieurs fois que les bords de ce fleuve ne font qu'une 
plaine immenfe de fable, prefqu'aufli baffe que lui; & cela doit être , 
puifqu'elle eft continuellement rafée par les vents d’eft qui livrent fes 
débris à la mer. 

34. Le Pérou fud eft, comme la Nigritie, une mer de fable coupée 
par quelques Ifles d'un terrein propre à une culture languiflante ; des 
trombes noires de ce fable viennent en voltigeant des bouts de l'horizon, 
pour enterrer les Voyageurs & les routes. Les habitans eux-mêmes n'ont, 
au milieu de ces campagnes creufées ,ou comblées, ou applanies par les 
vents, d'autre guide que la bouflole, & marchent la fonde à la 
main pour ne pas s'engloutir dans quelque fonds de fable nouvellement 
formé. 

35. Les mêmes caufes produifent les mêmes effets. Le Pérou, fitué , 
comme la Nigritie, à l'égard du vent général d’eft, eft continueilement 
rongé par ce vent, qui defcend tout pur du haut de la Coxdillière ; & , 
ne trouvant point d'eau dans les plaines du Pérou , fefature , le plus vite 
qu'il peut, de tout ce que le hazard préfente à fon avidité. Il y dépouille 
la terre de tout ce qu'elle a de volatil, & ne laifle que la matière sèche du 
fable , des cailloux qu'on croit petits , parce qu'ils font imperceptibles ; & 
le Pérou eft prefqu'aufli aride que la Nigritie. 

36. Mais Les hommes ne font pas fi noirs au Pérou qu'au Sénégal ; 
çar l'air, en defcendant de la Cordillière , conferve une partie de la troi- 
dure qu'il a contractée dans ce domaine des glaces ; au lieu que defcen- 
dant de beaucoup moins haut pour entrer au Sénégal , il seft moins 
refroidi. I eft donc moins brûlant au Pérou que fur le Niger ; & les 
Péruviens ne font pas fi noirs que les Nègres : d’ailleurs, cet air ne par- 
courant que quelques lieues par la côte étroite du Pérou , ne prend point 
le temps d'y contracter la même chaleur qu’en Nigritie, dont la longueur 
paffe 900 lieues. Enfin , pendant un certain temps de la journée & de 
l’année , le Pérou eft garanti des chaleurs directes du foleil par un nuage 
appellé garua, qui porte les vents du midi ; au lieu que les Nègres., 
ne voyant prefque point de nuages , font occupés à maudire le foleil ; qui 
les dévore eux & la terre. Ils ignorent que ce n'eft point au foleil qu'il 
faut s'en prendre : mais à ces montagnes orientales, qui interceptent les 
voiles dontil fait fe couvrir dans les autres climats. 

37- Nous verrons bientôt pourquoi les vents ne dépofent ni pluies ni 
nuages dans toutela longueur de l'Egypte ; aufhi, les terres, que le Nil 
n'y féconde pas lui-même, font-elles, en général, de purs fables, des 
fables defféchés. comme dans la Nigritie & le Pérou, par tous les vents 
qui ne font pas le nord pur : car le fud y defcend, après s'être purgé en 
s'élevant fur les hautes chaînes de L'Abyfinie. Left s’eft déchargé fur la 
chaîne qui. eft entre la mer Rouge & le Nil; & l’oueft a dépofé fa charge 
fur l'Atlas. Ces trais vents , & leurs intermédiaires, fe font tous. criblés 
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avant d'arriver er Egypte, en s'élevant fur les hautes chaînes qui la 
bordent; ils defcendent chez elle avec l'avidité que nous avons remar- 
quée au vent d’eft dans la Nigritie & le Pérou. Ils y fubtilifent donc 
aufli la terre, & n'y laiflent que ces gouffres ambulans de fable. qui 
couvrirent, en quelques momens, la plus grande partie de l’armée de 
Cambife, qu'Alexandre alla braver avec fon heureufe témérité, & qui 
enterrent encore ces Caravanes, qui, prévenues de ce danger, prennent 
les précautions , les routes & les temps les plus propres à les en gr 

28. IL peut fe trouver cent autres lacs LÉ fable formés par de toutes 
autres caules, ainfi qu'en Perfe, en Arabie, & vers lorient de la mer 
Cafpienne : mais je fuis porté à croire que ces lacs vagabonds font plus 
mulripliés, plus grands, plus fluides , plus profonds dans les Pays où 
dominent les vents fecs ,; comme je crois que les vents fecs dominent 
dans les Pays entourés de hautes montagnes; car les vents ne peuvent 
entrer qu'après s'être criblés en montant fur ces chaînes , dans ces 
Pays qu'ils parcourent avec une avidité corrofive , cherchant à réparer, 
aux dépens de tout, la matière qu'ils ont perdue, qui eft abfolument 
néceflaire à leur faturation, qu'ils enlèvent aux terres quand les mers man- 
quent, | 
39. Ce que je dis de la génération des fables dans la Nigritie , l'Egypte 
& le Pérou, n'eft qu'une conjecture que j'aurois fupprimée , fi elle ne me 
fournifloit de bons points de vue pour pénétrer dans la théorie des vents 
bumides ou fecs, à laquelle je reviens. La comparaifon du Sénégal avec 
lAmazone eft la première & peut-être la plus heureufe application de 
mon principe, que l'air eft communément pluvieux en montant, fec 
en defcendant, pluvieux en allant de la mer aux montagnes élevées, 
fec en venant de ces montagnes à la mer, fauf les exceptions dont je 
am'occuperai ci-deffous, Suivons ce principe dans une feconde application 
également connue. ° 

40. Les mouffons donnent la féchereffe ou la pluie au Coromandel 
ou au Malabar, felon leur direétion actuelle. La mouffon d'eft verfe 
ordinairement un orage aufli permanent qu'elle fur le Coromandel : elle 
eft fereine au Malabar; car en venant du golfe de Bengale à la chaîne 
de Gates, qui va du nord au Cap Commorin, l'air s'élève, fe raréfie, 
fe refroidir, & dépofe fur le Coromandel. Après avoir paflé les fom- 
mités de cette chaîne, en fe purgeant ainfi de ce qu'il contient d’hété- 
zogène , il redefcend vers le Malabar, fe condenfe, s’échaufte, redevient 
afpirant, fec , ferein; & cette chaîne de Gates a fouvent l'orage & la 
nuit fur fa face, orientale, tandis que fa face occidentale jouit d'un beau 
foleil ; quelquefois , ilne faut pas marcher une heure pour trouver cette 
différence, 

41. Mais la mouflon d’oueft donne au Malabar la pluie, & au Co- 
xomandel la férénité, par la raifon des contraires; çar en venant de La 
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mer, elle s'élève fur le Malabar , jufqu'à ce qu’elle ait franchi la montagne 
de Gates, fe raréfie, fe refroidir, & dépole, Après avoir pañlé le haut de 
cette chaîne , l'air redefcend , s'échaufle, fe condenfe , afpire au Coro- 
mandel. 

42. Ainf , la mouflon d’eft donne la pluie au Coromandel, & un 
ciel ferein au Malabar; puis, la mouflon d'oueft donne la pluie au Ma- 
labar, la féchereffe au Coromandel. L'air eft pluvieux fur le Malabar & 
le Coromandel , lorfqu'il y pafle en montant de la mer aux chaînes de 
Gates ; il eft defféchant fur le Malabar ou le Coromandel , lorfqu'il y. 
pafle en defcendant des chaînes de Gates à la mer: ou bien, & de 
quelqu’endroit qu'il vienne, il eft humide avant de pafler ces montagnes, 
fec après les avoir paflées. Je ne cite point d’autorités pour appuyer ce 
fait, connu de ceux même qui n’ont lu que le Dictionnaire de Vofgien, 

43. L'ifle de Ceylan , partagée dans fa longueur par le prolonoement 
de la chaîne de Gates, qui y court nord & fud, & lui fert d'épine, 
préfente les mêmes alternatives. Les mouflons de l’eft & de l'oueft y 
font humides avant de paller cette épine, sèches après l'avoir pañlée ; en 
forte qu'il pleut fur la partie orientale de l’épine & de l'ifle, & fait beau 
à l'occident par la mouflon d’eft; & tout au contraire , il pleut à l'occi- 
dent , & fait beau à lorient de l'ifle & de l’épine pendant la mouffon d’oueft : 
& c’elt un troifième exemple de cette règle générale, qu'un vent quelconque 
eft plus difpofé à la pluie en s’élevant , à la féchereffe en defcendant. En voici 
un quatrième. 

44 M. le Gentil ( Voyage dans les Mers de l'Inde, T. IT, pag. 9) 
dit en fubftance , « que l’on reffent , dans les Philippines , la même variété 
de faifons à-peu- près qu’au Coromandel & au Malabar, & par la même 
caufe, Les Philippines font un amas confus de montagnes, dont le fom- 
met fe perd dans les nues : la principale chaîne va nord & fud comme 
les Gates, & n'eft interrompue que paf les détroits qui féparent ces ifles. 
Cette difpofition forme deux faifons fimultanément différentes, l’une à 
left, l’autre à l’oueft de cette chaîne. A la partie oueft , il pleut abon- 
damment , & fans relâche, quelquefois pendant quinze jours, de Juin en 
Septembre ; mouffon d'oueft ou d’aval, qui rend les mers furieufes ,; & 
change les campagnes en lacs. Dans la partie eft & nord , on a pour lors 
beau temps », 

45. « Mais d'Oétobre en Mai, les vents du nord foufflent avec la 
même furie le long de la côte orientale, y verfent la même abondance 
de pluie, fource de débordemens femblables, tandis qu'on a beau temps 
fur les côtes de l’oueft; en forte que quand l'air eft fec fur une de ces côtes, 
il eft pluvieux fur la côte oppofée >. 

46. Cette relation n'a pas befoin de commentaire , après tout ce que 
j'ai dit ci- deflus. Aux Philippines , comme en Amérique , dans l'Inde , 
en Afrique, & dans toute la terre, le vent fera pluvieux en allant de la 
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mer aux montagnes élevées , fec en redefcendant de ces montagnes à la 
mer oppofée; mais fa qualité humide ou sèche fera plus forte lorfque ces 
montagnes feront plus élevées, parce que l'air dépofera davantage lorf- 
qu'il s'élevera, & par conféquent fe raréfiera , fe refroidira davantage, 
C'eft ce que nous vérifierons aufli dans ce Mémoire, Paflons à un cinquième 
exemple que M. le Gentil nous fournit aufli dans fa IV® Lettre à M. de la 
Nux, T. Il, p.769 de fon Voyage. 

47. Il y dit encore en fubftance, caril feroit trop long de rapporter le 
texte : « Comme les terres changent l’état de l'air! au lieu des beaux 
jours que nous avions eus depuis que nous étions entrés par le fud dans 
la bande fud des vents généraux, nous eümes, après avoir apperçu au 
nord l'ifle de Java , des orages fréquens, des averfes, des temps affreux : 
mais au nord même de l'ifle, on a, dans cette faifon , un très - beau 
temps. C’eft que cette ifle , très-élevée vers Le milieu de fa largeur , arrête 
les vents généraux du fud-eft ( qui choquent obliquement ces hauteurs 
dirigées de l’eft à l’oueft), & les vapeurs d'où fe forment les nuages, les 
pluies, les orages, les connerres que nous efluvâmes ». 

48. IL pleuvoit donc exceflivement au fud de Java, tandis que l'air 
étoit parfaitement ferein au nord : car le vent alifé fud-eft ne pouvoit 
franchir l’épine de cette ifle fans s'élever fur fa partie fud. Or, pour 
l'air, s'élever, fe raréfier , fe refroidir , devenir pluvieux, font une même 
chofe ; puis, en defcendant de cetre épine élevé: fur le nord de lifle , 
cet air, criblé dans le paflage, devient autant avide qu'il a dépofé: & 
il eft fec, afpirant , ferein fur la côte nord, après avoir inondé la côte fud. 
C'eft ce que vérifia M. le Gentil, lorfqu'il eut paflé le nord de l'ifle, 
PaB:, 772: 

49. Si cette grande ifle n’exiftoit point, le vent fud-eft continue- 
zoît fa marche Fe la face des mers, fans s'élever ni defcendre fur aucune 
chaîne de montagnes, fans devenir humide ni fec, en vertu de cette 
caufe. IL feroit fur le local occupé par cette ifle, ce qu'il eft communé- 
ment fur les mers dans les mêmes circonftances : tel que M. le Gentil 
Favoit trouvé en entrant dans la bande fud des vents alifés, où il court, 
en toute liberté, fur les vaftes déferts de l’océan méridional: mais voilà 
cette ifle, ce mafhf vafte, élevé, qui devient pour ce vent une digue à fran- 
chir. Il eft donc forcé de dépofer tout ce qu’il ne peut traîner dans certe afcen- 
fion périble. 

50. Confidérons donc, pour un moment, l'ifle de Java comme un 
navire que nous ferons voguer à volonté. Après avoir conduit ce navire 
au milieu de l'Atlantique, par exemple, la place que M. le Gentil lui 
vit occuper deviendroit fereine & tranquille comme toutes les mers voi- 
fines que parcourt cet Obfervateur ; mais ce navire, portant par-tout fes 
chaînes élevées, deviendroit, par - tout une barriere qu'aucun vent ne 
pourroit franchir fans devenir humide en montant, fec en defcendant; 
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& en approchant de cette ifle flottante par le côté que ce vent frappe» 
on fe trouveroit fous un ciel nébuleux , pluvieux, orageux, puifqu'on 
feroit dans les mêmes circonftances. C’ef ainfi que le milieu de l'Atlan- 
tique , actuellement à l'abri du défordre, produit par cette caufe, fe- 
roit alors ce qu'eft le local actuellement occupé par cette ifle. Dans 
quelle région qu'on la poufsät , elle y produiroit les mêmes phéno- 
mènes. 

ÿ1. C'eft même par cette difpoftion des caufes naturelles que l'air 
porte continuellement aux terres une certaine quantité d’eau qu’il enlève 
aux mers , quelle que puifle être la poñtion de ces mers & de ces terres; 
car un vent quelconque né va point de la mer à la terre fans s’élever, 
fans dépofer par conféquent fa charge en tout ou en partie. C’eft ainfi 
qu'ils fourniflent la fubitance des fleuves, des pluies & de la vie; puis, 
après avoir dépaflé les fommités de ces terres, ce même vent redefcend 
du côté oppolé avec une grande force afpirante, pour aller courir fur 
d'autres mers, où l'air, qui le conftitue, fe remplit de nouveau. [farrive 
donc tout chargé de la mer fur la terre, & revient, pour ainfi dire, tout 
nud de la terre à la mer. Il ne peut pafler fur la terre fans payer le droit 
de péage; & revient prendre encore für mer de quoi payer encore. C’eft 
ainfi qu'il prend & dépofe alternativement dans toute la fucceflion des 
fiècles. L 

52. M. l'Abbé de la Caille, dans fon Mémoire académique, 1754, 
nous fournit une fixième application de mon principe. « Le fud-eft, dit 
il en fubftance, fouffle 113 jours de l’année au Cap de Bonne-Efpérance, 
ou plutôt à la Ville fiuée fur la côte occidentale d'Afrique , à. huic 
lieues du Promontoire; ce vent eft fec & froid, & le plus violent de 
Univers. A left de la Ville eft une chaîne de montagnes qu’on regarde 
comme l’épine de l'Afrique, & dont la hauteur moyenne eft , dans ces 
cantons, d'environ 600 toifes : quelques-uns de fes fommets s'élèvent 
jufqu'à 1100 toifes. Quand ce vent doit fouffler , cette croupe eft bordée 
d’une lifière de nuages, qui, s’élevant à peine de quelques degrés fur 
l'horizon, y reftent immobiles comme une armée rangée en bataille 3 
ils defcendent dans les vallées à l’oueft de la chaîne, rarement & lorf- 
qu'ils font très-confidérables. Quand le fud - eft a foufflé quelques jours 
fans interruption, ces nuages ftationnaires s’aminciffent & difparoiflent : 
quelquefois , il commence à fouffler fans produire ce météore ». Suivons 
ce détail. 

53. Le continent de l'Afrique eft traverfé de l’iftme de Suez au Cap 
de Bonne- Efpérance par une chaîne de montagnes , que j'ai appellée 
fon épine dans le VI* Cahier de ma Cofmogonie. Le vent fud-eft, qui 
vient de fe gorger de vapeurs fur l'Océan méridional, ne peut franchir 
cette chaîne fans s'élever, fe raréfier , fe refroidir, dépofer une partie 
de fa charge fur la face orientale de ce maflif, où il eft par conféquent 

nébuleux , 
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nébuleux , & vraifemblablement très - humide ; puis, après s'être ainli 
purgé, il defcend du haut de ces chaînes vers la côte occidentale d'Afri- 
que , fe réchauffe, fe condenfe, reprend la force afpirante qu'il avoit 
avant fon afcenfion; c’eft un menftrue rempli d'autant de vuides qu'il a 
dépofé de molécules aqueufes : yuides qui, cherchant violemment à fe 
regarnir , abforbent tout ce que le menftrue peut diffoudre ; en forte 
qu'il defsèche tout, Ce n’eft certainement pas à raïfon de fa chaleur , 
puifqu’on le dit froid. Son avidité vient donc de ce qu'il eft dépourvu. 
IL veut regagner, en defcendant , tout ce qu'il vient de perdre en mon- 
tant. 

54. Ce vent, pluvieux par fa nature, en s’élevant fur la face des 
terres orientales d'Afrique, couvre de nuages tout l'horizon fitué à left 
de lépine ; & M. l’Abbé de la Caille, placé à l'oueft, ne pouvoit 
voir ces nuages au travers de la montagne élevée de 600 toifes plus que 
lui. Le bord de ces nuages en étoit la feule partie vifible pour lui, & 
prenoit, à fes yeux, la forme d’une tenture collée au bas du firmament 
fur le bord oriental de fon horizon. C’eft une conféquence naturelle des 
loix dela Perfpective. 

55: Divers Aocons de ce vafte nuage , devenus une fimple bordure 
pour le fpeétateur , étoient quelquefois entraînés vers le bas des vallées 
occidentales par ce vent, devenu furieux; mais l'air, qui leur fervoit de 
fupport , fe trouvant plus chaud & plus denfe à mefure qu'il defcendoit , 
& par conféquent toujours plus affamé, comme menftrue, les faifoit 
PU de l’état de méréore à celui de diflolution, &ils paroïfloient s'éva- 
nouir, Comment cet air n'auroit- il pas abforbé ces vapeurs qu'il tenoit 
déjà, lui qui cherchoit à fe faturer de tout ce qu’il pouvoit atteindre ? 
Ces nuages, entraînés ainfi par l'impétuofité de fon cours, ne fufffoient 
plus à fa faturation, puifqu'il lui manquoit, en les gobant, tout ce 
qu'il avoit perdu dans fon afcenfion. C’eft cette perte qu'il cherche à 
réparer , sue même avoir bu le nuage. Elle laifle un vuide à remplir, 
qui le rend defféchant. Ces nuages, qui étoient l’excès de fa faturation 
lorfqu'il étoit raréfié & refroidi fur les montagnes, ne fufhfent plus à fa 
faturation lorfqu'il s’eft condenfé, réchauffé dans les vallées, 

56. « Quand le fud-eft a foufflé pendant quelques jours, on ne voit 
plus de nuages ».'Le fud-eft eft un vent polaire, ainfi que je l'ai montré 
dans les Chapitres CK de mon quatrième Cahier , F Q du feptième. Or, 
la force afpirante de l'air et, tout le refte égal , comme fa chaleur , 
fuivant les expériences citées de M. le Roy. En partant de la zone froide, 
il eft très-froid; il n'y peut donc afpirer que très-peu d'eau : enfuite il ne 
peut avancer vers le tropique , fans acquérir toujours plus de chaleur, fans 
devenir plus afpirant à mefure; mais fi fa force afpirante croit plus que 
les matières afpirées, il peut être parti des régions polaires entièremert 
faturé , & ne l'être plus en arrivant au tropique, quoiqu'il ait beaucoup 
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afpiré fur fa route : car en acquérant un degré de plus d’avidité, il a tow- 
jours befoin d'un certain temps pour la fatisfaire, L'eau ne s'élève pas 
fur le champ de la furface des mers à toutes les régions de la vapeur ; 
& fi l'air va plus vite du pôle à l'équateur que cette eau ne monte , il fe 
emplira toujours, & fera toujours affamé. Cela doit être néceflairement , 
fi fon paflage fur les mers a été trop brufque. Les eaux, qu'il a eu 
le temps d’afpirer & de diffoudre, ne fuffent pas à fa faturation , 
même fur la montagne du Cap; il ne peut y dépofer par conféquent des 
nuages. 

57: L'air, qui y vient par le fud-eft, n’y peut être réellement humide 
& nébuleux qu'après avoir féjourné ou louvoyé fur Les mers pendant tout 
le temps néceflaire à fa faturation. Lorfqu’il commence à foufler chez 
les Hottentots orientaux, c’eft après avoir triomphé des caufes qui lui 
faifoient violence, en le retenant fur les mers auftrales. Il s’y eft entière 
ment raflafñié, à mefure que fa marche vers l'équateur augmentoit fa 
faim, IL arrive fur la côte d'Afrique dans l’état d’une éponge entièrement 
pleine, que le moindre mouvement fair fuer, & s’élevant fur la chaîne 
ee y dépofer le vafte nuage dont M. l'Abbé de la Caiïlle ne voyoit que 
le bord, 


58- Puis, fi le fud-eft continue longtemps à fouffler, l'air , qui avoit 


aflez couru par divers rumbs , ou qui avoit demeuré dans un état de: 
P Ô q 


ftaonarion fur l'océan voifin de l'Afrique , s'épuile; celui qui arrive en 
D d 2 L 


Afrique après lui, vient rapidement du pôle par fa route naturelle fud-eft 3 


il n’a pas eu le temps de fe charger, & ne peut dépofer fur l'Afrique ce 


qu'il n'a point. Il eft ferein & même fec à lorient comme à l'occident de 


la chaîne. 

59. Quelquefois le fud - eft, même en commençant de fouffler, ne 
produit aucun brouillard fur la face orientale de cette chaîne, parce que 
plufieurs autres caufes concourent à détruire cet effet d’une caufe fimple. 
J'en développerai quelques-unes ci-deffous, à mefure que Foccalion s’en 
préfentera. 

60. M. d’Après (SavantsEtrangers, Tom.IV, pag. 444) , a remarqué 
ce brouillard épais, pouflé, dépofé, permanent pendant le fud -eft fur 
la partie orientale de la Cafrerie qu’il voyoit à fon oueft, tandis que les 
mers de l'Inde, où il voguoit alors , étoient fereines, C’eft que Pair, 
pour courir fur les mers, n’eft obligé ni de s'élever, ni de lâcher des 
vapeurs: mais il ne peut faire un pas en Afrique fans s'élever, puifque 
la terre eft toujours plus haute à mefure qu'elle eft éloignée de la mer; 
puifque, chez les Cafres, elle a une chaîne de montagnes que l'air ne peut 
franchir fans monter , fe raréfier , fe refroidir , devenir fombre , humide, 
pluvieux, ainfi qu’en graviffant fur le mur donné d’abord pour exemple, 

61. Et même les brouillards, que d’autres circonftances auroient pu 
produire fur ces mers, étoient pouflés par Le fud-eft vers cette chaîne , 
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où il les accumuloit parmi ceux que fon afcenfion lui faifoit enfanter 
fur la côte. Si M. l'Abbé de la Caïille avoit été , en ce moment, 
à la Ville du Cap, il auroit vu, à fon orient, le bord de ce nuage, 
que M. d’Après voyoit tout entier à fon occident, & qui paroifloit refter 
en vedette en préfence de cette montagne qui lui fervoit de crible. 

62. À défaut d’obfervations plus détaillées faites fur la côte orientale 
d'Afrique , nous prendrons ce que nous dit M. le Gentil de la côte orien- 
tale de Nate , parallèle à celle du Continenr, & fituée dans les 
mêmes circonftances. Près de cette côte de Madagafcar eft la chaîne de 
cette ifle, à laquelle M. le Gentil, Tom. I[, pag. 396, & plufieurs 
autres Voyageurs , donnent 1700 toifes de hauteur moyenne. Cette chaine, 
vue de la mer orientale dans la faifon du vent nord -eft, près le Fort 
Dauphin, formoit, avec de gros nuages dont elle étoit couverte, un 
rideau noir. Puis, pag. 420 : « Pluie abondante & continuelle toute la 
journée, dès avant le vent fud - eft , qui fe déclara Le matin, avec l’eft- 
nord-elt, qui vint après-midi , Le fud-fud-eft encore & enfuite, & le nord- 
eftà neuf heures du foir». Tous ces vents font dirigés plus ou moins obli- 
quement vers la chaîne de Madagafcar , qu’ils ne franchiflent point fans 
S'élever de 1700 toifes, fans fe raréfier , fe refroidir, fans dépofer par 
conféquent fes nuages & la pluie dont M. le Gentil fut témoin. 

63. Puis, p.422: « Le fud-eft & l’eft-fud-eft donnèrent un tonnerre con- 
tinuel dans les montagnes & aux environs du Fort Dauphin: après-midi, 
le vent nord chafla l'orage ». 

64. Puis , pag. 430 : « La faifon des pluies eft celle des vents qui fout- 
flent d’entre le fud-eft & le fud à Foulpointe » ( toujours fur la côte orien- 
tale de Madagafcar ). Or, tous ces vents font obligés de franchir la 
chaîne de Madagafcar , en venant de l’inde, & font nébuleux, humides, 
orageux fur la côte orientale, par conféquent. L'Obfervateur, fitué fur 
cette côte ou fur la mer voifine , voyoit & entendoit tout cela, fur-tout 
dans ces hautes vallées où l'air montoit Le plus brufquement. Il ajoute 
que Le vent nord chaffe l'orage; car ce vent traverfoit La chaîne , avant 
d'arriver à Foulpointe; il defcendoit du haut de cette chaîne à Foulpointe, 
après s'être déchargé en montant, Il avoit donc perdu la fubftance des 
nuages : il étoit ferein fur la région orientale de l’ifle, 

65. M. le Gentil dit encore plus généralement, p.433 , « que la féche- 
reffe à Foulpointe eft dans la faifon des vents qui foufflent d’entre le nord- 
oueft & le nord » , qui n'arrivent à Foulpointe qu'après s'être purgés en gra- 
viffant fur la chaîne. 

66. Ainfi, M. le Gentil établit deux règles citées ci- deffus : a pre- 
mière, que les vents d’entre le fud & Le nord - eft font pluvieux à Foul- 
pointe, C’eft - à - dire, en s’élevant fur la chaîne ; la feconde, c’eft que 
les vents oppofés, qui foufflenc d’entre le nord-oueft & le nord, fonc 
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defléchans à Foulpointe, c’eft-à- dire, en defcendant de cette chaîne. 
Cette chaîne rempiit à Madagafcar les fon@tions du mur que j'ai conftruit 
fur le méridien de Paris ; elle rend pluvieux les vents qui vont vers elle, 
defléchans ceux qui en viennent. 

67. Ces obfervations , détaillées & précifes, complètent la relation 
de M. PAbbé de la Caille, qui, n'ayant pas vu la côte orientale 
des Cafres, ne pouvoit en rien dire. Or, cette côte elt dans le même 
afpeét que la côte orientale de Madagafcar. Ce qu’on nous apprend de 
Pune , eft dans ce cas-ci tout ce que nous faurons jamais de l’autre, 

68. Nous pouvons donc aflurer ,-fauf les exceptions de temps & de 
lieu, que la côte orientale des Hottentots eft pluvieufe par ce même vent 
fud-eft , que M. l'Abbé de la Caille a trouvé fi fec fur la côte oc- 
cidentale; & qu’au contraire, le vent oucft eft pluvieux fur la côte oc- 
cidentale, defléchant & ferein fur la côte orientale d'Afrique : & cette 
conclufion eft fondée , non fur de fimples analogies, mais fur un principe 
théorétique avoué de tous les Phyficiens, & que j'ai vérifié par tant d’exem- 
ples ; c’elt que tout le refte étant fuppofé, l'air et plus difpofé à la pluieen 
montant , à la fécherefle en defcendant. 

69. En effet, & comme pour ne rien laifler à defirer fur un fujet fi 
précieux & fi long - temps abandonné , M. PAbbé de la Caille nous 
dit aufli, dans le Mémoire cité, « que le vent d'oueff ef? pluvieux à la 
Ville du Cap ». C’eft-là qu'en venant de fe raflalier fur PAtlantique , ‘il 
commence à s’élever fur le Continent, pour en franchir bientôt l'épine 
& par conféquent à fe raréfer, fe refroidir, fuer fes vapeurs. 

7o. Chacun de ces Obfervateurs nous apprend donc ce que font deux 
vents oppofés fur un même local. Le fud-efteft fec, l’oueft humide pour 
le Cap , ftation de M. de la Caille ; & au contraire , le fud ef 
humide, & le nord-oueft defféchart à Foulpointe, ftation de M. le Gentil, 
& toujours felon que ces vents alloient del’Obfervateur à la chaîne , ou de 
Ja chaîne à l'Obfervateur. 

71. La relation de M. Abbé de {a Caïlle me confirma dans mon 
principe en 1764, au moment où je commençois à le véiifier dans les 
livres, après avoir obfervé , dès mon enfance , dans le diocèfe de Caftres ma 
Patrie, le phénomène qui me lavoit fourni, & qui eft prefque en tout le 
même que celui dont nous fommes redevables à M. l'Abbé de la Caille, 
& que je vais décrire, 

72. Le haut & le bas - Languedoc font féparés par cette chaîne de 
montagnes qui va de Cadix à Pekin, & qui, dans la partie fud de 
mon horizon , paroît avoir 700 toifes de hauteur moyenne : elle y court 
a-peu-près eft & oueft. Les vents fud la frappent donc à angles prefque 
droits : ils font très-pluvieux dans Le bas-Lanouedoc, c’eft - à - dire, en 
montant de la Méditerranée au haut de La chaîne ; très defléchans dans 
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le haut-Languedoc , c’eft-à-dire, en defcendant de cette chaîne dans les 
terres bafles du haut Languedoc. 

73. Ce vent nous eft annoncé ,comme le fud-eft à la Ville du Cap, par 
une bordure de nuages qui ne s'élevoit guères plus de trois degrés fur la 
partie fud de mon horizon; & tout le long de cette chaîne, dont mon 
Habitation de Cantegoudal éroit éloignée d'environ quatre lieues, la hau- 
teur angulaire verticale de ce brouillard augmente ou diminue , comme 
tous les objets optiques , felon qu’on le voit de plus haut ou de plus bas, 
de plus loin ou de plus près. ; 

74. La propriété abforbante de cet air, qui vient de fe vuider en paf 
fant les montagnes , eft aflez vive chez nous pour faire fouvent difpa- 
roître nos neiges fans les fondre; & la populace dit qu'il les mange. Cela 
eft moins ordinaire dans nos Pays voifins, plus élevés que nos Et M 
gnes, plus bas que la grande chaîne, où ce vent chaud, par cela feul 
qu'il vient du midi, trouve dans ces Pays, nos voifins, aflez de neige 
pour fe faouler, aflez pour en fondre & pour changer en torrens furieux les 
petits couras qui prennent leur fource parmi ces neiges, 

75. J’ajouterai, en faveur des Naturaliftes de ma Province, un fait 
que je tiens de M. le Baron de Servières, qui l'a examiné long - temps 
dans le Vivarais fa Patrie, tandis que j'étudiois l'autan à l'autre bout 
du Languedoc. Ce Phyficien a rendu ce fait public dans le Journal de 
Phyfique, Supplément de 1778. C’eft un vent nord, que l’idiôème du 
Pays a confacré fous le nom d’auro rouflo, des mots latins aura, vent, 
rufus , rougeñrre , parce qu’il femble donner à l'horizon une légère nuance 
de cette couleur mixte. L’auro rouffo mange la neige en Vivarais, comme 
l'autan mange la neige à Caftres: mais l’autan eft aidé par la grande 
chaleur qu’il porte des latitudes méridionales , au lieu que l’auro, venant 
du nord , porte en Vivarais une exceflive froïdure; elle vient de franchir 
la grande chaîne qui va de Cadix à Pekin, & qui eft aflez haute vers 
le Vivarais. L'auro a dépofé fur la face nord -oueft de la chaîne la plus 
grande partie de fes vapeurs ; en redefcendant en Vivarais, elle porte une 
avidité xd de unten à ce qu'elle a dépofé, & la froidure qu'elle a 
contractée fur ces grandes hauteurs: elle gèle & afpire. C'eft un menftrue 
auf diffolvant que fa témpérature peut le permettre; il fe gorge de la glace 
même qu'il média 

L’auro eft donc defféchant comme l’autan, après le paflage de la 
chaîne. Ces deux vents ont cela de commun, quoiqu’ils viennent l'un du 
tropique , l’autre du pôle. 

76. Le vent fud , qui, pendant les faifons humides , fait la joie de nos 
Agriculteurs, ne trouvant rien pendant l'été pour aflouvir fa faim , def- 
sèche les ruiffeaux , les hommes & les plantes, tandis qu’il inonde le bas- 
Languedoc, Auf, tombe-t-il annuellement fur Montpellier 29 pouces d’eau, 
faivant M. Poitevin , Journal de Phyfque , Août 1777, pag. 126. Cette 


A6%4 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

Ville a le plus beau ciel du Royaume ; maïs il y pleut par averfes. Les orages 
ÿ font aulli fréquens que Les longues féchereffes. Plus près de la chaine, il 
pleut bien davantage. L 

77. Le nord-oueft, au contraire, eft notre vent pluvieux du haut- 
Lañnouedoc ; & porte à la partie fud de cette Province une parfaite féré- 
pité; car il s'élève de plus en plus en venant de l'Océan chez nous près 
de Caftres , & encore plus en avançant enfuite vers la grande chaîne, 
appellée ci-deffus montagne noire; c'eft dans cette afcenfion qu’il fe ra- 
réfie, fe refroidit; lâche le brouillard , le nuage, la pluie; puis , en defcen- 
dant du haut de la chaîne au bas-Languedoc, il fe condenfe, s’échauffe, 
redevient afpirant, fec, ferein. ; 

78. Le vent fud eft donc pluvieux au bas-Languedoc, defféchant dans 
le haut-Languedoc. Le vent nord-oueft , au contraire , eft pluvieux dans 
le haut Languedoc, defléchant dans le bas, fuivant la loi vénérale, qui 
rend humide l'air qui s'élève, fec celui qui defcend. 

Quoique ce principe, réfultant de la nature des chofes, ait ordinaire- 
ment fon effec , il eft fujez , comme les autres principes d’obfervation, 
aux atteintes des circonftances. Nous en avons vu pour le vent fud - eft 
au Cap de Bonne-Efpérance , une exception que nous retrouverons pour 
le vent fud - eft en Languedoc. Ce vent n’eft pas nébuleux en allant de 
la côte aux montagnes , s'il a paflé trop vite fur la petite mer, que 
nous appellons Méditerranée ; car avec une rapidité d’une toife par feconde 
feulement, il franchit en quatre jours & demi cette mer, fur laquelle il 
ne peut parcourir plus de 130 lieues. Il defcend vers elle après s'être 
purgé fur les hautes chaînes de l'Atlas, d’où il defcend avec une homo- 
généité prefque parfaite. S'il lui faut 3 pieds d’eau pour fe faouler, & fi, 
conformément aux obfervations, 1 pouce eft le plus qu'il peut en pren- 
dre en un jour, il ne peut gober , dans ce paflage , que le huitième de 
Veau néceflaire pour le faturer. Il lui manque 31 pouces & demi d’eau 
pour être pluvieux en arrivant en Languedoc. À peine ces 4+ pouces 
qu'il a pris en chemin fuffifoient-ils à fa feturation fur les Alpes. Il fe ra- 
réfiera donc, & fe refroidira en s'élevant fur la chaîne de notre montagne 
noire, fans y dépofer la moindre vapeur. 

Cet oueft-fud ne fera donc véritablement aqueux dans le bas-Languedoc, 
qu'après avoir féjourné ou louvoyé fur la Méditerranée affez de temps 
pour fe pénétrer de toute l’eau qu'il peut évaporer, abforber. Paflons à un 
huitième exemple. à 

79. Parmi les faits de cette nature, il faut diftinguer les crues du 
Nil; elles font une application de mon principe. On fait que les vents 
étéfens les accompagnent toujours ; & j'ajoute qu’elles font l'effet de ces 
vents. 

80. L'air, qui vient de fe faturer fur la Méditerranée, va alors dans 


une direction nord-fud, oppofée à celle du fud- nord du Nil. Le Nil 
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ayant très-peu de pente après avoir fauté fes cataraétes, l'air s'élève très- 
peu en allant du Caire aux cataractes , fe raréfie très- peu, dépofe très- 
peu, & ne perd prefque point de fa férénité. S'il produit quelques vapeurs 
viñbles, elles font continuellement pouflées vers l'Abyfinie par le vent, 

81. La force afpirante de ce vent boréal s’aecroît d’ailleurs à mefure 
qu'il avance vers le parallèle actuel du foleil, puifqu'il trouve une cha- 
leur toujours croiflante. Cette force peut plus augmenter par cet accroi[- 
fement de chaleur, qu'elle ne diminue par la petite afcenfion de cet air en 
Egypte. 

82. Mais, pour franchir les cataraétes, en paflant de l'Egypte en 
Ethiopie, contre la direétion du Nil , cet air eft obligé de s'élever bruf- 
quement d’une quantité confidérable; il continue à s'élever beaucoup en 
approchant des fources du fleuve , fe raréfe , fe refroidir, devient humide à 
mefure, & preffant toujours devant lui les matières qu'il ne peut retenir 
dans leur état de diffolution, il gravit encore plus brufquement fur Les mon- 
tagnes de la Lune, où il dépofe une petite mer. 

Puis, ce même vent nord peut continuer de fouffler pendant toute 
l'année en Egypte & en Abyfinie, fans y dépofer ni éau ni vapeur; car 
il a paflé trop brufquement fur la Méditerranée pour s’y remplir. Îl la 
franchit en trois ou quatre jours, en defcendant prefque par des monts 
Taurus, & ne prenant qu’un pouce d'eau par jour. Il na pas la neuvième 
partie de l'eau qui lui manque pour pouvoir en dépoler une feule goutte. 

De plus, fa vertu afpirante, en remontant le Nil, augmente à mefure 
qu'il approche du foleil, & à mefure qu’elle diminue par l’afcenfion de 
cet air; & voilà pourquoi Le vent nord, qui fouffle très-fouvent dans la 
Thébaïde après FES MER , ÿ cft très-ferein. 

Ce qui le rend fi pluvieux en Avril, c'eft qu'il ne commence à parcou- 
rir l'Egypte qu'après avoir long-temps féjourné ou louvoyé fur la Médi- 
terranée , où il s’eft faoulé tout à fon aife. Il ne peut enfuite s'élever , fe 
raréfier, fe refroidir ,fans dépofer le nuage & la pluie. Cet air écoit juf- 
qu'à la Méditerranée comme dans un réfervoir. our l'air ftagnant fur 
ce réfervoir s'étant évacué , celui qui l'y remplace pour le fuivre fe trouve 
encore affamé, ferein en Ethiopie , parce qu'il n'a pu prendre le temps de 
fe faouler fur la mer. 

83. M. Guettard , parmi les obfervations que nous fournit fon féjour 
gn Pologne, nous donne celle-ci, Mémoires de l'Académie, 1762, 
pag. 416. « Les nuages , pouflés par le nord - oueft, font arrêtés aux 
monts Krapacs, où la Wiftule a fes fources; ce vent la faic déborder 
fi régulièrement , que le Peuple attend les crues de la Pique & de la 
Saint - Jean pour le gros commerce des denrées ». C’eft que le nord- 
oueit vient de fe faouler fur la Baltique, & trouvant la grande chaîne qui 
joint Cadix & Pekin, & qu’on appelle le Krapac en Pologne, eft obligé 
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de s'élever, de fe raréfer, de dépofer fa charge, en franchiflant cette 
chaîne. 

84. Je pourrois joindre à ces exemples un étalage d’érudition, qui 
rempliroit inutilement des volumes, pour développer un principe fimple, 
& joindre à fon évidence la nas des faits. Je crois qu'il me fuffit 
d’avoir bien énoncé ce principe; d'en avoir montré plufieurs applications 
inconteftables ; de laifler, à ceux qui voudront étudier cette nouvelle 
branche de la Phyfique , le plaifir de vérifier, foit par leurs propres ob- 
fervations, foit par ce que les Voyageurs nous apprennent. À Paris, par 
exemple, nos vents pluvieux fonc d’entre le fud & le nord tenans de 
l'oueft ; ils viennent de fe faouler fur l'Océan, & en avançant vers la 
grande chaîne qui joint Cadix & Pekin, & fur laquelle font les fources 
de la Seine; ces vents fe raréfient, fe refroïdiflent, dépofent leur charge: 
mais nos vents, dirigés d'entre le nord & le fud, tenans de l'eft, font 
communément très-fecs à Paris, où ils n'arrivent qu'après avoir franchi 
la grande chaîne , ou fes rameaux les plus élevés entre l'Elbe & le Rhin 
ou autres. À Paris, comme en Languedoc, au Pérou, vers le Sénégal, 
dans l'Inde, aux Philippines, dans l'ifle de Java, chez les Cafres, les 
Madécafles , à Ceylan , fur le Nil, & dans toute la terre, ou plutôt fur 
toutes les planètes ayant nne atmofphère comme La nôtre, les vents 
rendront à l'humidité en montant, à la féchereffleen defcendant, & mon- 
treront cette difpofition lorfque des caufes différentes ne la furmonteront 

oint. C’eft aiofi qu'un plomb fufpendu tend à la verticale, s'en écarte 
lorfqu'on l'y force , y revient quand re ne l’en empêche. Il n'eft pas tou- 
jours Vertical : mais une puiflance, toujours vivante, le poufle toujours 
à la verticale. Le vent afcendant n’eft pas toujours humide ; le vent def- 
cendant n’eft pas toujours fec, quoiqu’une puiffance, toujours vivante, les 
difpofe toujours à cet état. 


La fuite dans le Mois prochain. 
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Surun Chalumeau a fouder , & fonufage dans l'analyfe , fur:tout 
des Subflances minérales. 


= D 9e 
$. XX. Des divers états des Métaux. 


L ES métaux different de toute autre matière par un éclat particulier 
& par leur pefanteur fpécifique , la plus grande qui foit connue jufqu'à 
ce jour. On les trouve principalement en trois états différens dans les 
entrailles de {a terre : ou ils ont abfolument le caractère métallique; ce 
font les métaux natifs : ou ils font fimplement privés du phlogiftique, 
& reflemblent à des terres ; ce font les métaux en chaux : ou ils fonc 
enfin diflous par le foufre ou par quelqu'acide ; ce font les métaux mi- 
néralifés : il faut les confidérer fucceflivement dans chacun de ces états, 


$. XXI. De la manière dont les Métaux fe comportent au feu. 


Les métaux , expofés à la flamme du chalumeau, préfentent divers phé- 
\ 
nomènes. 

Les métaux parfaits ne perdent pas, même au feu le plus violent, une 
quantité fenfible de phlogiftique ; & lorfqu'ils ont été calcinés par la voie 
humide, ils reprennent leur premier état par la feule fufñon. 

Les métaux imparfaits fe calcinent au feu , fur-tout à la Aamme exté- 
rieure & le contaét des matières phlogiftiques eft, après cela, néceflaire 
pour leur réduction. 

Par rapport à la fufibiliré , le mercure occupe le premier rang , puif 
qu'il y a prefque toujours aflez de chaleur à la furface de la terre pour 
lui conferver fa fluidité, fon état de fufñon; & on ne peut guères le lui 
faire perdre & le rendre folide que par un froid artificiel. Après lui, 
les autres métaux fe placent dans l'ordre fuivant: l’étain, le bifmuth, le 
plomb, le zinc, l’antimoine , l'argent, l'or, l'arfenic, le cobalt, le 


{x) Voyez le Journal de Phyfique, Septembre 1781 , pag. 207. 
Tome XVIII, Part. II, 1781, DÉCEMBRE. Ppp 
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nickel , le fer, la maganèfe , & enfin la platine, qui forme l'extrême op- 
pofé au mercure, puifqu'elle ne coule prefque qu’au foyer de la lentille. Ils 
cèdent tous, à la chaleur du chalwmeau fans aucun intermède , excepté les 
deux derniers, Le fer forgé eft auff très-réfrattaire; le fer fondu fe liquéfie 
parfaitement. : 

Par rapport à la fxiré, quelques - uns fe diffipent en entier, Les autres 
s'élèvent en partie & lentement en fumée. 

- Les métaux fondus prennent la forme globuleufe ; ce qui faic qu'ils 
tombent facilement en roulant, fur-tout lorfqu'ils excèdent la grofleur 
d'un grain de poivre. Pour éviter cet inconvénient , il faut employer de 
plus petits morceaux, ou les placer fur un charbon, dans lequel on à 
pratiqué un petit creux avec la pointe du couteau. Au premier inftant , 
leur furface eft brillante, & les métaux parfaits la confervent toujours ; 
mais les métaux imparfairs fe couvrent bientôt d'une pellicule obfcure 
par la calcination. En effet, l'air ambiant attire puifflamment. le phlo- 
giftique ; & le feu, qui ne pourroit feul Le déplacer , favorife cette at- 
traction. 

Les couleurs des chaux , produites par le feu, font différentes. 

Plufeurs de ces chaux fe réduifent feules facilement fur Le charbon aw 
moyen de la flamme ; d'autres plus difficilement : il y en a que l'on ne peut 
amener à ce point. 

Les chaux des métaux volatils s'évaporent bientôt après leur réduction. 

Ces chaux donnent, dans la cuiller, des globules vicreux ; mais il ef 
tès-difüicile d'empêcher que le fouflle ne les emporte auparavant. 


De Padlion: des Flux. 


Les chaux métalliques font attaquées par les Aux. Nous ne nous occu- 
pons pas ici de l’alkali de. la foude, parce qu’elles donnent , avec lui , um 
petit globule opaque. 

Si.on ajoute quelque chaux métallique à un globule de borax, elle s'y 
diffout pendant la fufion ; & à moins qu'il n'en foit trop chargé, il eft 
tout-à-la fois coloré & tranfparent. Un petit fragment du métal produit 
le même effet. enfe calcinant dans le Aux, mais plus lentement. 

Une portion de la chaux métallique fe révivifie communément , & forme 
à la furface une ou plufeurs. petites protubérances. 

Plus le pre eit chargé, plus il coule aifément fur le charbon; & il 
perd à la fin certe forme, parce que l'addition de la fubftance métallique: 
augmente l'attraction du phlogiftique. 

Les chaux des métaux parfaits fe réduifent aufi dans la cuiller avec 
le borax ; quand elles font feules , elles fe foudent au point de contatt. 

Le fel microcofmique fe comporte comme le borax, mais il ne réduit 
pas : il attaque plus fortement les métaux. à caufe de fon caraétère acide ; 
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& cependant, il conferve la forme fphérique: aial , c'eft le plus avantageux 
pour leur examen. 

La teinte que ce flux reçoit des métaux eft fujette à changer ; celle 
du globule refroidi n’eft plus celle du globule en fufñon, & cela de deux 
manières abfolument différentes. En effet, ily a de ces chaux, qui, étant 
difoutes, ne montrent aucune couleur. IL y en a d’autres au contraire 
dont la couleur eft d’une bien. plus grande intenfité dans l’état de fluidité. 
Si c’eft la concentration de la couleur qui ôte la tranfparence , le globule 
la recouvre à un certain point lorfqu'on l'applatit avec des pinces, ou 
qu'on le tire en filet ; mais quand il eft rendu opaque, parce qu'on a 
paffé le point de faturation en ajoutant la chaux métallique , ce re- 
mède eft fans effet, & il faut augmenter la proportion du flux. Aucun 
métal ne teint, s'il n’eft calciné. Au furplus, comme [es métaux attirent 
plus ou moins puiflamment les flux , ils fe précipitent aufli réciproque- 
ment, 

Les métaux, minéralifés par les acides, forment des fels métalliques ; 
ceux qui font chargés d'acide aërien {e comportent prefque comme les 
chaux, parce que ce menftrue fubtil fe diflipe facilement , fans occa- 
fionner aucun mouvement: mais les métaux, unis au foufre, ont un 
caractère particulier ; ils peuvent fe fondre & même fe calciner fur le 
charbon. [l en eft de même dans une cuiller d’or ou une cuiller d'argent, 
couverte d’une feuille d’or épaifle. Les métaux volatils fe reconnoiffent 
à l'odeur , à la fumée ou au nimbe; les réfidus fixes, par les particules 
réduites ou précipitées fur le fer, & par la couleur des flux. Je vais exa- 
miner préfentement les cas les plus fimples , me réfervant de traiter les plus 
compofés dans la Sciagraphie du règne minéral, où les corps feront placés 
füuivant Leurs principes conftituans. 


6. XXII. Del'Or en Régule. 


Ce métal parfait & fond fur Le charbon, & y refte fans altération tant 
qu'il eft feul. 


De l'Or calciné, 


J'ai prouvé ailleurs (1) que l'or pouvoit être privé de phlogiftique par 
la voie humide ; fa chaux fe réduit par la feu feul ($. XXI). Cette cal- 
cination peut fe faire également ju la voie sèche ; il n’en faut d’autre 


preuve qe le verre de couleur de rubis , qu'on obtient même par le 
moyen du chafumeaul! j 


Que l'on ajoute à un globule de fef microcofmique un fragment d’or 
folide, ou’ d'or en feuille, ou de pourpre minérale, ou encore mieux de 


oo 
(1) Differtation fur les précipités métalliques. 
Tome XVIIT, Parr, IT, 1781. DÉCEMBRE,  Ppp2 
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cryftal d'or, dans une eau régale chargée de fel marin ; que l'on fonde 
de nouveau ce globule, & qu'on le plonge encore mol dans le turbiti 
minéral, qui devient bientôt roux par l'effet de la chaleur; qu'après cela, 
on le remette en fufon, il fe fait une violente effervefcence. Quand cette 
effervefcence eft confidérablement diminuée , on cefle de fouffler pen- 
dant quelques inftans. On recommence bientôt, & on continue jufqu'à 
ce que toutes les petites bulles aient prefque entièrement difparu : alors, 
le globule prend quelquefois, en refroidiflant, la couleur de rubis; s'il 
ne la prend pas, on l'expofe à la flamme extérieure , feulement pour le 
ramollir , & il l'acquiert communément en durciffant. On ne doit pas être 
étonné fi on manque la première fois cette opération, qui dépend de 
très-petites circonftances qu'il eft impoflible de décrire : mais, avec un 

eu d'attention, elle réuflira à un fecond ou à un troifième effai. Le glo- 
Bute , teint en couleur de rubis, devient aflez fouvent bleu lorfqu'on le 
comprime encore mol dans les pinces : une fufion rapide le fait ordinai- 
rement paffer à lopale ; les rayons qui fe réfractent en le traverfant, le 
font paroître bleu ; les rayons qu'il réfléchit le repréfentent d’un roux 
obfeur : expofé plus long-temps à laétion du feu, il perd toute couleur, & 
redevient comme de l'eau pure. On parvient cependant quelquefois à repro- 
duire la couleur rouge, en ajoutant du turbith minéral. 

La chaux d’étain, employée au lieu de turbith minéral, donne de même 
au flux une couleur roufle, mais tirant davantage au jaune, & qui devient 
plus facilement opaque. Le rouge, produit par le turbith minéral , eft pour- 
pré abfolument comme le rubis. 

Le borax donne bien les mêmes phénomènes , & de la même manière ; 
mais ils font plus rarement vifibles : d’ailleurs , il faut remarquer que le 
plus petit changement, fur-tout dans la conduite du feu, fait fouvent man- 
qu:r cette expérience. 

Le cuivre communiquant de même la couleur du rubis ($. XX VII), 
en pourroit douter fi l'effet eft dû ici à l'or, ou à quelques parcelles de 
cuivre , dont il eft prefqu'impoflible de dépouiller l'or entièrement, même 
par l’antimoine & par le nitre; mais rien n'empêche que ces deux métaux 
ne produifent la même couleur : au furplus, le cuivre fe trouve fré- 
quemment tenir un peu d'or, 


De l'Or minéralifé. 


A la vérité, l'or ne peut s’unir direétement au. foufre : mais par {2 
moyen du fer, qui les attire puiffamment l’un: & l’autre, ils fe trouvent 
fortement enchaînés dans La pyrite aurifère ; comme l'or y eft en très-petite 

uantité , il eft prefqu'impofhble d’enretirer un globule fenfible , en le fon- 
rt & le fcorifiant au chalumeau. 

La mine noire plombée de Nagyag n'a pu être encore examinée que 


#4 


SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 4yx 


très - imparfaitement ; elle fume un peu fur le charbon, fe liquéfie, & 
donne un globule blanc femblable à l'argent , brillant & malléable, On 
voit autour un nimbe jaunâtre. Le borax le diffout fans mouvement, & 
fans prendre aucune eouleur. Le fel microcofmique l'attaque avec effer- 
vefcence ; il devient d’un roux obfcur : mais cette couleur difparoît quand 
on le tient quelque temps en fufion ; & ni la Aamme extérieure ni le nitre 
ne peuvent la rappeller. On apperçoit à la furface du flux un globule métal- 
lique pareil au précédent. 


$. XXIIH. De la Platine, 


Les grains natifs de platine ne cèdent à notre feu ni feuls ni à l’aide 
des Aux; ceux - ci cependant fe teignent affez fouvent en verd : mais la 
platine précipitée de l’eau régale, par l’alkali végétal ou par l’alkali vo- 
latil , fe réduit facilement dans le fel microcofmique en un globule malléa- 
ble. J'ai réuni fept ou huit de ces globules en un petit bouton encore 
_malléable : mais un flus grand nombre ne m'a donné qu'une mafle fra- 
gile (1). La platine ne fe dépouille guères de tout fer que lorfqu’on la 
fond en petit; on peut juger par-là de la difficulté de purifier une plus 
grande malle. = 


$. XXIV. De l’Arcent en Régule. 


Ce métal fe fond aifément, & ne fe calcine pas. 

Une feuille d'argent, appliquée fur un verre mince au moyen de l’hu- 
midité de l'haleine , ou d’une diffolution de borax, peut y être aifément 
fixée par la pointe de la flamme; &, ce qui eft remarquable , elle paroîc à 
travers le verre comme une feuille d’or. l faut opérer avec précaution , 
pour ne pas faire éclater le verre. 


De l’Argent calciné, 


L'argent, précipité de l'acide nitreux par l'alkali fixe , fe réduit facile- 
ment, 

Le fel microcofmique en diffout promptement une affez grande quan- 
tité pour donner , en refroidiflant, un globule opaque d’un blanc jau- 
nâtre; ce qui arrive aufli avec l'argent en feuille. S'il y a du cuivre, ik 
fe manifefte par la couleur verte, & quelquefois par une nuance ruba- 
cée, à moins que l’on ne veuille attribuer cette dernière à quelques par- 
celles d'or. On obtient difficilement des globules tranfparens, à moins 
que le métal ne foit en très-petite quantité; avec le borax , le globule n’eft 
xendu opaque que par une fufion beaucoup plus longue. 

Si on fond dans la cuiller un globule chargé d’argent en diffolution , 


1) Voyez le Mémoire fur la Platine, parag. VI, Journ, de Phyfq., 1780,T. XV, p. 38: 
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& qu'on y ajoute un petit morceau de cuivre, celui-ci s’argente, & fe 
globule devient verd très-tranfparent. L’antimoine fait bientôt difparoître 
la couleur laiteufe opaque produite par la lune cornée difloute, & l’ar- 
gent fe fépare en grains fenfibles. Le cobale &la plupart des autres 
métaux précipitent aufli l'argent de la même manière que par la voie 
humide. [1 y a en effet ici double affinité; le diffolvende refteintaé tant 
qu'il retient tout fon phlogiftique : mais il eft attaqué, dès qu'il en a 
Jaiflé pafler une certaine portion au précipitande , qui et aiafi revivifié. 


De l'Argent minéralife. 


L'argent, minéralifé par les acides vitriolique & marin, forme une 
lune cornée naturelle, qui donne fur le charbon plufeurs petits globules 
métalliques. Elle fe diffout dans le /el microcofmique , & le rend opaque; 
elle fe réduit dans le borax , du moins en partie. 

Ea pyrite d'argent (mine d'argent vitreufe) , étant fondue fur le char- 
bon, laiffe aller facilement fon minéralifateur, & donne fouvent un glo- 
bule brillant, que l'on purifie, s’il eft néceffaire, par le borax. D ail- 
leurs , l'argent peut être précipité par le cuivre , le fer ou la manganèfe. 

S'il y a en même temps de l'arfenic ( comme dans la mine d'argent 
rouge ), on le fait partir avant le foufre par une lente calcination; on 
fépare enfin le métal de toute hécérogénéité par Le borax. Cette mine décré- 

ite au commencement. 

La mine d'argent blanche, dans laquelle ce métal eft uni au foufre, 
à l’arfenic & au cuivre, donne un régule qui retient une portion de ce 
dernier. 

La galène , dans laquelle le plomb minéralifé par le foufre tient ar- 
gent, eft de même dépouillée de fon foufre : après quoi, ou on fépare 
l'argent du plomb fur une coupelle au moyen de la famme ; ou en fon- 
dant le plomb fur le charbon, & le refroidiffant alternativement par le 
vent du chalumeau , il fe diflipe infenfiblement en fumée par une petite 
fouflure. Je n'ai pu, jufqu'à préfent, précipiter diftinétement l'argent 
dela galène par Le plomb : le tout forme une maffe malléable, J'ai obfervé 
la même chofe avec l’étain, mais la mafle étoit plus friable. 


6. XX V. Du Mercure. 


Ce métal pur fe volatilife à un feu foible fur le charbon; s'il y a des ma- 
tières fixes hétérogènes, elles reftent. 

Le mercure calciné fe réduit facilement & redevient volatil. Les flux 
l’attaquent avec effervefcence : mais il eft bientôt entièrement difipé. 

Je n'ai pas encore été à portée d'examiner le mercure minéralifé natu- 
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tellement par les acides ; mais il eft hors de doute qu'il eft volatil. Le 
mercure, uni au foufre , coule fur le charbon , donne une flamme bleue, 
fume & difparoît infenfiblement; lorfqu’on expofe le cinabre à la Aamme 
du chalumeau fur une lame de cuivre nette, on voit s'attacher aux environs 
quelques petirs globules de mercure. 


$- XXVI. Du Plomb en Régule & en Chaux. 


Les métaux imparfaits fe calcinent facilement; il convient de les confi- 
dérer en même temps dans ces deux états. 

Le plomb coule née & paroït brillant ; à un feu plus fort, il bouil- 
konne, il fume: ce qui forme fur le charbon un cerclé jaune. Il donne 
aux flux une couleur jaune à peine fenfble; & quand on ajoute plus de 
métal , le globule devient, en refroidiffant, d'une couleur blanchâtre plus 
ou moins opaque : il n’eft pas précipité de fon nan le cuivre; 
l'ordre de précipitation des métaux, dans leurs diffolutions fulfureufes , eff 
- différent de celui qu’ils fuivent dans leurs diffolutions acides. 


Du Plomb minérali[e. 


Le plomb , uni à l'acide aérien , rougit au premier coup de flamme; 
il coule à un feu plus vif, & fe réduit en une infinité de très-petits glo- 
bules ; uni à l'acide phofphorique , il fe fond & donne une maffe globuleufe 
opaque, mais fans fe réduire ; avec les flux, il fe comporte à - peu - près 
comme la chaux de plomb. 

La galène ou pyrite de plomb fe fond aifément, & fe dépouillant in- 
fenfiblement du principe volatil, donne un régule féparé , à moins 
qu'elle ne foit trop chargée de fer; le plomb peut être précipité par le 
fer & le cuivre. 


6 XXVIL Du Cuivre en Régule & en Chaux. 


* Une petite parcelle de ce métal, en mafle ou en feuille, communi- 
ue quelquefois aux flux la couleur de rubis, fur-tout lorfqu'on y ajoute 
Pétain ou le turbith minéral ($. XXII). Un peu plus de cuivre, ou en- 
core mieux de chaux de cuivre , donne un globule verd tranfparent, donc 
la teinte cependant s’affoiblit par le refroidiflement , & même tourne au 
bleu; fi on le tient longtemps en fufion avec le borax fur le charbon, 
la couleur difparoït à la fin entièrement, & peut à peine être reproduite 
par le nitre (on y parvient plus difcilement fur la cuiller } : mais avec 
le fel microcofmique, la couleur ne change pas; fi on ajoute par excès 
de la chaux de cuivre , ou du cuivre qui fe calcine pendant la fuñon , 
le globuie devient , en xefroidiflant, opaque rouge , quoiqu'il paroifle 
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auparavant verdâtre tranfparent ; une dofe encore plus forte le rend opa- 
que , même pendant la fufñon, & il a le brillant métallique lorfqu'il eft 
refroidi. Quelques parties cuivreufes , qui peuvent à peine teindre Le flux, 
laiflent précipiter une pellicule vifble fur un morceau de fer net que l’on 
ÿ plonge pendant une forte fufion. On découvre de cette manière Les plus 
petits atomes du cuivre. 

Un globule, verdi par le cuivre & fondu dans la cuiller avec un 
morceau d'étain, jufqu'à ce qu'il ait perdu fa couleur , donne un petit 
bouton d’étain, mêlé de cuivre très - dur & très-caflant. Ici le précipité 
traverfe toute la mafle , & ne s'attache pas à la furface. 

Le cobalt précipite, dans la cuiller, la chaux de cuivre diffoute par le 
Aux en état de métal, & donne au verre fa couleur ; ce qui n'arrive pas 
avec le nickel. Le zinc le précipite aufli , mais féparément & rarement à fa 
furface, parce qu'on ne peut empêcher fa fufion, Ô 


Du Cuivre minéralife. 


Le cuivre, uni à l'acide aërien, noircit au premier coup de flamme; il 
£e fond fur la cuiller : fur le charbon , il y a réduétion de la partie qui tou- 
che au fupport enflammé. 

Le cuivre , chargé de beaucoup d’acide marin , teint la amme ($. XIV ); 
mais lorfqu'il n’y en a qu'une petite quantité, il ne donne de cette ma- 
nière aucun figne de fa préfence. Ainfi, les beaux cryftaux cubiques de 
Saxe, d'un verd foncé, ne colorent pas la flamme; ils communiquent 
au fel microcofmique une couleur verte tranfparente: mais je n’ai pu le 
faire pafler au rouge opaque, quoique cela foit très- facile lorfqu'on traite 
ces mêmes cryftaux avec le verre de borax. 

La pyrite fimple de cuivre, ou mine de cuivre cendrée, calcinée conve- 
nablement & à la longue par la flamme extérieure, donne à la fin par 
la fufion un régule communément recouvert d’une croûte fulfureufe. Le 
régule fe fépare plus promptement lorfqu'on calcine la mafle avec le 
borax. 

Lorfqu'il y a du fer, mais en petite quantité, il faut d’abord calciner 
le fragment que l’on veut éprouver , enfuite le difloudre dans le borax, 
& y plonger de l’étain pour précipiter le cuivre; à moins que la mine ne 
foit très-pauvre , on obtient aufñli le régule par la fufon, après fuflifante 
calcination , & fans employer aucun précipitänt. 

Lors même que la pyrite contient moins d’un centième de fon poids de 
cuivre, on peut encore le découvrir par ces petits eflais: on en calcine 
un fragment de la groffeur d’une graine de lin, & on obferve de ne pas 
pouffer la calcination jufqu'à faire partir tout le foufre; enfuire, on le 
fait difloudre complètement dans le borax ; on ajoute un fil de fer net, 
& on tient la matière en fufon, jufqu'à ce que la furface perde fon 


brillang 
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brillant en refroïdiffant. La quantité de borax doit être telle, qu'il en 
réfulte un globule de la groffeur d’un grain de chenevis. Une fufñon trop 
lente nuit au fuccès de l'opération; & quand il y a trop peu de matière, 
la précipitation ne fe fait pas w Da LU A On y remédie en ajou- 
tant une petite portion de chaux. Une trop grande calcination a aufi fes 
inconvéniens. Le globule ne fe forme pas tout de fuite; il s’écend un peu: 
il eft hérillé , il ronge le charbon; le fer eft détruit, & le cuivre ne fe 
fépare pas bien : l'addition d’un petit morceau de la mine crue répare ces 
accidens. 

Le globule ayant été fondu fuivant ce procédé, à l'inftant que l'on 
cefle de foufiler , on Le jette dans l’eau froide pour le brifer par ce paflage 
fubit. Si le minéral contenoit moins d'un céntième de cuivre, on n’en ap- 
perçoit qu'à l’un des bouts de fil de fer: autrement, il en eft entièrement 
recouvert. 

Le célèbre Gahn , qui a faitun examen particulier des mines de cuivre ; 
s'y prend d'une autre manière pour en découvrir les plus foibles traces, 
I calcine un fragment du minéral pour le dépouiller de fon foufre ; il 
l’expofe fubitement à des coups de flamme alternatifs, & dans l'inftant 
le brillant du cuivre fe montre à la furface, qui, fans cela, feroit noire, 
L'effet eft d'autant plus prompt , que la mine eft plus pauvre. 

La pyrite de cuivre teint la famme en verd pendant fa calcination. 


$. XX VIII. Du Fer en Régule & en Chaux. 


Le fer forgé fe calcine, maïs on parvient difficilement à le mettre en fu- 
fion ; le fer de fonte coule aifément. 

Le fer forgé ne fe fond pas même à l'aide du borax; il coule avec le fel 
microcofmique , mais il devient caffant. 

La chaux de fer, pouffée à l’incandefcence fur le charbon, devient atti- 
table à l’aimant : elle fe fond dans la cuiller. 

Ce métal colore les Aux en verd; mais plusileft privé de phlogiftique, 
plus ils tirent au jaune obfcur: la teinte s'affoiblit confidérablement en 
réfroidiffant ; & quand elle eft foible , elle difparoit entièrement; Le globule, 
chargé par excès, devient noir opaque, 


Du Fer mineralifé. 


La pyrite fulfureufe peut être réduite en globule par la fufion : on y 
apperçoit au commencement une petite flamme bleue; mais la facilité 
avec laquelle ce métal fe calcine & fe change en fcories noires , ne permet 
pas de l’amener à l'état de régule ni feul ni avec les flux. La pyrite pafle 
au roux par la calcination. 
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$. XXIX. De l'Etain en Régule G en Chaux. 


L'étain fe fond aifément & fe calcine. 

Les flux ne diflolvent la chaux qu'en petite quantité ; & quand ils 
en font faturés, ils prennent une couleur laiteufe opaque : les plus petites 
parties de ce métal étant diffoutes dans un flux, peuvent être précipitées fen- 
fiblement fur le fer. 

La mine d'étain en cryflaux, calcinée par le feu fur le charbon, donne 
fon métal réduit. 4 


$& XXX,. Du Bifmuth en Régule & en Chaux. 


Le métal fe comporte à-peu-près comme le plomb. 

La chaux fe réduit fur Le charbon, fe fond dans la cuiller. 

La chaux, difloute par le fel microcofmique , donne un globule d'u 
jaune obfcur, qui, en refroidiffant, devient plus pâle, & perd un peu de 
fa tranfparence. Quand le Aux en eft trop chargé, le globule eft abfolu- 
ment opaque. 

De même, avec Le borax , on obtient une mafle fur la cuiller: elle eft 
grife fur le charbon, & difficilement exempte de petites bulles. Ce verre 
fume lorfqu'on le tient en fufion, & forme un cercle autour de lui. 

Le bifmuth eft facilement précipité par le cuivre & par le fer. 


Du Bifmuth minéralife. 


La mine fulfureufe de. bifmuth. fe fond très - promptement, & donne 
une flamme bleue avec odeur de foufre. Si on y ajoute du cobalt, il 
pénètre le globule à l’aide du foufre : mais bientôt il fe bourfoufile, & 
produit une fcorie divifée par des compartimens. très - marqués. Cette 
{corie, tenue au feu plus long-temps,, pouffe au dehors des globules, de 
bifmuth. 

Le bifmuth, uni au foufre, peut être précipité fenfblement par le fer 
bu par la manganèfe lorfqu’on ajoute du borax. 


$ XXXI. Du Nickel en Regule & en Chaux. 


Le régule fondu fe calcine à la vérité, mais plus lentement que les 
autres métaux. 
La chaux communique aux flux une. couleur hyacinthe, qui devient 
jaunâtre pat le refroidiffement, & que lon peut leur faire perdre en les 
tenant fong temps en fufion. Si la chaux de nickel tient un peu d'ocre 
martiale, elle fe diffout la première, Le nickel diflous fe précipite {ur le 
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fet & même fur le cuivre; ce qui montre bien clairement qu'il neft pas 
un produit de ces métaux. 


Du Nickel minéralife. 


On n'a pas encore trouvé de mine fulfureufe de nickel qui ne tint du 
fer & de l’arfenic; en la calcinant & la fondant avec le borax, on en 
obtient le régule, mais encore mêlé de parties métalliques étrangères. 


$. XXXII. De l'Arfenic en Régule G en Chaux. 


Le régule, expofé fubitement au feu, s’enflamme : non - feulement il 
dépofe une fumée blanche fur le charbon, mais il en répand abondam- 
ment autour de lui avec l'odeur d'ail; la chaux fume, mais ne s'allume 

as. 

Une jufte dofe communique aux flux une couleur jaunâtre; ils ne s'en 
chargent pas au point de rats opaques: & en continuant le feu, toute 
la matière volatile fe diflipe. Le fer & le cuivre précipirent l'arfenic fous fa 
forme métallique ; ce que ne fait pas l'or. 


De l'Arfenic mineralife. 


L'arfenic jaune coule, fume & s’évapore en entier; lorfqw'on Le chauffe 
à la flamme extérieure, de manière qu'il ny ait ni fufion ni fumée, il 
devient roux, & repafle au jaune en RH s’il éprouve feulement 
un commencement de fufon, il prend la couleur rouge, & la conferve 
après qu'il eft refroidi. Le réalgar coule encore plus aifément, & , au fur- 
plus, fe diflipe entièrement. 


$ XXXIII. Du Cobalt en Régule & en Chaux. 


Le régule fe fond, & on peut le purifier, en partie, avec le borax ; 
car le fer fe calcine & fe diffout le premier. La plus petite parcelle de 
chaux donne aux flux une couleur bleue foncée , qui cependant paroît 
violacée par la réfraction des rayons : cette couleur rélifte au feu crès- 
opiniâtrément. Le cobalt, que tient un de ces globules bleus , fe précipite 
fur le fer, mais non fur le cuivre. 

Dans un mélange de chaux de cobalt & de chaux de fer, celle-ci eft 
la première attaquée par le flux. 


Du Cobalt minéralife. 


Le cobalt prend à la fufon environ le tiers de fon poids de foufre : 
mais il devient enfuite fi réfractaire, qu’il eft bien difficile de le fondre: 
Le fer, le cuivre, & plufieurs autres métaux, précipitent Le cobalt, 
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La mine commune, calcinée & fondue dans le borax , donne fon régule, 
mais impur. 

Le cobalt verd, du moins celui que j'ai examiné jufqu’à préfent , teint 
en bleu le fel microcofmique ; maïs il préfente en même temps des taches 
rouges qui annoncent le cuivre. 


$ XXXIV. Du Zinc en Résule & en Chaux. 


Le zinc en fufon s’allume & jette une chaux blanche cotonneufe ; fa 
flamme , très-agréablement colorée d'un verd bleuâtre , eft bientôt érouffée 
par la chaux: fi on pouffe au feu le petit noyau de régule qu'elle ren- 
ferme , il fe rallume de temps en temps, mais en fe brifant & avec une 
forte d'explofon. 

Lorfqu'on met du zinc dans le borax, il excite un bourfoufflement 3. 
il teint d'abord la Aamme: il diminue fucceflivement, & le flux s'étend 
fur le charbon. Dans le fel microcofmique, il ne produit pas feulement 
de l’écume; il lance, avec bruit, de petites Aanimes comme des feux 
d'artifice : à une trop grande chaleur, il fait explofion, & jette des parties 
enflammées. 

La chaux blanche, expofée à la flamme fur le charbon, prend une 
couleur jaune, qui difparoît quand la flamme ceffe. Elle demeure fixe & 
réfractaire ; elle teint à peine les Aux: mais lorfqu’ils en font faturés pen- 
dant la fufon , ils deviennent blancs, opaques en refroidiffant. Les glo- 
bules laiffent fur le charbon des cercles de la même nature que la chaux 
métallique. 

Le zinc, tenu en diffolution, n'eft précipité par aucun métal. 


Du Zinc mineralife.. 


Le zinc, uni à l'acide aërien , fe comporte comme La chaux de ce demi- 
métal. 

Le foufre eft uni au zinc dans les blendes par l'intermède du fer. Elles 
‘Haiflent aller leur foufre fur le charbon; elles colorent plus ou moins la 
flamme, & forment un cercle autour d’elle. Les flux diflolvent celles 
qui font féparées de toute gangue; ils font tachés par le fer qui y étoit 
mêlé ; & lorfqu'ils en font faturés, ils deviennent opaques, blanchätres , 
bruns ou noirs, fuivant les variétés de compofition de ces mines, 


$. XXX V. De l'Antimoine en Régule & en Chaux. 


Le régule d’antimoine , fondu & enflammé fur le charbon, préfente 
un fpeétacle agréable, fi on cefle tout-à coup de fouffler dans le chalu- 
imeau: une fumée blanche abondante s'élève perpendiculairement dans 
l'air tranquille ; & cependant, la partie inférieure fe condenfe par le refroi- 
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diffément , & forme autour du globe de petites aiguilles cryftallines ana- 
logues à celles que l’on nomme fleurs argentines d’antimoine, 

La chaux teint les flux de couleur hyacinthe; mais elle fame pendant la 
fufiôn , & fe diflipe facilement , fur-tout fur le charbon : elle y laïfle cepen- 
dant aufli un cercle. 

Le métal diflous peut être précipité par Le fer & par le cuivre, & non 
par l'or. 


De l'Antimoine mincralife. 


L'antimoine crud fe liquéfie fur le charbon , coule, donne de la fumée, 
le pénètre & difparoît à la fin entièrement, à la réferve de ce qui fe dé 
pofe circulairement. 


$ XXXVI. De la Manganèfe en Régule 6 en Chaux. 


Le régule ne fe raffemble que très - difficilement à la flamme ; car une 
petite partie eft bientôt calcinée, une plus grande ne peut recevoir aflez 
de chaleur. 

La chaux noire communique aux flux une couleur bleue tirant au rouge. 
La teinte du borax eft plus jaune, à moins qu'il ne foit complètement 
faturé, La Aamme intérieure peut emporter infenfiblement toute la cou- 
leur ; elle reparoît à la flamme extérieure, ou par l’addition d’une molécule 
de nitre, On peut faire fuccéder ces changemens à volonté ; j’en ai donné 
ailleurs l'explication. 6 

De la Manganèfe mineralifee. 


La manganèfe, unie à l’acide aërien, eft blanche ; elle noircit bientôe 
par la calcination : au furplus, elle préfente les mêmes: phénomènes de 
diffolution que la chaux noire. 


$ XXXVITI. Conclufon. 


Je crois avoir fuffifamment établi, par ce qui précède , que le chalu- 
meau à fouder eft un inftrument très-utile & même néceffaire en Chymie, 
On néplige tous les jours une infinité d'expériences, parce qu'elles exigent 
des fourneaux & un grand appareil de vaifleaux. Or, un grand nombre 
de ces expériences peut fe faire aifément avec l'inftrument-que je viens 
de décrire , & que l’on peut porter par-tout fans incommodité; on les 
néglige , parce que le temps manque pour faire une analyfe füivant les 
procédés connus, & les effais dont j'ai parlé ne demandent que quelques 
minutes; on les néglige enfin, parce que les opérations ordinaires exigent une 
certaine quantité de matière, & que l’on eft arrêté par le prix ou la rareté: 
mais la plus petite parcelle fuft avec Le chalumeau. . 
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Quoïque ces avantages foient confidérables, on ne peut cependant dif- 
fimuler que cette méthode a l'inconvénient de ne point déterminer les 
quantités, ou de ne les indiquer qu'imparfaitement ; que dès-lors, elle 
ne doit être préférée que quand le temps ou d’autres circonftances ne per- 
mettent pas des expériences plus en grand. Aurefte, on demande ce que 
tient une matière à eflayer, avant de demander combien; & un long 
ufage n'a appris que ces petites expériences donnoient les vrais moyens 
d'en établir de plus confidérables. Celles-ci l’emportent d’ailleurs , à d’au- 
tres égards, fur les opérations qui fe font dans le creufet; & il ne fera 
pas inutile d’en rappeller quelques exemples. On a ici la facilité d'obferver 
les phénomènes du commencement jufqu'à la fin; ce qui ne fert pas peu 
pour en fuivre la génération & en découvrir les caufes (s. XXVII, XXXI 
& XXX VI ). Les expériences dans les creufers trompent , parce que la ma- 
tière du vaifleau eft attaquée. Lorfque nous avons fondu la chaux ou la 
magnéfie avec l’alkali fixe, nous croyons ces fubftances combinées par 
une vraie diflelution; mais à moins qu'il n'y ait accidentellement du flex, 
le globule, fondu dans la cuiller, fait voir par fa tranfparence qu'il n'ya, 
pour la plus grande partie, qu'un mêlange mécanique ($. XVI ); enfin, 
on obtient par le chalumeau , en peu de minutes , un degré de feu très- 
violent, qu'on pourroit à peine donner en plufieurs heures dans un creufer, 
CS. XIIT, XXII ). 

C'en eft aflez fans doute pour recommander cet inftrument; ceux qui le 
mettront en ufage verront qu'il peut leur procurer tous les jours une infinité 
de nouvelles connoiflances. 


SUITE DU MÉMOIRE DE M. DE LUC, 


Sur la Pyrométrie & l'Aréomérie (1). 


cc 


] 


SECONDE PARTIE, 


Remarques de l'Aréométrie fur les Mefures phyfiques. 
L. plupart de nos machines de Phyfique ne font que des mefures d’ef- 


fets. Le perfectionnement de la Phyfique augmente tous les jours le nombre 
de çes mefures; ou plutôt c'eft par leur augmentation que la Phyfique a 


(1) Voyez le Journal de Phyfique, Novembre 1781. 
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tant gagné depuis un fiècle, & qu'elle gagne encore chaque jour. Nous 
voyons s'accroître la Catalogue de nos mètres , à mefure que fes diverfes 
branches fe développent & s'étendent. Peu contens aujourd'hui d’apper- 
cevoir, de conjecturer, de faire des fyftêmes dans ce qu'on appelle im- 
proprement le rue & qui n’eft que la région des chimères , nous en- 
treprenons de écouvrir les caufes par leurs effits, en mefurant ceux-ci, 
par-tout où la nature nous donne quelque prife , pour n'être pas trompés 
par des apperçus. 

Les premiers rayons de cette lumière, qui étoient l'aurore des vraies 
connoiffances en Phyfique, furent d'abord très-foibles. On fe trouva bien 
content d’avoir des machines qui fiffent appercevoir fürement l’exiftence 
de certaines caufes que nos organes feuls ne pouvoient découvrir, ou ne 
découvroient que très-imparfaitement, De-là les dénominations modeftes 
que les premiers inventeurs donnèrent à leurs machines : ils Met Gin 
que barofcopes, termofcopes , microfcopes, leurs inftrumens deftinés à 
montrer le poids de l'air, la dilatation des corps par la chaleur , les objets 
qui échappent à la vue. 

On a changé trop tôt la terminaifon de ces noms & de bien d’autres 
femblables , en qualifiant de mefure ce qui ne léroit point encore, Mais 
chaque jour on devient plus délicat fur les conditions qu’elles exigent; 
& les progrès vers leur perfection, font les pas les plus réels qu'on ait 
faits vers la connoiflance de la nature : car ce font ceux qui ont le plus 
contribué à nous dégoûter du jargon des fyftémes fondées fur des hypo- 
thèfes ou des apparences trompeufes, dont les conféquences paffoienten 
foule dans la Méraphyfique , & y bouleverfoient tout. 

Le perfectionnement des mefures phyfiques ne nous conduit pas uni= 
quement à mieux connoître les caufes immédiates des effets mefurés ; mais 
il nous aide à décompofet les effets complexes, & fur-tout à découvrir 
& déterminer les effets fimulranés, que je nommerai dans la fuite les 
co-effets des mêmes caufes. 

Quand par des expériences , fouvent très - délicates, nous nous fommes 
affurés que deux ou plufeurs effets marchent toujours enfemble dans cer: 
tains rapports, nous pouvons nous contenter d'obferver le plus évident, 
& compter fur l’exiftence des autres, comme s'ils étoient immédiatement 
manifeftes; ce qui nous conduit, de rapport en rapport, à découvrir 
des opérations de la nature, qui, avant cela, nous étoient enrière+ 
ment voilées; & rien n'eft plus néceffaire à l'homme que d'examiner 
quelquefois comment il raifonnoit avant qu'il eût ces fecours. 

Les ‘exemples de ces liaifons d'effets découverts & mefurés enfuite les 
uns par les autres , font aujourd’hui fi multipliés dans la Phyfique , qu'il 
feroit inutile d'infifter fur ce point; & quand on confidère même l’enfem- 
ble de nos machines de phyfique, on voir que le plus grand nombre 
n'eft deftiné qu'à déterminer des co-effets par la connoiflance de ceux-qui 
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font le plus évidens. La -plupart aufli de nos recherches de nouvelles 
mefures, tendent à ce même but. Si nous defirons un hygromètre, un 
éleétromètre, un photomètre, c'eft moins pour connoître, en les obfer- 
vant, les quantités abfolues ou relatives de l'humidité, du fluide électrique, 
de la lumière, que pour travailler enfuite à lier les effets évidens de 
ces caufes fur nos mefures, à d'autres effets moins évidens qui en dépen- 
dent, ou comme co-eflets féparés, ou comme modifications d’autres 
effets. 

Cependant le problème général des mefures phyfques eft compliqué 
dès fon premier pas. Connoître l'exiftence d’une caufe fimple, & fes 
degrés d'intenfité , eft le premier objet de toutes ces mefures; & nous 
n'avons pour y arriver que les effets que produit cette caufe fur certains 
corps, qui déjà eux-mêmes renferment le plus fouvent une multitude 
d’autres caufes. Jamais donc nous ne pouvons obferver des effets abfo- 
lument fimples; & par conféquent des effets fenfibles , qui font égaux 
entreux , ne marquent point de degrés aulli égaux entreux dans la caufe 
à laquelle nous les attribuons. Qu'eft-ce par exemple que nos mefures 
de la chaleur? ce font les dilatations des corps. Qu'eft-ce que la mefure 
du poids de l'air? c’eft la hauteur du mercure dans le baromètre : & déjà 
la dilatation des corps par la chaleur , dépend de leur nature, tant pour 
fa quantité, que pour la loi de fes progrès par des augmentations égales 
de la chaleur ; & l'effet du poids de l'air fur le mercure du baromètre, 
eft modifié par les divers degrés de chaleur de ce liquide, par la nature 
du vuide dans lequel il eft fufpendu, par l'attraétion du verre, par le 
frottement , & peut-être encore par la perméabilité du verre à quelques 
particules de ce que nous appellens en général l'air, ou par d’autres caufes 
qui nous font également inconnues. Îl en eft de même de toutes les 
autres mefures phyfiques ; & ce premier échelon, par lequel vous cher- 
chons à nous élever à la connoiffance des caufes, eft déjà très-difficile à 
bien aflurer. à 

Mais le fecond. l’eft bien davantage ; il conffte à déterminer les co- 
effets des mêmes caufes, ou dans les mêmes corps, ou dans des corps 
différens, Ainfi, quand nous aurons un hygromètre, nous chercherons 
à favoir quel effet produit, fur l’ivoire qui s’alonge , fur les fels dont le 
poids augmente , fur la denfité de Pair qui varie, fur fa falubrité , fur fa 
vertu refringente, cet hum6r dont la préfence & les degrés feront indi- 
qués par l'inftrument. 

Mais alors encore les degrés des co-effets nous embarrafferont : ils ne 
groïtront pas vraifemblablement dans les mêmes rapports que les dilatations 
de l’ivoire, oules augmentations de poidsd’un corps abforbant ; & il faudra 
bien des expériences pour découvrir les loix qu'ils fuivent par les différentes 
intenfités de cette caufe commune, 

C'eft cependant à des rapports de ce genre, que tout fe réduit je 

a 
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la Phyfique expérimentale, & par cela même dans la bonne Phyfique 
fpéculative, qui ne fe paie pas de mots: par conféquent le pertection- 
nement des méthodes pour déterminer ces rapports, doit étre un des objets 
de la plus Are attention des Phyficiens. Je ne m'arrêterai pas à celles 
qui conduifent à découvrir pas à pas les marches correfpondantes des 
co-effets des mêmes caufes : il feroit trop difficile de les généralifer dès 
qu'on voudroit aller au-delà de ce principe fondamental de toute fcience ; 
une bonne logique ; & de ce préfervatif contre la précipitation , la con- 
noiffance de la foiblefle de nos organes & de notre intelligence. 

Mais il n’eft pas toujours pollible de tracer par tous leurs points , les 
courbes que décrivent les fuites des phénomènes correfpondans ; & l'on 
eft fouvent réduit à fe contenter de regarder comme proportionnels, dans 
tous les degrés d’intenfité de la caufe , quelques rapports obfervés ou trou- 
vés par l'expérience : c'eft même un expédient auquel on eft le plus fou- 
vent réduit dans la pratique, pour n’y pas compliquer les procédés fans 
avantage. Ainfi, dans le pond comme dans mon hygromètre , fi l'on 
vouloit avoir égard aux différentes loix que fuivent dans leurs dilatatiens 
par la chaleur, les matières dont on cherche à compen fer les effersles 
uns par les autres ; outre la difficulté de découvrir ces loix, on fe jetre- 
roit peut-être dans des complications mécaniques, qui détruiroient toute 
l'exactitude qu'on vouloir chercher par ce moyen. 

En général, dans toutes les nouvelles découvertes , les premiers pas 
font rarement des fixations de loix. On établit quelques rapports fonda- 
mentaux par l'expérience, & l’on regarde les autres points correfpondans 
des phénomènes, comme proportionnels à ceux-là; jufqu'à ce que, fur- 
montant par degrés les obftacles, on foit parvenu à fe familiarifer avec ce 
qu’on regardoit d’abord comme de grands pas, & à fentir qu’il faut & qu'on 
peut aller plus loin. 

Il eft donc avantageux de confidérer comment on pourroit tracer avec 
quelque süreté ces premières efquifles des loix de la nature, en trouvant 
les rapports particuliers des co-effets qui s’appliqueroient avec le moins 
d'erreur à des échelles proportionnelles : ce fera accélérer le moment où, 
voyant plus clair dans la nature des chofes, & diftinguant bien les con- 
noiflances réelles d'avec ce qui n’en a pas d'apparence, nous nous fentirons 
conduits à chercher l'exactitude par-tour, 


Moyen- pratique d'approximation dans la fixation des rapports des co-effeis 
des mêmes caufes. 


On a imaginé jufqu’ici que pour déterminer les effets des erreurs inévi- 
tables dans les obfervations & les expériences , il falloit chercher Les rap- 
ports des co-effets aux plus grandes diftances poflibles, parce que ces 
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erreurs fe divifant fur un plus grand inrervalle, deviennent plus infenfi- 
bles fur chacune de fes parties. C’eft ainfi que pour trouver Le rapport des 
dilatations du laiton & de l'acier qu'on emploie au pendule , on expofe- 
xoit volontiers ces métaux à une congélation artificielle & à la chaleur de 
l'huile bouillante , afin que pouvant mefurer de plus grands alongemens , 
limperfetion de la melure devint fenfble dans la fixation de leur rap- 
port. 
Cette méthode feroit très-bonne pour comparer entr'eux des effets qui 
auroient des marches proportionnelles ; & on l'emploie avec raifon quand 
il s’agit de l’étendue ou des poids : mais elle eft le plus fouvent fort trom- 
peufe en Phylique ; car dès que les co-effets marchent rarement par degrés 
proportionnels, plus les points obfervés des rapports font diftans, plus les 
écarts deviennent grands dans les points intermédiaires, en les regardant 
comme proportionnels au rapport total. 

C’eft ainfi que deux courbes différentes, qui fe croifent en deux points, 
s'écartent d'autant plus l'une de l’autre dans l'intervalle des deux inter- 
feétions, que ces points de rencontre font plus éloignés. Or, Les points 
correfpondans, par obfervation, de deux fuites de phénomènes qui fuivent 
des loix différentes , font les interfeétions de ces courbes; & les erreurs 
qu'on fait dans les rapports intermédiaires, en les confidérant comme 
proportionnels, font comme les écarts des deux courbes dans l'intervalle 
des interfections. 

L'effet de prendre des points de comparaifon fort diftans érant donc 
en général d’accumuler dans l'intervalle de ces points les écarts des loix 
qui fe trouvent différentes, on gagnera beaucoup , dans les cas où l'on 
ne pourra pas découvrir les loix elles - mêmes, à chercher des points 
de comparaifon dans les moindres diftances que puiflent comporter les 
Obfervations particulières auxquelles on deftinera les mefures phyfiques. 

C’eft ainfi que, par hafard, on a eu long-temps des thermomètres de 
mercure & d'efprir- de-vin, où l’on ne remarquoit pas les différences 
de marches de ces deux liquides. Le thermomètre de M. de Réaumur, 
Fun des premiers auxquels on ait tenté de donner des foints fixes, étroit 
trop difficile à conftruire pour que chaque thermomètre püt être gradué 
immédiatement. Auf, l'Auteur lui-même n’employoit - il fa méthode 
qu'à faire des étalons, auxquels il comparoit enfuite les thermomètres 
deftinés aux ufages ordinaires. M. l'Abbé Nollet, fon Difciple, qui, 
pendant long-temps , a donné le ton pour les thermomètres tant en France 
que dans les Pays méridionaux, fuivit la méthode de fon Maître. Il ne 
marquoit immédiatement fur fes thermomètres que le point de la congé- 
lation, & il les comparoit enfuite dans l’eau à 30° de cette échelle- la, 
où 100° environ divifoient l'intervalle réel de la congélation à l’eau 
bouillante. Par cette méthode , & dans ce temps-là où la Phyfque étoit 


encore fort peu exate, on ne remarquoit pas la différence des. marches 
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du mercure & de l’efprit-de-vin ; & l’on pouvoit en effet s’y méprendre. 
Je l'ai montré en traitant de ces thermomètres , & je le montrerai plus par- 
ticulièrement bientôt. 

C’étoit-là fans doute un défaut, & un défaut très - grand , foit parce 
que le thermomètre eft deftiné à indiquer des degrés de chaleur bien plus 
grands & bien moindres que l'intervalle de ces 30°, foit parce que c'eft 
un inftrument fondamental en Phyfique, qui peut être employé à 
des expériences où le moindre défaut auroit des effets fenfibles. Auf , 
ne rapporté-je ce cas que pour m'expliquer plus aifément dans ce que je 
me propofe de dire fur ceux où une plus grande exactitude feroit ou inutile 
ou impoflible. 

Quelque fimple & évidente que foit cette règle , comme il arrive fou- 
vent que les idées fimples ne frappent point précifément à caufe de leur 
fimplicité, qui leur donne un air trivial, je fortifierai celle - ei par des 
exemples utiles; & en voici un d'abord auquel l'exemple précédent m'a 
conduit. 

Je fuppofe qu’on veuille reconnoître les dilatations de l'efprit-de-vin 
par la chaleur, afin d'y avoir égard dans la mefure de la fpirituolité des 
liqueurs vineufes , eftimées Ca leur pefanteur fpécifique; objet important 
au commerce confidérable des eaux-de-vie, & qui intérefle aufli la Chy- 
mie. Je dis qu'on feroit un grand écart , fi, pour déterminer le rapport 
des dilatations de l’efprit-de-vin avec les indications du thermomètre de 
mercure, qui ferviroit enfuite à marquer la température de cette liqueur, 
on prenoit des termes fort éloignés, comme la congélation & l’eau bouil- 
Jante ; tandis qu’au contraire, en fe renfermant dans la température où les 
épreuves feroient faites , on approcheroit fi fort de la vérité , que les diffé- 
rences feroient imperceptibles. 

Cet exemple ayant quelqu'utilité par lui-même, & pouvant être appliqué 
à toute forte de cas où l’on compare entreux des effets phyfiques dépendans 
d'une mème caufe, pour juger enfuite de tous par un feul , je m'y arrèterai, 
afin de le mieux éclaircir. 

Je fuppoferai que les expériences deftinées à éprouver les degrés de 
fpirituofité des diverfes liqueurs diftillées de vin par leur pefanteur fpé. 
cifique , fe feront entre les températures qui correfpondent à 32° & 77° 
fur le thermomètre de Fahrenheit; ce qui renfermera tous les cas ordi- 
naires. I] s’agit donc d'examiner quelle fera la route la plus convenable 
pour introduire dans cette mefure une quan pour la différence de la 
chaleur : équation qui n’occafionne pas de trop grandes difficultés , fans 
utilité dans la pratique. 

Ces températures 32° & 77° fur le thermomètre de Fahrenheit. cor- 
: refpondent à o & 20° fur l'échelle dont j'ai parlé jufqwici, où l'eau 

bouillante eft à 80° & l'eau dans la glace à o. Fer encore cette 
échelle , parce que c'eft celle dont j2 me fuis fervi dans les expériences 
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que j'ai faites autrefois de la marche des liqueurs diftillées du vin dans 


teur diftillation pour l4 chaleur; expériences que j'ai rapportées dans mon 
Ouvrage cité ci-deflus (4). 

Je fuppofe d’abord que, fuivant l’ufage ordinaire , cherchant les dila- 
tations de la liqueur fpiritueufe par de grandes différences de chaleur, 
on comparät fes volumes dans la elace qui fond & dans l’eau bouillante, 
& qu'ignorant ou népligeant la différence de marche de cetre liqueur & du 
mercure dans leurs dilatations, ainfi que l'effet que produit même à cet 
égard la différence de fpirituofité, on regardât ces marches comme pro- 
portionnelles. Voici les écarts dans lefquels on comberoit dans les limites 


des températures où l’on appliqueroit la règle, c'eft -à- dire, de o' 


à 20°. 

Les nombres, placés dans les deux colonnes des liqueurs fpiritueufes , 
marquent les rapports de leur augmentation de volumes par les tempé- 
ratures indiquées fur le thermomètre de mercure. J’ai donné à l'échelle 
totale de ces rapports le même nombre de parties égales qu'à celle du 
thermomètre dans le même intervalle de température , afin que les dif- 
férences, en dedans de cer intervalle, s’apperçoivent à l'œil fans calcul. 


Thermomètre Efprit-de-vin qui brûle Eau-de-vie faite de deux parties de flegme 
de mercure, Ja poudre, fur 3 parties de cet efprit-de-vin. 
80 80 80 
20 16,5 15,9 
15 1252 11,8 
10 7>9 TR 
s 39 3,3 
Ô O [e) 


On voit quels écarts réfultent en général de la diftance des points de 
comparaifon , quand on vient à les appliquer aux températures, où lon 
avoit befoin précifément des rapports les plus exacts. On voit auñli que 
la différence feule de fpirituofité en produit de très-fenfibles dans la mar- 
che des deux liqueurs fpiritueufes ; & que par conféquent on tomberoit 
doublement dans l'erreur , en regardant ces rapports intermédiaires comme 
proportionnels au rapport total établi entre le mercure : & une feule de ces 
liqueurs, par des obfervations , a de grandes différences de tempéra- 
ture. 

Si au contraire on eût fait les expériences fondamentales aux limites 
probables des obfervations , LE , à O & à 20° du thermomètre, 
ayant alors la dilatation réelle entre ces deux températures de la liqueur 


—— mt 
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fhiritueufe qui eût fervi à l'expérience, on n'auroit à craindre que les 
évarts exprimés par les rapports des nombres fuivans, où la dilatation totale 
des liqueurs fpiritueufes eft encore divifée en un même nombre de parties 
égales que celle du mercure dans le thermomètre. 


Thermomètre, Dilatation de l’efprit-de-vin. Dilatauon de l’eau-de-vie. 
20 20 20 
18 14, 8 14,8 
10 0,6 9,7 
s 47 4, 8 
: (e] [e] [e] 


Les fuites des nombres qui expriment les dilatations des deux liqueurs 
fpititueufes, reftent dans les mêmes rapports que dans le premier cas ; 
& par conféquent, c'eft toujours Le réfuirat de l'expérience. Cependane, 
ces rapports font déjà fi près de fa marche du thermomètre même, que 
l'effet des différences de fpirituolité s’évanouit prefque entièrement, & 
qu'il y auroit peu d'erreur à regarder comme proportionnelles à l’augmen- 
tation totale de volume à 20° d’une certaine liqueur diftillée du vin, les 
augmentations intermédiaifes de toute autre liqueur du même genre. 

On peut cependant encore diminuer ces erreurs fans avoir plus de deux 
termes de comparaifon par l'expérience, en prenant ces termes en dedans 
même des limites des obfervations probables ; & cela, pour deux con- 
fidérations :la première, que les obfervations les plus nombreufes fe trou- 
veront probablement plus près des vrais rapports fixés par l'expérience ; 
Fautre, que le plus grand écart diminuera encore, en rejettant une partie 
des erreurs au-delà des deux points réels de comparaifon pour en diminuer 
Faccumulation entre ces points. 

Si, par exemple, au lieu d’obferver de o à 20° l'augmentation de 
volume de la liqueur fpiritueufe, qui doit fervir de règle, on l'obferve 
de 5° à 15°, on aura les fapporte fuivans, où les marches des deux li- 
queurs reftent encore dans leurs proportions réelles ; ce que je montrerai 
d la fuite. 


Thermomètre. Dilatation de l’efprit-de-vin. Dilatation de l’eau-de-vie. 
20 20,2 20, I 
15 15 15 
10 9,3 92;:9 
$ u] 5! 
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On voit donc qu’il n’y a plus d'erreur fenfible réfulrante des différences : 
de fpirituofité ; & c'eft d'abord un avantage capital, dans le cas propolé 
pour exemple, où, cherchant à connoître le Aer de fpirituofité d'une 
liqueur, on ne peut pas la fuppofer d'avance, pour y avoir égard en la 
mefurant. On voit auf, en général, qu'il n’y a prefque plus d'erreur à 
craindre , même en regardant l'augmentation de volume de ces liqueurs, 
ou leur diminution de pefanteur fpécifique , comme proportionnelles à l’'in- 
dication du thermomètre de mercure. 

Voici, d'après ce principe, comment je conftruirois l’aréomètre com- 
parable, c'eft-à dire, celui qu'on pourroit faire de même par-tout, Je 
choilis cet exemple , parce qu'il me fournira encore d’autres applications 
de la règle. 


Idée d'un Aréomètre comparable. 


J'emploierois la forme de l’aréomètre , qui eft la plus commune ( pl. 1 }. 
C'eft un inftrument à - peu - près femblable au verre d’un thermomètre, 
c'eft-à-dire, compofé d’une boule creufe & d'un tube qui lui eft joint. La 
propriété de cer inftrument eft de s'enfoncer d'autant plus dans les liquides , 
que leur pefanteur fpécifique eft moindre; mais pour qu’il devienne une 
mefure commune de cette pefanteur fpécifique , il faut qu’il ait des points 
fixes & des degrés déterminés. Je le ferois de verre, comme étant la 
matière qui éprouve le moins de changement dans fon volume par la 
chaleur , & dont les changemens font les plus réguliers , du moins entre 
Les matières que l'humidité n’affecte pas. Ce verre feroit toujours Je fint-olafs, 
afin que fes changemens, à cet égard, fuflent plus uniformes dans tous les 
aréomètres. 

Je donnerois à fa boule un pouce & demi de diamètre, & elle auroit 
à fon fond un petit cylindre creux qui communiqueroit avec elle, & ren- 
fermeroit Le left, afin de pouvoir maintenir debout, au côté oppofé, une 
branche d'autant plus longue; ce qu'on fentira aifément. Je ferois cetre 
boule peu épaifle , ainfi que le tube fupérieur , ou la branche fur laquelle 
Les divifions devroient être marquées, Les différentes épaiflèurs de certe 
branche, c’eft-à-dire, fes différens diamètres extérieurs, feront les dif- 
férentes fenfbilités de l'inftrument; plus fon diamètre fera petit, plus l’a- 
réomètre s'enfoncera pour une même augmentation de fpirituofité de la 
liqueur, 

Cette branche devroit être parfaitement cylindrique : fans quoi , elle 
introduiroit de l'irrégularité dans la mefure. On pourra la faire d’un tube 
de cuivre argenté ou d'argent fort mince, cimenté avec la boule. On 
fait fort bien ces petits tuyaux de métal à-la filière : ainfi, on feroit sûr 
de les avoir cylindriques ; & quant à l'effet qu'y produiroit la chaleur , il 
peur être compté pour rien: d’ailleurs , il fe combinera avec celui que 
produira cette caule fur la liqueur , & dont je parlerai ci-après. 
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Je lefterois l'inftrument avec du mercure, pour qu'il fe tint toujours 
debout de la même manière ; & je l’y mettrois en teile quantité, que la 
liqueur la-plus fpiritueufe, échauffée autant qu’elle pourra l’étre dans les 
expériences , laifsât enfoncer l’aréomèrre jufques près du haut de fa branche, 
qui devroit être en même temps affez longue pour que la liqueur la moins 
fpiritucufe, le vin par exemple , réduit à la congélation, en faifsät encore 
enfoncer une petite partie, 

L'inftrument ainfi préparé, je prendrois un efprit-de-vin foible com- 
pofé d’une partie d'eau fur fix parties d’efprit-de-vin , qui brüle la poudre 
ou qui enlamme le linge dont il eft mouillé. Je déterminerois la pefan- 
teur fpécifique de cet efprit - de - vin, tandis qu'il feroit à la tempéra- 
ture 10° de mon thermomètre, ou 54 de celui de Fahrenheit, en em- 
ployant pour cette détermination unebalance hydroftatique fort délicate. 
Cette liqueur , d’abord indécerminée, &que j'appellerai feulement efprit- 
de-vin foible , à caufe de l'indérerminarion. de l'efprit-de-vin qui brüle le 
linge , fesa déterminée dès qu’on aura fait un premier aréomètre par cette 
méthode; ce fera de l’efpritde-vin, qui, étant à la température fufdite 
& éprouvé à la balance hydroltatique , pefera tant par pied cube, Dès- 
lors , tout faifeur d’inftrumens, qui voudra conftruire originalement des 
aréomètres , devra, premièrement, compofer cette liqueur par l'épreuve 
de la balance hydroftatique pour conftruire fon étalon ; car tout ce qui fuit 
ne regardera plus en effet qu'un étalon , auquel les aréomètres d'ufage feront 
fimplement comparés pour former leur échelle. 

À ceteffet, on les mettra fucceflivement enfemble dans deux liqueurs 
de pefanteurs fpécifiques fort différentes, & telles que l’étalon indique ces 
pelanteurs fpécifiques par des nombres entiers de degrés, dont la diffé- 
rence foit fufceptible d'être divifée en parties aliquores. Il fera fort aifé 
de compofer ces deux liqueurs par des mêlanges ; & quand on aura mar- 
qué fur l’aréomètre à conftruire les deux points où*il fe fera tenu dans 
les deux liqueurs, on en divifera l'intervalle dans le même nombre de 
degrés indiqué par l'étalon. Ici, les deux points de comparaifon ne fau- 
roient être trop diftans l'un de l’autre, fi du moins les tubes des deux 
aréomètres comparés font cylindriques : car alors leurs enfoncemens inter- 
médiaires feront toujours proportionnels aux enfoncemens obfervés. Je Le 
fais remarquer, pour donner un exemple des cas où les confidérations , qui 
font l'objet de cette partie, n’ont pas lieu. C’eft le même que celui où 
l'on divife par comparaifon des thermomètres faits d’un même liquide. 

Je reviens à l’aréomètre étalon. Je le prolongerois dans cet efprit-de- 
vin connu, tandis qu'il feroit à la température fixée, & je marquerois 
avec un fil fur fa branche le point où il s'enfonceroit ; puis, je mélerois 
à fept parties de cet efprit-de-vin , trois parties d'eau , pour en faire une 
eau-de-vie plus forte que l'eau - de - vie commune : ce feroit le rrois- 
quint de Languedoc ; qui doit être deux parties d'eau fur trois parties 
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d’efprit-de-vin qui brüle la poudre. J’y plongerois de nouveau l’aréomètre 
dans la même température, & je marqueroïs aufli ce nouveau point par 
un fil. 

On Per ; fuivant le principe que j'ai établi ci-devant, je prends 
des points de comparaifon en dedans de la plus grande & de la moindre 
fpirituofité des liqueurs qu’on éprouvera pour obtenir une échelle en parties 
égales fans erreur fenfible ; & cela eft bien néceffaire ici, car les degrés 
de fpirituofité ne fuivent pas ceux de pefanteur fpécique, comme je le 
dirai ci-après. 

Les points indiqués ainfi fur la branche ayant des principes déterminés, 
feront les points fixes de l'aréomètre. On en divifera l'intervalle en 30 
parties , qui feront des .30" de l'effet total de l’eau ajoutée fur la pe- 
fanteur fpécifique de la liqueur: On verra, dans la fuite, que c’eft autant 
pour la commodité du commerce que pour celle de l'ouvrier qui divifera 
l'échelle, que j'ai choifi ce nombre de parties. 

Je fuppofe que l'on conftruira l’étalon de manière que la différence. 
d’enfoncement foit aflez grande pour cet effer, ce qu'on peut obtenir en 
faifant la branche affez mince; on pourra enfuite, fi l’on veut, pour les 
aréomètres d’ufage peu délicat , & où l’on ne voudra pas la branche fi 
longue , divifer l'intervalle fondamental en 15 parties, qui feront alors 
des doubles degrés. 

Ayant ainfi des points fixes & des degrés déterminés fur l'aréomètre , ïl 
faut choifir une place commode pour fon zéro; & le mieux eft de la placer 
de manière que toutes les épreuves des liqueurs puiffent être exprimées avec 
le même figne. 

Pour cet effer , on pourra prendre un des vins dont on fait le plus 
communément l'eau-de-vie , & Le réduifant à la température de l’eau dans 
la glace, y plonger l'aréomètre , obfervant de combien il s’enfoncera de 
moins que le point fixe inférieur. Ce furplus d'immerfion, comparé à l'in 
tervalle fondamental , & réduit au nombre le plus prochain de degrés 
ee fe trouvera une partie aliquote de cet intervalle, fera une quantité 

xée pour toujours , qu'il faudra ajouter à l'échelle au-deffous du point 
fixe inférieur. Je fuppofe, par exemple, que ce furplus d'immerfion fe 
trouvât de près de 15°, ou de la moitié de l’échelle fondamentale, je 
le fixerois à ce nombre; & aivfi, j'ajouterois toujours une moitié del’in- 
térvalle fondamental au-deffous dü point fixe inférieur, pour commencer 
de-là à compter les degrés del’échelle, Ainft, Le o feroit tout au bas, le 
point fixe inférieur feroit à 15°, le point fixe fupérieur à 45°, & l'échelle 
feroit prolongée dans le haut ‘autant qu'il feroit néceflaire pour fournir 
à l'effai des liqueurs les plus fpiritueufes, C’eft ainf que le zéro du ther. 
momètre de Fahrenheir eft à préfent déterminé, & que fe trouvant air 
placé au 32° au-deffous du point fixe inférieur, la majeure partie des 
ebfervations y. eft exprimée en degrés poftifs, & qu'il faut des ças ex- 
traordinaires 
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traordinaires pour qu’elles foient accompagnées du figne —. Il feroit 
commode d’avoir égard à cela dans tous les inftrumens, quand rien d’ailleurs 
ne s’y oppole. 

Je viens à la correction pour les différences de la chaleur. Prenant une 
liqueur de fpirituolité moyenne , comme , par exemple, le mélange d’une 
partie d’eau à fept parties d'efprit- de - vin, fixé par la balance hydrof- 
tatique ; je plongerois l’aréomètre , déjà gradué , dans cette liqueur réduite 
à la température de 4ç° de Fahrenheit, & j'obferverois le point où il 
s'enfonceroit: j'échaufferois enfuite la liqueur à 65°, & j'y obferverois 
encore l'enfoncement de l'aréomètre. On pourroit aufli, en employant 
l'échelle. de mon thermomètre, obferver les enfoncemens à $ & à 15 de 
mes degrés; ce qui reviendroit fenfiblement au même. 

Cette obfervation faite , on comprend qu’il feroit aifé de former une 
table , dans laquelle on exprimeroit , en degrés de l'aréomètre, les effets 
des différences de chaleur, correfpondans à chaque degré de l’un ou de 
l’autre des thermomètres, à partir d’un point fixe : car l'effet correfpon- 
dant à chaque degré du thermomètre, fera regardé comme proportionnef 
à celui qu'on aura trouvé dans l’obfervation fondamentale. 

Mais je préférerois une autre méthode, que j'ai recommandée dans 
mon Ouvrage (g), parce que je l'ai trouvée d’une très-grande commodité dans 
la pratique; c'eft de faire une échelle particulière pour le thermomètre 
deftiné à ces épreuves, en changeant le nombre des degrés renfermés 
entre fes points fixes, pour qu’ils euffent un rapport fimple avec ceux 
de l'aréomètre, & qu’on püt ainfi fe pafler de tables : il feroit fort ailé, 
par exemple , que les degrés du thermomètre correfpondiflent à des 
ARR de degré de l'aréomètre; & alors, les comptant depuis un point 

xe, on n'auroit qu'à corriger l'obfervation faite fur l’aréomètre par le 
quart du nombre des degrés qu'indiqueroit le thermomètre, ce qui me 
paroïtroit fort commode : & comme il eft toujours plus aifé d’additionner 
que de fouftraire, je placerois Le zéro de ce thermomètre au point de la 
plus grande chaleur ordinaire de l'air, c’eft-à dire, aux environs de 24° 
de mon thermomètre, ou 86° de Fahrenheit ; car alors comptant les 
degrés du thermomètre en defcendant , il faudroit les ajouter à l’indi- 
cation de l'aréomètre, puifque le refroidiffement depuis ce point fixe de 
température, diminueroit l'effet de la fpirituofité fur l'indication im- 
ns de l’aréomètre, comparativement à ce qu'on la trouveroit à ce 
point déterminé, 

J'ai pris encore ici pour la comparaifon de l'indication du thermo- 
mètre avec la denfité d’une même liqueur différemment chaude , des 
termes qui fe trouvent en dedans des extrêmes des obfervations ordinaires ; 
parce qu'ici plufieurs caufes fe combinent dans un même effet: favoir, 


(g) Tom. 1, p. 390. 
Tome XVIII, Part, I1,1781. DÉCEMBRE. St£ 
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1°. La marche des dilatations des liqueurs fpiritueufes comparativement 
au mercure; 2°. la différence de marche des liqueurs de différens de- 
grés de fpirituofité; 3°. les changemens de volume de l'inftrument lui- 
même dans les liqueurs différemment chaudes. Il falloit donc éviter de 
prendre les termes fondamentaux de comparaifon à une grande diftance , 
de peur de rendre fenfible l'erreur qui réfultera toujours de confidérer 
les enfoncemens de Paréomètre provenans des variations de la chaleur de 
la liqueur, comme exactement proportionnels aux indications du thermo- 

S 
mètre. 

Toutes les parties de l’inftrument étant ainfi déterminées , il fera aifé 
de le conftruire par-tout d'une manière uniforme : on fera alors des 
expériences , & l’on fixera à certains points de l’aréomètre le degré de 
{prituofité que devroient avoir les liqueurs attendues dans le commerce 
fous certaines dénominations; l'efprit-de-vin, par exemple, l’eau-de-vie 
nommée trois-quints en Languedoc, celle qu'on nomme à l'épreuve de 
Hollande, ou telle autre : & ces points étant connus, comme on connoît 
les titres des métaux précieux fixés par les divers Etats qui battent 
monnoie, il s’établira aufli une valeur proportionnelle des degrés de 
fpirituofité de plus ou de moins que le degré atrendu, comme il y a 
un prix pour le karat de l'or & le denier de l'argent , par où le vendeur 
& l'acheteur pourront toujours fe faire juitice. Par exemple, chaque degré 
de moins que le point fixé pour l'efprit de-vin ordinaire, feroit -- à bo- 
niber par le vendeur, ou environ + pour cent en terme de commerce, 
& un pour cent feulement fur l'eau--de-vie trois - quints. 

Quand cer aréomètre feroit devenu d'un ufage un peu général, la 
police des lieux où fe fait le commerce des liqueurs fpiritueufes pourroit 
en prendre connoiffance, & conferver létalon public de l'aréomètre, 
comme elle tient en dépôt ceux des mefures & des poids. Les Infpecteurs 
prépofés auroient ainf des épreuves fixes, & le Public toute la certitude 
néceffaire fur cet objet. 

Il ÿ auroit peu à gagner pour l'exactitude, à faire d'efprit-de-vin le 
thermomètre deftiné à ces épreuves, quoique fa marche fût dans le 
fond plus conforme aux effets de la chaleur fur des liqueurs de même 
efpèce : car on a vu à quel degré la méthode que je propofe a fait 
difparoître les différences; & il y auroit à perdre au contraire à deux 
égards : l'un, que ce thermomètre feroic bien moins fenfible que celui 
de mercure; l'autre, qu'il eft bien plus dificile à conftruire lorfqu'on veut 
le faire fur des principes certains, d'autant plus que les bons Ouvriers ont 
perdu l'habitude d’en faire, 

On voit au refte que le même inftrument peut être employé à mefurer 
la falure de l'eau, muratis murandis; fur quoi je ferai remarquer 
feulement que la manière indiquée de fixer la correétion pour la 
Chaleur, y feroit d'autant plus néceffaire, qu'il y a plus de différence 


M, 
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dans la marche des effets de la chaleur, entre les eaux différemment 
falées, qu'entre les liqueurs différemment fpiritueufes ; comme on peut 
le voir par les expériences que j'ai rapportées à ce fujet dans mon 
Ouvrage (h). 

Quelque approximation que fournifle la méthode que j'ai appliquée 
à la conftruction de l’aréomêtre, pour indiquer , par les degrés évale- 
ment diftans fur l'inftrument , des différences égales entr'elles de fpiri- 
tuofité ou de falure des liquides dans lefquels on les plongera ; il fera 
toujours vrai, fans doute, qu'il ne montrera exactement que des diffé- 
rences égales dans la pefanteur fpécifique de ces liquides, auxquelles ne 
correfpondront pas aufli exactement des différences égales de falure ow 
de fpirituofité. 

Mais l'inftrument étant conftruit fur des principes fixes, on pourroie 
enfuite chercher les vraies loix que fuivent les différences d’intenfité de 
ces caufes auxquelles correfpondent des changemens égaux entr’eux dans 
la pefanteur fpécifique , comme je l'ai fait ( d’après une idée de M. le Sage ) 
pour les différences réelles de chaleur qui produifent des degrés égale- 
ment diftans fur le thermomètre (); fixation qui ferviroit dans quelques 
cas particuliers; où l'approximation fournie par linftrument ne feroit 
pas fuftfante. 4 LE ei 

Je n'ai pas encore pu exécuter cet aréomètre; & il eft peu néceflaire 
même que je l’entreprenne dans un pays où tant d’Artiftes font 
en état de me comprendre fur cette defcription , & de  fuppléer 
même à ce que je pourrois avoir omis: & je me ferois d'ailleurs 
un plaifir d'aider le premier qui voudra l'entreprendre , en lui commu- 
niquant quelques idées de détail dans l’exécution , qui auroient trop alongé 
ce Mémoire. 


Conclufion fur les Mefures phyfiques en general. 


Quoique l’aréomètre ait de Putilité par lui même , je me fuis principale- 
ment arrêté à expliquer fes principes, pour donner un exemple de la règle 
générale que j'ai établie. 

Voilà, dans un feul cas, trois effets phyfiques , dont les degrés ne font 
pas proportionnels à ceux de leurs caufes, réunis même fous l'apparence 
d'un feul : favoir, l’enfoncement différent de l’aréomètre; d’abord il ne 
s’enfoncera pas toujours daris les liqueurs de différentes denfités en géné- 


a  ———— 


(4) Tom.}, pag. 271. Voyez auff dans l'explication de la figure , le moyen d’em- 
ployer cetinitrument, pour mefurer en général la pefanteur fpécifique des liquides où il 
peut s’enfoncer. 


() Tom. I, p. 285. 
Tome XVII, Part, II, 1781, DÉCEMBRE. Sff 2 
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ral, proportionnellement à ces denfités, à caufe de fes propres change 
mens de volume par la chaïieur, & de l'irrégularité poflible de fon 
tube : enfuite il ne s’enfoncera pas proportionnellement aux changemens 
de température de la liqueur , parce que les changemens de denfité de celle- 
ci ne fuivront pas la même loi que les changemens de température, 
J'ai déjà indiqué ces deux caufes d'erreur; mais en voici une troifième, 
L'aréomètre ne s'enfoncera pas exactement en raifon inverfe des quantités 
de Megme, parce que la pefanteur fpécifique de la liqueur ne fuit 
pas le rapport de ces quantités, elle a une marche croiflante; & ici, 
la caufe prochaine de cette difproportion , qui eft évidente, peut nous 
donner une idée de ce qui fe pafle dans la nature , & qui empêche les 
effets phyfiques d’être preportionnels à leurs caufes dans nos obferva- 
tions. 

L'efprit & le Aegme fe pénètrent, c'eft-2-dire, que le volume du 
mélange eft un peu die que la fomme des deux * volumes avant 
le mélange; ainfi la pefanteur fpécifique, qui eft le poids ou la quantité 
de matière , fous un certain volume, augmente un peu dans le mélange, 
comparativement à la pefanteur fpécifique moyenne des compofans: cette 
pénétration repréfente affez bien, ce me femble, les caües cachées dans 
les corps, qui modifient à notre infu les effets des caufes appa- 
rentes, & empêchent que les effets obfervés ne leur foient propor- 
tionnels. 

Il faut donc, pour avoir des degrés égaux dans Faréomètre fans 
erreur fenfble fur la fpirituolité qu'il doit mefurer ; fixer ces degrés par 
la comparaifon d'effets obfervés en dedans des limites des obfervations 
ordinaires, & c’eft le chemin le plus für dans la pratique : car 
comment pourroit-on faire fuivre à une échelle toutes ces différentes 
loix ? 

Voilà ce que je me propofois d'appliquer aux effets phyfiques 
de tout genre, qui ont des degrés inégaux , par des différences 
égales d’intenfité de leurs caufes , ou par des degrés égaux de quelque 
co-effet plus aifé à obferver, & qui devroit fervir à déterminer Îles 
autres. 

Pour rendre Fatilité de cette méthode plus frappante, je vais l'appli- 
quer aux co-efets les plus difparates , peut-être, qu'il y ait dans la nature; 
je veux dire les augmentations de volume du mercure & de l’eau, par les 
mêmes augmentations de la chaleur. 

Je poferai fimplement les mêmes cas que j'ai expliqués ci-devant pour 
les liqueurs fpiritucufes : le premier, où l'épreuve actuelle a été faire 
à 80° du thermomètre ; Le fecond , où elle eft cenfée faite à 20°; l’un & 
lautre comparativement à Oo; & le troifième où cette épreuve eft faite 
à 5° & à 15°. Les écarts des trois cas, 3 entre les températures de o & 
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ICS: Ile. Cas. ITIACAE, 
Thermom, Dilat. de l’eau: Thermom. Dilat. del’eau. Thermom. Dila. de l’eau: 
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Dans le changement de l'expreffion des dilatations de l’eau au troi- 
fième cas, comme dans le cas correfpondant ci-devant pour les liqueurs 
fpiritueufes, ila fallu d’abord confidérer comme zéro ou z le volume 
de l'eau correfpondant à $® fur le thermomètre de mercure, puifque 
C'eft avec ce point que fon volume à la température 15° eft comparé: 
faifant enfuite égal à 1$—$—10, le nombre des parties égales qui 
mefurent l'augmentation de volume de l'eau , au lieu de 1, 640, 4—2, 
qu'étoit ce nombre dans le premier cas tiré de l'expérience; j'ai changé 
tous ces termes dans le rapport de 2 à 10,ce qui a confervé les mêmes 
proportions entreux; après quoi, l’expreflion du thermomètre reftant la 
même , c'eft-à-dire, fon zéro ou 7 reftant de 5° plus bas que le point 
inférieur de comparaifon actuelle , pour avoir fans calcul les déviations 
au dedans & au dehors de ces points de comparaifon, il a fallu ajouter 
$ à tous les nombres qui expriment les dilatations réelles de l’eau : 
j'aurois pu retrancher $ à chaque indication du thermomètre, ce qui 
feroit revenu au même, On verra aifément , je crois, que c’eft-là la 
route qu'il falloit fuivre pour tranfporter dans le troifième cas ces rapports 
trouvés par l'expérience, qui forment immédiatement le premier : j'ai pro- 
cédé de la même manière dans l'exemple tiré des deux liqueurs fpiri- 
tueufes; quant au fecond cas, tant pour ces liqueurs que pour l'eau, 
il eft évident que le changement de l’échelle qui mefure leurs dilata- 
tions ; n'en apporte aucun dans le rapport des termes trouvés par l'expé- 
tience. 

Il ne me femble pas, je le répète, qu'on ait obfervé en aucun cas 
deux co-effets d’une même caufe qui fuivent des marches plus difpro- 
portionnées que ces dilatations du mercure & de l’eau par les mêmes 
augmentations de la chaleur, & cependant on voit que par cette méthode 
( je veux dire en prenant par obfervation des rapports des co-effets , au- 
dedans des limites ordinaires des intenfités des caufes), on diminue 
. beaucoup les écarts qu'on fera dans les autres termes, en les fuppofans 
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PHAROTQREEE aux rapports obfervés, & qu’on fe procure même fenf- 
>lement l'exactitude aux environs des points d’épreuve actuelle , qui font 
en même temps les plus près du grand nombre des cas de pratique poux 
lefquels on cherche des mefures. 

* Et fi l'on confidère les co - effets en général, mettant à paït cette 
extrême difparité, on en trouvera peut-être rarement qui fuivent des 
loix plus différentes que les dilatations correfpondantes du mercure & 
de l'eau-de-vie: très-fouvent même ils ne s’écarteront pas davantage que 
celles de l'eau-de-vie & de l'efprit-de-vin; & alors on a vu que cette 
méthode y réduit tellement les écarts, en les rejettant hors des limites 
des cas ordinaires, quon pourra l'employer fans erreur fenfible, quand 
on n'aura pas fuivi ces co-effets dans tous leurs degrés ; tandis que celle 
de chercher leurs rapports en des points fort éloignés, dans l'idée de 
diminuer l'effer des erreurs, eft précifément le moyen d'en accumuler 
le plus fur les cas intermédiaires, qui font les plus fréquens, & fouvent 
les feuls où l'on ait befoin de connoître les co-effets les uns par les 
autres. 

Il ne faut donc pas, par exemple, chercher le pouvoir du thermo- 
mètre correcteur Le montres, inventé par l'immortel Harrifon, en 
l'éprouvant dans les températures d’une conoélation artificielle & d’une 
étuve; car c'eft le moyen de lui ôter une grande partie de cet effet 
correéteur , dans les cas où il eft le plus nécelfaire , puifque c’eft y ac- 
cumuler les écarts de deux co-effets probablement très peu proportionnels: 
favoir, les changemens. de force élaftique d’un reffort fpiral, combinés 
avec toutes Les autres altérations que produit la chaleur dans une montre, 
& les différentes courbures qu'éprouve une lame compofée de deux mé- 
taux différemment dilatables par la chaleur : auf fuis-je porté à croire 
qu'une partie des irrégularités qui reftent encore dans ces montres à 
thermomètres correcteurs, viennent de n'avoir pas cherché leurs effets au- 
dedans des limites des températures naturelles où les montres font ex- 
pofées, 

Par la même raifon il ne faudra pas employer de très - grandes 
différences de chaleur dans les expériences deftinées à trouver la com- 
binaifon convenable des deux matières dans le pendule; & au contraire 
il conviendra de les faire en dedans même des limites des variations 
naturelles de chaleur que le pendule éprouvera à fa place : car par- 
là, quoique ces matières n'aient probablement pas la même marche 
par la chaleur, on fera fenfblèment à l'abri des effets de leurs diffé- 
rences. 

Il ne faudra pas non plus chercher, par les rapportsdes dilatations de 
l'air & du mercure en paffant de la glace à l'eau bouillante , ceux 
des denfités de l'air dans l’atmofphère avec la marche du thermomètre ; 
car ici, comme dans la comparaifon des liqueurs fpiritueufes au mer- 
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cure, nous avons double erreur à prévenir, celle qui peut réfulter des 
différences dans les marches de tout air & de mercure par les variations 
de chaleur, & celle que produifent fürement dans la marche du pre- 
mier, Le plus ou le moins de vapeurs & d’exhalaifons qu'il contienr, Se 
renfermer donc , pour la recherche d’une règle commune, dans l'éten- 
due des variations de chaleur les plus fréquentes, en obfervant leurs 
effets dans l’atmofphère même, fera je crois le moyen le plus für ‘de 
diminuer les erreurs, jufqu'à ce qu'on foit en état de‘fuivre pas-à-pas ces 
variations de denfité par toutes leurs caufes ; recherches dignes du plus 
grand foin des Phyficiens. ! 

Par les mêmes raifons, il ne faudra pas chercher dans les plus grandes 
& les moindres chaleurs de l’armofphère, le rapport des réfraétions avec 
le thermomètre : car, à moins de déterminer auffi par l’expéience quelques- 
uns des rapports intermédiaires, on feroit probablement fujec à de très- 
grandes erreurs ; vu d'abord en général, que les changemens de denfiré 
de l'air par la chaleur pourroient bien, comme je viens de le dire, 
ne pas fuivre la même loi que ceux du mercure dans le thermomètre ; 
vu encore que les changemens de denfité de l'air atmofphérique par ‘la 
chaleur font probablement accompagnés de changement dans fa nature 

ar le mélange des vapeurs & des exhalaifons, ce qui peut rendre la oi 
de fes dilatations très- variable; vu für-tout que les changemens de 
vertu réfringente & de denfité , font deux co-effets de nature bien diffé: 
rente, & dont les marches peuvent s'écarter davantage que celles des 
denfités feules dans différens corps : voilà donc, des complications dé 
complications , qui pourroient bien accumuler des erreurs dans l’inter- 
Valle des rapports fournis par l'expérience entre les réfraétions & les 
indications du thermomètre, fi ces rapports étoient pris en des points 
fort éloignés. L'application de la théorie des réfraétions à la pratique 
de Paftronomie eft aufli délicate qu'importante, & l'on ne fauroit len- 
vifager par trop de faces; ce qui me détermine à ne pas m'étendre 
davantage ici fur cet objet, pour Le traiter à part dans un autre Mé- 
moire. 

Quant aux ço-efféts phyfiques en général, &, j'ofe le dire ici, dans 
les co-effets de’rout Sant À Fon ne peut pas fixer tous leurs rapports 
degré par degré par des obfervations immédiates & fures, il faut éviter 
de tirer des règles générales , de rapports pris dans les extrêmes. L'aétion 
des caufes, tant morales qne CPE LEE eft trop compliquée, foit par 
la variété des fujers fur lefquels elles agiffent, foit par des caufes fecon- 
daires qui échappent à nos obfervations , pour que les modifications 
obfervables croiflent en proportions exaétes des caufes évidénres; & 
par conféquent » pour que les co-effets de celles-ci foient proportionnels 
entr'eux, d r £ 
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Je vais maintenant raffembler ici Les réfuirats des réflexions précédentes 
à l'égard des mefures phyfiques. 

Lorfqu'il s'agira de caufes générales, comme la chaleur, le fluide 
électrique, l'humor, la lumière, le poids de Pair, la chüte des corps, 
les chocs, &c, caufes fur l’action defquelles nous n'acquérons jamais aflez 
de lumières , il faut chercher quels font leurs effets Les plus fimples, afin 
de* mefurer leur intenfité par ces effets : alors, fans doute, il convient 
que les termes fixes de la mefure foient pris aux plus grandes diftances 
poffibles ; car s’agiflant de l'effet le plus fimple, & par conféquent le 
plus approchant de fuivre par fes degrés ceux de l'intenfité de la caufe, 
il fervira de mefure commune pour tous les autres effets qui en dépen- 
dront. Il faut donc aflurer la conftruction uniforme de la mefure, ce 
qu'on obtient plus furement par une grande diftance des points fixes, & 
chercher cependant par tous les moyens poflibles les rapports de cet 
effet le plus régulier avec fa caufe ; c'eft par ces raifons que, dans 
mon Traité fur le thermomètre , j'ai raffemblé tous les motifs qui 
me portent à croire qne le mercure eft celui des corps dont les 
changemens de volume font les plus proportionnels aux variations de 
la chaleur qui les produifent, afin d'aflurer à ce liquide la préférence 

our la mefure commune de la chaleur, & qu'enfuite, comme je l'ai 
dit ci-deflus, j'ai cherché les rapports de fa marche avec celle de la chaleur 
elle-même. 

. Mais quant aux co-effets qui feront indiqués par ces mefures des 
caufes générales , à moins qn'on ne puifle les déterminer degré par degré 
à l'aide de l'expérience, & que les objets foient affez délicats pour 
qu'il le faille, la méthode La plus fure, & en même temps la plus 
commode, fera toujours de rentrer en dedans des limites de ces cas na- 
turels, pour fixer les points fondamentaux des rapports, en employant 
tout ce que l'art & la bonne logique peuvent fournir de fecours & de 
méthodes pour approcher le plus qu’il eft poffible de l’exa@itude, en fixant 
ces bafes. C'eft cette confidération qui me paroît donner du prix à la 
méthode de fixer les expanfbilités relatives des corps, qui fait le fujet 
de la première Partie de ce Mémoire. Si les co-effets font proportionnels 
entreux, on perdra peu à ne pas prendre des termes de comparaifon 
éloignés , pourvu qu'on les prenne avec exactitude; s'ils ne le font pas, 
on y gagnera beaucoup, & d'autant plus, qu'ils le feront moins. 

Nous fommes obligés de nous contenter du probable à tant d'égards 
dans la Nature, que chercher les règles phyfiques de probabilité nous 
eft peut-être plus eflentiel , que de nous attacher à ces règles mathématiques 
fur des hypothèfes. 

La figure de la planche 7 repréfentel'aréomètre. À, boule de l'aréomètre, 
qui ef de verre & vuide , excepté Le petit réfervoir rempli de mercure ÿ 

a 
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La branche CC eft faite d’un tube mince de métal cimenté à la boule; 
45, 15, deux fils attachés autour de ces branches qui font les points 
fixes de l'aréomètre , comme deftiné à l'épreuve des liqueurs fpiritueufes! 
La conftruction de route cette échelle elt expliquée A ce Mémoire. 


On peut tracer de l’autre côté de la branche une autre échelle (comme 
l'échelle arbitraire de la figure ), marquant fimplement les pefanteurs 
fpécitiques des liquides dans lefquels l'aréomètre fera plongé. Ses points 
fixes (comme, par exemple D D ) pourront aufli être marqués par des 
fils dans deux liqueurs quelconques , où la balance hydroftatique aura 
indiqué des pefanteurs fpécifiques qui aient entr'elles des rapports fimples, 
dont la différence fera diviféa enfuite en parties égales fur l'échelle, - 


DE M. LE BARON DE SERVIÈRES 
AUX AUTEURS DU JOURNAL DE PHYSIQUE, 


Sur un nouveau moyen de déphlogifliquer l'air d’un Appartement , imaginé 
par M. ACHARD, de l'Académie de Berlin. 


Messieurs, 


LA nouvelle doétrine des différens airs offre aux Phyficiens un vafte 
champ d'expériences & de recherches. Déjà plufeurs y ont fait les dé- 
couvertes les plus utiles. Le célèbre Prieftley, ayant reconnu que l'air 
nitreux eft le plus falubre , tira de cette obfervation les principes de l’Eu- 
diomètre , que l'illuftre Abbé Fontana perfectionna enfuite. La fubitance, 
qui leur fervoit à reconnoître les degrés de pureté & de refpirabilité des 
différens airs, eft devenue , entre les mains de M. Achard, de Berlin , un 
moyen auf fimple que facile de purifier l'air. Vous en jugerez d’après la 
defcription de fon procédé, que je tiens de M. Guyot, de l’Académie de 
Bordeaux ; le voici comme il me l’a donné dans une lettre de Pañly du 16 
Septembre 1781. 

« Les belles obfervations de M. de Faujas fur la fanté & les maladies 
» des vers à foie, jointes à notre converfation fur les ventilateurs , m'ont 
» rappellé un moyen inventé par M. Achard, de l'Académie de: Berlin, 
» pour déphlosiftiquer l’air d’un appartement, en le faifant pafler au travers 
» du nitre en fufion. 

» Pour ceteffer, M, Achard fe fert d’un vafe de poterie aflez femblable 
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» à un creufet, garni vers le milieu de fa hauteur de deux tubes de Ia 
» mème matière que celle du vafe. Ces tubes font inférés à l’oppofite l’un 
» de l’autre, & forment, en remontant, un angle aigu avec les parois 
» extérieures du creufet. On met dans celui - ci une fufhfante quantité de 
» nitre, & on le couvre avec foin, ne laiflant ouverts que les deux tubes ; 
> enfuite on place ce vafe dans la cheminée ou dans le poële de l'appar- 
» rement. Lorfque le nitre eft en fufñon, il doit s'élever au-deflus de Pin- 
> fertion des tubulures, & l’on force l'air à le traverfer au moyen d'un 
>» gros foufflet ( Woyez pl. I1). 

» Ce procédé, comme vous le voyez, Monfieur , jaint à l’avantage de 
» ne pas refroidir l'appartement par lintromiflion de l'air extérieur, celui 
» de donner à volonté un degré de pureté fupérieur à celui que pofsède 
» ordinairement l'air atmofphérique, principalement dans les grandes 
» Villes. M. Achard dit avoir vu & éprouvé des effets très - fenfibles du 
» bien-être qu’on reffent dans une chambre ainfi purifiée ; ils fonc fur-rout 
» très-marqués fur les hypocondriaques, qui s’y trouvent gais & difpos. 

» Il eft aifé de comprendre que, pour éviter le travail d’agiter le fouf- 
» flet pendant une ou deux heures chaque jour, on peut le faire mouvoir 
» par quelque mécanifme fimple & peu coûteux. 

> Je ne parle de cet appareil que de mémoire, Je le vis à Berlin l’année 
» dernière , & j'en entendis lire La defcription , au mois de Juin, dans une 
» des Séances de l'Académie. Depuis lors, j'ai toujours efpéré que quel- 
» qu'Ecrit périodique , devançant la trop tardive publication des Mémoires 
» de cette Société, feroit connoître cette invention ; mais je ne l'ai vue 
>» annoncée nulle part, Si elle eft nouvelle pour vous, Monfeur, & fi, 
» comme je n'en ne pas, votre fagacité vous fait reconnoître la chofe 
» & fes avantages au travers des imperfections de mon efquifle , voyez , 
» je vous prie, s'il ne feroit point utile de la rendre publique , ne fût - ce 
» que pour donner un éveil aux Savans qui s'occupent de ces matières, & 
» qui favent fentir , comme vous, le plailir d’appliquer au bien immédiat de 
» l'humanité les découvertes de la Phyfique ». 

J'ai l'honneur d’être , &c. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


M USÉE, autorifé par le Gouvernement , fous la Protetlion de 
Monsieur & de MADAME. 


M. Pilatre de Rozier a ouvert, Mardi au foir 11 de ce mois, ce Mufée 
par un Difcours fur les objets qu'il renferme, fur fon utilité & fur les avan- 
tages dont il peut devenir. L'affemblée brillante qui a aflifté à cette ou- 
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verture, a a ja à avec raifon , & au difcours & au zèle de l'Auteur 
de cet Etabliffement, 


Traité chymique de l'Air & du Feu, par Charles-Guillaume SCHEELE, 
Membre de l'Académie Royale des Sciences de Suède ; avec une Introduélion 
de TORBERN BERGMAN, traduit de l'Allemand par M. le Baron 
DE DIETRICH. Paris, rue & hôtel Serpente, in-12, 1781. 


Depuis quelques années, le feu, la chaleur & la lumière ent occupé 
les Phylciens & les Chymiftes. La connoiffance de ces grands agens de 
la Nature a piqué leur curiofité, & les a obligés à recourir à une infinité 
d'expériences qui ont jetté le plus grand jour fur quantité d’opérations de 
la Nature. M. Wiike à Srolkholm , le Doéteur Black à Edimbourg , le 
Docteur Irvine à Glafcow , & le Doéteur Crawfort, faifoient part au 
Public de leurs découvertes phyfiques fur cette matière , tandis que Scheele 
les traitoit en Chymifte profond. Une nouvelle théorie de Pair & du feu 
lui de réfulter d’une longue fuite d’expériences. De l’analyfe qu'il a 
faite de ces deux élémens , il en a conclu que ni l'air, ni la chaleur , ni 
la lumière, ni le feu n'étoient des fubitances fimples, mais au contraire 
compofées ; l'air de trois fluides élaftiques, de Pair du feu ou l'air dé- 
phlogiftiqué , de l'air corrompu ou gaz phlogiftiqué & de l’acidé aërien; 
la chaleur du principe inflammable ou phlogiftique, & de l'air du feu 
qui fe trouve dans l'air atmofphérique ; chaque molécule de lumière 
n’eft autre chofe qu’un atôme d’air du feu combiné avec un peu plus de 
phlogiftique qu'une pareille molécule de chaleur ; enfin , le feu eft cet 
état où l'air met quelques corps lorfqu’ils ont reçu un certain degré d’ar- 
deur, au moyen duquel ils communiquent plus ou moins de chaleur, ré- 
pandent plus ou moins de lumière , font réduits en leurs parties confti- 
tuantes, & totalement détruits, en occafonnant conftamment la de 
d'une portion confidérable d'air. Toute la théorie de M. Scheele, fur la 
formation du feu , fe réduit à ce qui fuit. 

1°. Il faut que tout corps inflammable acquière une certaine quantité 
de chaleur avant d’acquérir le mouvement ignée. 

2°. Alors ce corps eft en état de laiffer échapper fon principe inflam- 
mable, pourvu feulement qu'il y ait là une matière qui ait plus d’affinité 
avec le phlosiftique que lui. 

3°. Si le corps s'échappe en plein air, l'air du feu , qui fait partie de l'air 
atmofphérique , exerce une attraction plus forte. 

4°. Auñitôt, le principe inflammable fe fai jour, brife fes fers & fe 
combine avec cet air du feu. 

5°. C’eft de cette combinaifon qu’eft formée la chaleur, qui adhère à 
Pair corrompu, le dilate & l’oblige de s’élever felon les loix hydrofta-- 
tiques. 
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6°. A peine cette chaleur a-t-elle été produite , que le corps inflam= 
mableen eft encore plus dilaté qu'au commencement, & que fon phlogifti- 
que eft mis plus à découvert. 

7°. L'air du feu vient alors en contaét avec plus de phlogiftique; &, 
conformément à fa nature , il fe combine avec une plus grande quantité de 
ce principe, & forme l’ardeur rayonnante. 

8°. Dans le même inftant, les parties conftituantes du corps inflamma- 
ble font tellement écartées par l'augmentation de la chaleur, que l'air 
du feu, qui sy élance en un courant continuel, attire encore le phlo- 
giftique en plus grande quantité, & compofe cette matière fi fupérieure- 
ment élaftique, la lumière , donc les couleurs varient d’après les propor- 
tions de fa combinaifon; enfin quand tous ces phénomènes font à leur 
extrême , le corps inflammable brüle & fe décompole. 

Après des expériences très-nombreufes, qui foutiennent cette théorie , 
viennent les explications du pyrophore, de l'or fulminant; la démonftra- 
tion que Pair eft un acide élaftique dulcifié , que la chaleur eft une 
partie conftituante de différens corps; une théorie de l’air inflammable &c 
de l'air puant du foufre ou gaz hépatique. 

Ce petit Ouvrage contient une infinité de vues neuves, intéreffantes, 
profondes, & dignes, en un mot , de la réputation du favant Chymifte 
qui les foumet au jugement du Public. Les Notes que M. le Baren de 
Dietrich y a ajoutées annoncent que pour traduire un tel Ouvrage comme 
il eftrendu , il faut être familiarifé avec la Chymie autant que l'Auteur 
lui-même. 


Lecons élémentaires d'Hifloire Naturelle & de Chymie ; par M. dE Four- 
CROY , Doëleur de la Faculté de Médecine de Paris, G de la Société 
Royale de Médecine, 2 vol. in-8°. À Paris, rue & hôtel Serpente, fous le 
Privilège de la Société Royale de Médecine. 


Dans ces Leçons , M. de Fourcroy s'eft propofé deux points principaux : 
le premier, de donner un enfemble méthodique des connoïffances chy- 
miques acquifes jufqu'à ce jour; & le fecond, d'offrir un tableau com- 
-paré de a doétrine de Stahl & de celles de quelques Modernes, Depuis 
-que les gaz & leur théorie ontété admis en Chymie, ils y ont produit 
une révolution très-confidérable ; & une infinité d'expériences qui reftoient 
inexplicables, parce qu’on en ignoroit abfolument les premières caufes , 
rentrent dans la clafle de celles fur lefquelles on peut raifonner avec quel- 
que certitude, Plufeurs Chymiftes, même les plus diftingués,, tels que 
les Bergman, les Morveau, les Darcet, &c., ont trouvé dansles gaz la 
{olution de plufieurs problèmes : dans leurs Cours & dans leurs Ouvrages, 
ils Les on& employés ; & les expériences venant à l'appui de leurs démonf- 
trations , la Chymie s’eft enrichie d'un grand nombre de vérités :. mais 
il reftoit toujours à en faire une théorie générale, qui füt fondée fux des 
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principes inconteftables & des conféquences évidentes, M. Buquet.& M. 
Lavoilier l’avoient tenté , l’un dans fes Cours publics, & l’autre dans 
nombre de Mémoires très-intéreflans qu'il a lus à l'Académie des Sciences. 
La mort ayant enlevé le premier au milieu de fa brillante carrière , l’a 
empêché de mettre la dernière main à fon Ouvrage; & le fecond s'étant 
“ace plutôt ‘aux piincipes fondamentaux de la théorie des gaz, qu'à 
eur influence & leur rapport avec les fabftances des trois règnes de la 
Nature, M, de Fourcroix , digne Elève de M. Buquet, & qui a beaucoup 
travaillé avec M. Lavoifier, A enfin, dans l'Ouvrage que nous an- 
nonçons, un corps complet de doctrine chymique, dont les gaz forment 
abfolument la bafe. Comme la doctrine de Stahl a encore fes partifans, 
& qu'en géneral Le plus grand nombre de Chymiftes y eft attaché, il la 
fait coujours marcher parallèlement avec celle des gaz , afin qu'on puifle 
juger entre les deux. Nous avouons qu'en une infinité de ne | 
il nous a paru que la feconde l'emportoit de beaucoup fur la premiere, 
foit par la fimplicité, foit par la clarté, [l eft vrai que l'Ouvrage de Scheele, 
que nous avons annoncé plus haut, femble les accorder enfemble, en 
admettant en même temps & Le phlogiftique que les Pneumato-Chymiltes 
modernes veulent rejerrer, & les gaz que Stahl n’avoit point connus. Le 
travail de M. de Fourcroy mérite, à tous les égards , les plus grands 
éloges , & la manière avantageufe dont ce jeune Chymifte s'annonce dans 
fa nouvelle carrière, fait naître les plus grandes efpérances , que ces Leçons 
élémentaires doivent confirmer. Non - feulement elles peuvent être utiles 
aux Elèves qui fuivent fon cours, & à tous ceux qui ont adopté certe 
doëtrine , mais encore aux autres favans Naturaliftes & Chymiftes, qui 
y trouveront une très- grande quantité d'expériences neuves & intéref- 
fantes. 


Nouveaux principes de Phyfique, ornés de planches, dédiés au Prince Royal 

. de Pruffe; par M.CaRRA, 2 vol.in-8°. À Paris, chez Efprit, Libraire 
au Palais Royal; & chez l'Auteur , rue neuve des Perits-Pères, maifon de 
M, le Duc. 1781. 


Jamais il n’a paru autant de différens fyfèmes , autant de nouvelles 
théories de l'Univers , que depuis quelques années. Confultez fes Auteurs 
de chacun, tous, en particulier, vous aflureront affirmativement qu'ils 
ont raifon; qu'on s’eft trompé jufqu'’à eux, & que par conféquent tous 
ceux qui voudront écrire fur cet objet fe tromperont, s'ils n'adoptent 
pas leur fyftême : cepeñdant il faut bien qu'il y en ait quelques-uns qui 
fe trompent. Le monde n’a été fait que d’une feule façon, & ilnya 
SE En feul mot de cette énigme inexplicable. Doit-on pour cela rejetter 
abfolument tous les fyftêmes qui femblent éclore à l’envi les uns des autres ? 
non; & même il eft rare que chacun, en particulier , ne renferme ou 
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des faits ou des vues intéreffantes, dont Le Philofophe profite, & qu'il 
fait extraire à-propos du chaos où ils font plongés. M. Carra avoue de 
bonne foi que, dans les Ouvrages des plus illuftres Phyficiens , il n’a vu 
par-tout que l'hiftoire vraie ou fauffe de la Nature, où la démonftration 
de quelques-uns de fes effets, des opinions diverfes, brillantes ou folides 
tour-à-tour établies, réfurées & accréditées , mais toujours incertaines où 
défectueufes fur les véritables caufes & les véritables principes ; c’eft- 
là l’hiftoire de lefprit humain. C'eft au Public à juger fi M. Carra a 
mieux deviné que fes prédéceffeurs. On peut voir, dans le Profpectus que 
nous avons inféré dans notre Journal du mois de Septembre, les différens 
objets que doit contenir tout cet Ouvrage , dont les deux premiers volumes 
paroiffent, 


Lggres ur l'Iflande, par M. DE TrotL, Evéque de Linkæping, traduites 

u Suëdois par M. LINDBLOM, Secrétaire Interprète du Roi au Départe- 
ment des Affaires Etrangères. À Paris, chez Didot le jeune, Libraire , 
quai des Auguftins ; prix, 6 liv. br. 


Tous les favans Naturaliftes étoient inftruits du Voyage que M. Troil, 
Banks & Solander avoient fait en Iflande, cette Ifle fi intéreffante, fi mal 
vue ou fi mal décrite jufqu’à préfent; les Allemands & les Anglois avoient 
déjà fait traduire , dans leurs Langues, les Lettres de M. Troil, qui conte- 
noient fes obfervations fur ce Pays ; enfin, les François vont pareillement 
jouir des découvertes de ces Savans par la Traduction que nous annon- 
çons, qui réunit la clarté à l'exactitude. Les foins que M. Sage, de PAca- 
démie des Sciences , a apportés dans La révifion de l'Ouvrage entier, ne 
peuvent qu'y ajouter un mérite de plus. 


a ——————""S 


APPROBATION. 


J' lu , par ordre de Monfcigneur le Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a pour titre « 
Oëfervarions fur La Phyfique, [ur l'Hifloire Naturelle & fur les Arts, &e.; par MM. 
Rozier & MoNcez Le jeune, &e. La Colleétion de faits importans qu’il offre périodi- 
quement à fes Leéteurs, mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j’eftime qu'on peuten 


permettre l'impreffion, À Paris, ce 1$ Décembre 1781. VALMONT DE BOMARE, 
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